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Essai historique sur les libertés de T Eglise gallicane et des autres Eglises de la catholicité pendant les deux derniers siècles. Par M. Grégoire , ancien évêque de Blois , etc. Nouvelle édition corrigée et augmentée.
Quis raihi det antequàm moriar , videre Ecclesiam Dei sicut in diebus antiquis.
(St. Bernard , Epi si. ad Eugenium Papam. )
(Deuxième article. )
Cet t k nouvelle édition supérieure à la première, par l’étendue des recherches , le choix des faits et le piquant des anecdotes offre un chapitre particulier sur l’Eglise d’Afrique , dont la discipline servit de modèle à celle des Gaules. L’auteur en déduit les preuves.
L’Eglise d’Afrique , jadis si brillante , aujourd’hui presque éteinte , est de toute l’antiquité celle qui maintint avec plus de fermeté les règles primitives. L’époque de sa splendeur ayant précédé le moyen âge , elle eut le bonheur de ne pas connaître les fausses décrétales , les expectatives, les réserves , les résignations en faveur , ni tout le jargon de la daterie et des matières bénéficiais.
1 Gouvernée par les antiques et précieuses règles de l’Eglise , elle créait des diocèses et sacrait ses évêques sans
aucune permission de Rome. En statuant par le canon a? du quatrième concile de Carthage , que le concile provincial doit décider si des translations sont utiles ou non , elle réfutait par anticipation Innocent 111, qui prétendait qu’au Pape seul appartient, de droit divin, le pouvoir de transférer un évêque.
Dans les premiers siècles du christianisme , plusieurs fois des évêques , assurément très-éloignés d’admettre l’infaillibilité du Pape , eurent avec lui des contestations dans des matières sur lesquelles n’était pas encore intervenue l’autorité irréfragable de l’Eglise. Tels furent saint Irénée, de Lyon, qui reprit le Pape Victor, à l’occasion de la dispute avec les quartodécimans ; saint Hilaire, d’Arles, qui disait anathème au Pape Libère ; saint Cvprieu, qui , écrivant à son collègue et frère , l’évêque de Rome, soutenait l'opinion erronée de la rebaptisation. Saint Firmilirn qui dit formellement au Pape Etienne : « En voulant » exclure les autres de votre communion , vous vous êtes » retranché de la communion de tous. » On se tromperait , si , de ces faits , on inférait qu’ils ne reconnaissaient j a la primauté du successeur de saint Pierre ; ils savaient défendre leurs droits , sans déroger au respect du au Saint-Siège •, aussi , l’Eglise les compte parmi les saints , quoiqu’ils fussent brouillés avec le Pape. De même , elle a mis dans son calendrier saint Macedone , patriarche de Constantinople , mort hors de la communion des Papes , parce qu’il ne voulut jamais effacer des diptiques le nom d’AcÆce ; saint Melèce , saint Euphême, saint Elie de Jérusalem , saint Sabas , qui n’avaîent qu’une communion médiate avec les Papes Etienne , Daraase , Anastase II et Symmaque. Ici s’applique parfaitement une réflexion de saint Augustin. Souvent il arrive, dit-il, qu’au milieu
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des troubles suscités par les passions humaines , des hommes bons sont chassés de la société chrétienne , quoiqu’ils repoussent toute nouveauté qui sentirait le schisme et l’hérésie. Ils supportent avec résignation les mépris et les outrages dont on les abreuve , en défendant courageusement jusqu’à la mort , la foi de l’Eglise catholique. Le Père céleste , qui voit le secret des coeurs , couronne en secret ces justes. H os coronat in occulto Pater , in occulto videns (i).
Fidèle aux décrets des conciles deNicée, Constantinople et Chalcédoine, qui avaient statué avec tantdc sagesse que les difficultés d’administration ecclésiastique sur les choses et les personnes, seraient terminées dans la province, l’Eglise d’Afrique avait reproduit ces règles dans les canons de Milève et de Carthage ; en admettant que les causes pourraient être portées par appel , au concile métropolitain ou au concile plénier , elle avait menacé d’excommunication quiconque appellerait au-delà des mers. Un événement , fameux dans les annales ecclésiastiques , fournit aux évêques africains l’occasion de déployer leur zèle pour la défense de cette discipline si propre à maintenir l’ordre et la paix. Vers l’an 4l7> Apiarius., prêtre scandaleux, ayant été excommunié par Urbain, évêque de Sicca , dans la Mauritanie césarienne , eut recours au Pape Zozime, qui reçut l’appel et admit Apiarius à sa communion , sans avoir entendu l’évêque. Fleuri et particulièrement Van Espen , dans une dissertation savante , exposent amplement cette affaire, à la suite de laquelle Apiarius avoua ses crimes. Les évêques africains , écrivant
(i) oyez Saint-Augustin, de verâ religione, C. 16 , et de baptisro.. Cap. ij.
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en 4^2 au Pape Célestin, et s’élevant avec force contre des appels transmarins , rappellent que, conformément à la discipline ecclésiastique , les évêques mêmes sont soumis au jugement des conciles métropolitains, et que toutes les affaires doivent être terminées sur les lieux où elles ont pris nai.'sance.
Les évocations faites par Rome , et les appels de Rome , étaient de même odieux à l’Eglise gallicane. L’affaire de Hincmar, de Laon , en est un exemple mémorable : accusé dans les concilesde Vcrberieet d’Attigny, il voulutéchapper au jugement des évêques qui , malgré son appel au Pape, le condaninèrent, en 87 1 , au concile de Douzi. L’autorité civilfe seconda le clergé gallican. Une lettre d’Adrien II , au roi Charles-le-Chauve , contenait ce passage : « Nous vou- » Ions , nous ordonnons , pas l’autorité apostolique, que » Hincmar , de Laon , vienne à Rome. » Le roi répondit : « Nous admirons où l’auteur de la lettre a trouvé » qu’un roi doive envoyer à Rome un coupable jugé d’a- » près les règles. Les rois de France ne sont pas les lieu- » tenans des évêques ; ce sont eux qui ont permis aux » évêques de régler leurs affaires selon leurs ordon- » uances. » Les évêques qui avaient juge Hincmar, ayant répondu sur le même ton , le Pape fit des excuses.
L’Eglise de France, plus que les autres, se maintint dans l’exercice de ses droits : tous les siècles en fournissent des preuves. On cite spécialement les jugemens de saint Irénée et d’autres évêques, concernant la célébration de la Pâque ; les jugemens contre Montan, Gotescalc, llerenger, Abailard, Luther, etc. Si, dans l’affaire de Jansénius , les évêques s’adressèrent au Pape , avant de juger , ils eurent soin , dans l’assemblée de 1660 , de rappeler' qu’aux évêques appartient de prononcer en matière de
foi. Quant aux personnes, sous Charles IX, on avait réprimé l’entreprise du Pape , qui voulait juger en première instance , quelques prélats accusés de favoriser les nouvelles erreurs. On déploya la même fermeté , lorsqu’on 1 667, parurent deux brefs d’Alexandre VII , pour faire le procès aux évêques d’Alet , Pamier'. , Angers et Beauvais , qui n’avaient pas voulu signer le formulaire.
Plusieurs fois le clergé déploya également les plus louables efforts, pour le maintien de l’autorité civile. Ainsi, en 813 , lorsque Grégoire IV, fauteur de la révolte des enfans de Louis-le-Débonnaire , menace de venir en France excommunier les adhérens à ce prince , les évêques français répondent que , si le Pape vient pour les excommunier, il s’en retournera excommunié (1). Le clergé montre la même fidélité à l’autorité gouvernante, dans la querelle entre Bonifacc VIII et Philippe-le-Bel ; et, malgré les tergiversations de quelques évêques , ils finissent par adhérer à l’appel interjeté au concile œcumé- Jiique. Le concile de Tours, en i5io , déclare nuilcs les excommunications lancées par Jules II , et le clergé , assemblé à Chartres, annullc pareillement les bulles monitoriales de Grégoire XIV, contre les Français, qui, du temps de la ligue , étaient restés fidèles au roi ; comme toute la nation , le clergé manifesta en i58g, son horreur contre la bulle de Sixte-Quint, qui louait le crime du moine , infâme assassin de Henri III.
Depuis Grégoire VII , Rome , occupée de faire prévaloir sa domination temporelle , appuyait ses prétentions par des interdits , et publiait des bulles foudroyantes ;
(■) oy- Vita Luclovici pii, dans le recueil des historiens de France, T. vi, pag. u3.
mais des lois et des édits, souvent renouvelés , avaient défendu d’ancepter, imprimer, publier, exécuter les bulles, brefs , rescrits, décrets et autres actes émanés de Rome , sans l’autorisation du gouvernement , nommée suivant les divers pays , exequatur , placet , pareatis , lettres d’attache, etc.
Les brefs de Rome non reçus dans le royaume , dit le docteur Arnauld , ne doivent causer aucun scrupule à ceux qui ne les observent pas ; car il ne faut que la seule lumière de la raison , pour connaître qu’une loi n’oblige pas , si elle n’a été dûment publiée et proposée d’une manière authentique. Ainsi , quoique Pie TV, par sa constitution du 18 juillet i564 , eût déclaré les décrets du concile de Trente , obligatoires pour toute l’Eglise , il est constant que , hors quelques réglemens admis pour le fond , par des ordonnances ou par l’usage , ou qui sont appuyés sur le droit divin , ou naturel , tous les autres n’ont point force de loi, ne lient pas les consciences , parce qu’ils n’ont jamais été reçus par l’autorité publique.
Au quinzième siècle, l’Université de Paris, dans toute sa gloire , était l'oracle de l’Europe. Les théologiens français , alors les plus savans de la catholicité , eurent souvent occasion d’exercer leurs talens à combattre l’erreur et à défendre la vérité. Sentinelles vigilantes pour tout ce qui intéressait la foi, les mœurs, la discipline, ils manifestèrent le même zèle , pour maintenir l’autorité légitirfae du Pape, et pour revendiquer nos libertés contre les usurpations romaines.
Du seinde l’Université étaient sortis une foule d’hommes éminens , dont plusieurs ont laissé des écrits qui sont encore un dépôt précieux de notions sainessur les droits réels de la hiérarchie: Clemengis, Jean de Courte-Cuisse, évêque
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de Paris , Pierre d’Ailly, cité fréquemment sousle titre de cardinal de Cambrai , ville dont il était art kevèque , son illustre disciple Gerson , Almain , Major , Thomas de Courcclles, et le bienheureux Louis Alamau , cardinal, archevêque d’Arles , qui présida le concile de Bâle , malgré les foudres d’Eugène IV. Ayant remarqué que , dans Je nombre des évêques membres du concile , plusieurs s’étaient absentés de la séance où l’on devait statuer sur le sort de ce Pape , il envoie chercher dans les Eglises , des châsses contenant des reliques des saints , les fait placer sur les Sièges varans , afin que le souvenir du courage qu’avaient montré ces héros du christianisme , et que leurs ossemens fussent une sorte de protestation contre la lâcheté des évêques ahsens ; après la délibération , au nom du coucile , il prononça contre Eugène IV , la sentence de déposition.
D 'après ces faits , on cite comme chose extraordinaire, que Louis Alaman ait été béatifié par Clément V, en t5a^; car, quoique soutenir la liberté des églises et celle des citoyens, soient des actes qui entrent dans le plan des devoirs religieux , il se pourrait que la congrégation des rites pensât autrement. Voilà, dit-on, ce qui empêcha la béatification de Robert Grosse-Tête, évêque de Lincoln, de Jean-Michel, d’Angers, etc., etc., etc.
Il est inouï qu’on ait appelé d’un concile œcuménique au Pape; mais les appels de la décision du pape an concile par des évêques , des chapitres , des universités , sont très-multipliés dans les annales gallicanes , avant et après les bulles de Pie II , Jules II , Grégoire VIII et Paul V, qui, juges et parties, prohibèrent ces sortes d’appels. Févret avait trouvé dans le trésor des archives un grand nombre de ces actes qui, par leur nature, étant des pro-
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testa lions de nullité contre des jtigemens , opéraient l’effet suspensif. Un de nos évêques écrivit à Grégoire XIII, que le droit d’appel était tellement enraciné chez nous, qu’on arracherait l’Appenin de l’Italie , avant d’enlever ce droit aux Français. L’appel n’est pas un acte de schisme ni de révolte contre le Pape; il montre au contraire qu’on reconnaît son autorité : un protestant n’appelle pas des jugemens du Pape. Un écrivain , singulièrement exagéré , M. de Maistre , dont on a récemment publié l’ouvrage intitulé du Pape , paraît regarder l’appel au concile comme subversif de tout gouvernement ecclésiastique. A cette occasion, il cite un texte de Saint-Augustin, qui ne prouve nullement ce qu’il veut lui faire signifier , et auquel il suffit d’opposer un passage du saint évêque d’Hippone, au dire duquel après le jugement duPape Melchiade, il restait encore celui du concile oecuménique, ou la cause pouvait être portée ; mais l’appel au concile , de la part des particuliers au moins, est, selon M. de Maistre, ce qu'on peut imaginer de plus anti-catholique , de plus indécent , de plus inadmissible sous tous les rapports.
L’auteurs’est dispensé prudemment d’alléguer les preuves justificatives de ces qualifications-, mais certaines gens difficiles sans doute , prétendent que des épithètes odieuses ne sont pas des démonstrations. Toute collection d’hommes est composée de particuliers ; ainsi d’un trait de plume , l’auteur imprime le sceau de la réprobation sur une multitude de vertueux évêques et prêtres, sur des universités, des- congrégations savantes, qui ont interjeté des appels au concile. L’auteur s’indigne surtout quand un misérable sectaire , du haut de son galetas , ose former un appel. Pourquoi un concile œcuménique , quand le pilori suffit P La raison et la folie peuvent loger dans un palais comme
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dans un galetas. Torquemade proposerait sans doute de substituer aux argumens un bûcher ou un pilori. Mais ce langage est-il celui de la mansuétude évangélique? Chionio, Bono et d’autres canonistes distingués, qui donnèrent autrefois de la célébrité à l’universisté de Turin, enseignaient avec l’applaudissement général les principes gallicans. Lorsqu'en 1799, la mort de Bono devint un deuil public, le gouvernement piémontais proclama solennellement que Bono avait bien mérité de la patrie. On était loin de prévoir que vingt ans après , dans le même pays , un écrivain publierait que la doctrine professée par Bono, pouvait conduire au pilori. Il n’est pas inutile d'ajouter que l’anathème lancé par M. de Maistre contre l’appel au concile, se trouve dans un chapitre destiné à justifier!.... la bulle in cusnâ Domini.
Rétablir dans toute la catholiticité l’ancienne discipline, était le but vers lequel tendaient les conciles de Constance et de Bâle. Sur leurs décrets fut assise en quelque sorte la pragmatique-sanclion de Bourges, en i438. Aussi la cour de Rome dirigea toutes ses batteries contre cette pragmatique , et rien ne fut omis pour la détruire. Attaquée par la politique, elle fut renversée par la politique ; car le sentiment religieux , qui seul devrait présider à toutes les déterminations dans des affaires de cette nature, n’y entrait de part et d’autre que comme prétexte. La religion est le voile sous lequel les passions les plus désordonnées cachent leurs sacrilèges tentatives.
Dès l’an 1472, Sixte IV et Louis XI avaient, dit-on, pactisé à cet égard. Mais en i5i6, fut consommée cette œuvre d'iniquité, par le concordat entre Léon X et François 1 *. Alors de toutes parts éclata l’attachement duclergé, 4e la magistrature , et en général de la nation pour la
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pragmatique de 1 438- J’omets à regret une multitude de réclamations énergiques et d’actes de courage auxquels donna lieu cette transaction peu chrétienne. Les mémoires du temps en sont pleins ; mais citons au moins le cardinal Gouffier , évêque de Coulantes , qui , au nom de l’université, porta le premier la parole, devant le roi, contre le concordat, et le procureur géuéral de Saint-Romain, qui , pour sa louable résistance perdit sa charge et conquit l’estime universelle. La résistance fut telle que malgré le concordat, on maintint encore dans divers diocèses l’exécution de la pragmatique , entre autres à Bourges , où François Debeuil , élu évêque par le chapitre , fut sacré et installé , quoique le roi eût nommé à ce siège son confesseur Guillaume Petit. La Chronique a donné des détails sur les rituels contenant des prières pour demander l’abolition du concordat.
Une sorte d’affinité rapproche entre elles toutes les erreurs , entre eux tous les abus. Une erreur, un abus sont rarement isolés ; une foule d’autres arrivent à leur suite , surtout lorsque des mains habiles les coordonnent dans un plan systématique. Tel est celui des prétentions ultramontaines qu’on a développé dans les chapitres précédens ; et comme il porte sur des fondemens ruineux , ses partisans ont toujours suppléé au manque de raisons solides , en s’étayant de paralogismes tant de fois détruits. Tenez pour certain que dans mille ans, si la fin des siècles n’est pas encore arrivée , les curialistes se montreront infatigables à répéter et répéter ces paralogismes, qui nécessiteront à reproduire les mêmes réfutations. Long-temps ils eurent pour auxiliaires , deux moyens , jadis très-puissans, mais aujourd'hui fort décriés. Le premier était de stigmatiser, comme hérétique et rebelle à l’Eglise , quiconque repous-
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sant avec indignation des impostures, voulait seulement que l’autorité hiérarchique ne franchit pas les bornes posées par les saints canons. Le second moyeu était de faire préconiser la doctrine des fausses décrétales, et d’étourdir, en quelque sorte , les esprits par cette nuée de moines disséminés dans toute la chrétienté , que Rome où résidaient leurs généraux, comblait d’exemptions, de privilèges à l’aide desquels ils secouaient toute dépendance de l’autorité épiscopale, il est h remarquer que l’ordre monastique le plus ancien comme le plus respectable de l’occident, ne mérita pas ce reproche, parce que les enfans de saint Benoit avaient , en général , conservé, des lumières et les sciences ecclésiastiques; mais quel contraste nous présentent les moines mendians , les dominicains, et surtout les jésuites ! A ces corporations appartenaient presque tous ceux dont les thèses et les écrits , en attaquant les libertés gallicanes, firent beaucoup de bruit dans leur temps, et furent justement censurés par la faculté de théologie de Paris.
L’auteur développe ensuite les causes qui provoquèrent la célèbre déclaration des quatre articles, en it)8o,etlcs brefs violens contre cette déclaration. Il faut lire dans l’ouvrage même , l’indication et l’analyse des écrits très-nombreux que cet événement fit éclore, et surtout les efforts de la cour romaine contre la défense de cette déclaration par Bossuet.
On voit quelles trames ont été ourdies pour ébranler la doctrine gallicane, et surtout la déclaration de ifi8a. Les ultramontains ont commencé par écrire contre les quatre articles et la Défense du clergé par Bossuet. Ensuite ils ontnié que l’ouvrage fùtauthentique; puisavouant cette authenticité, ils ont soutenu que la déclaration
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n'excluait pas les prétentions romaines. Nous trouverons , môme actuellement chez nous, des adulateurs occupés à ressusciter cette chimère 5 et voyez la bizarrerie des réfuta leurs ! L’archevêque de Strigonie et celui de Valence ont condamné les Français , parce que, d’après les quatre articles, ils n’admettaient point l’infaillibilité papale; ensuite Soardi, Palma, etc., ont soutenu qu’elle se conciliait avec les quatre articles : mais comment feront nos adversaires pour se concilier entre eux ?
Les évêques français, dévoués à Louis XIV, se prévalurent ensuite de leur crédit auprès de lui, pour opprimer le clergé du second ordre. Déjà, en 1614, ils avaient prié Louis XIII, de statuer qu’aucun prêtre ne pourrait confesser sans leur approbation, dans la suite ils tentèrent d’obtenir que les curés fussent amovibles , projet qu’ils abandonnèrent lorsqu’on leur fit pressentir que si l’on accéda't à leurs vœux , on étendrait aux évêques cette disposition. Louis XIV, engagé dans uneguerre désastreuse contre l’Europe presqu’entière , éprouvait une grande pénurie d'argent : le clergé donna dix millions, d’autres disent dix-huit. A ce prix, les évêques obtinrent l’édit de t6g5, qu’on peut appeler le Code noir du clergé. Le concile de i rente n’est pas reçu chez nous quant à la discipline , et l’eût-il été, son décret de la session i'5, chap. 1 5, ne porte pas que les approbations seront limitées ni révocables. L’article 13 de l’ordonnance de i6g5, statue qu’elles le seront. Quand l’Eglise est partie intégrante de l’Etat, la puissance civile est sinon obligée, du moins autorisée à en faire observer les lois, à les remettre en vigueur, si, parle relâchement, elles sont tombées en désuétude; mais Louis XIV fit une loi sur une matière qui, purement spirituelle , excédait sa compétence. Si l’assem-
b!ée constituante eut , comme lui , franchi cette barrière , ks clameurs dirigées contre elle, au lieu d’être appuyées sur des prétextes , l’eussent été sur une cause légitime ; et voyez comme au gré des passions et des intérêts, certaines gens savent assouplir et ployer les principes. Louis XIV met la maiuà l’encensoir; il statue sur les approbations des confesseurs, mais il ne touche point aux biens du clergé, qui se garde bien de le damner. L’assemblée constituante se borne à faire revivre la discipline qui avait illustré la primitive Eglise ; mais elle met ks biens du clergé à la disposition de la nation. Aux yeux de certaines gens, un tel acte sera toujours l’équivalent d’une très-grande hérésie.
L’auteur expose ensuite ks atteintes portées à nos libertés par la fameuse bulle unigenitus. On connait trois bulles de ce nom, une de Jean XXII, pour la canonisation de Saint-Thomas de Héréford ; une de Clément VI , où il expose, sur le trésor spirituel de l’Eglise, une doctrine souvent combattue , et récemment encore, par l’abbé Palmieri. La plus fameuse de ces bulles est celle qui censure le livre du père Quesnel. Cet ouvrage , approuvé par le cardinal de Noailles, avait été lu avec édification pendant trente ans ; mais Rome avait des griefs contre ces deux hommes.
Contre Noailles , parce que dans l’assemblée du clergé, en iyo5 , il avait demandé que la bulle vincam Domini fût reçue par voie de jugement. Aussi le cardinal Fabbroni, ministre de Clément XI, disait à l’abbé de Polignac, depuis cardinal , qu’on ^saurait bien trouver dans ks Réflexions morales de (Juesnel, de quoi faire repentir Noailles de la conduite qu’il avait tenue à l’Assemblée de iyo5.
iS
Des griefs contre Quesnel , parce que dans une dissertation de l’édition des oeuvres de Saint- Léon, l’oratorien établit les droits des évêques, et le droit d’appel des sentences de Rome. En expliquant ces mots de l’Evangile, vendez à César ce qui est à César, et mon royaume n'est pas de ce monde , Quesnel développe parfaitement la différence entre les deux empires du ciel et de la terre. Il a d’ailleurs inséré dans le même volume une dissertation apologétique de Saint-Hilaire d'Arles, maltraité par le pape Saint-Léon ; il n’en fallait pas davantage pour provoquer l’ire des ultramontains.
Louis XIV , qui semblait abjurer l’acte tutélaire de son autorité, la déclaration de 1682, enjoint aux évêques de s’assembler pour l 'acceptation de la bulle ; ce n’était donc pas pour délibérer? Les raandemens des évêques à ce sujet offrent une telle disparité d’idées , qu’on doute s’il y en a deux qui acceptent dans le même sens. Ceux de Vence et de Cambray assurent que l’Eglise s’énonce par la bouche du Pape, quand il n’est pas contredit par le corps épiscopal. Ainsi, le Pape Honorius Ier , n’ayant été combattu et censuré qu’après sa mort, on devait deson vivant admettre comme dogme l’erreur des monothélites. Il y a plus : les bulles d’innocent XI et d’Alexandre VIH, contre les quatre articles et la régale, n’ont pas été contredites par le corps épiscopal, d’où il faudrait conclure que la doctrine gallicane est hétérodoxe.
Bissy, évêque de Meaux, avouait que les bulles des Papes ne seraient pas plus mal accueillies à Genève, que la constitution unigenitus l’était en France, malgré les efforts du nonce Bentivoglio et du jésuite Laiiteau, qui devint ensuite évêque de Sisteron. Voulez-vous connaître les mœurs de ces deux prélats? lisez les Mémoires de
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Duclos et de Marmontel. Cette acceptation, poursuivie avec tant d’acharnement et de violence, était, selon le duc de Saint-Simon , une suite de l’ambition démesurée de Bissy pour faire sa fortune y et de Rohan pour augmenter la sienue ; ils voulaient être chefs du parti tout puissant sous madame de Maintenon (i).
A cette occasion , Vin timillc , archevêque de Paris, écrivit au cardinal de Fleury, le 23 mai 1 7 3 1 , une lettre vraiment facétieuse, et qui était ensevelie dans un dépôt ministériel : mais comme celte pièce caractérise très-bien le personnage qui l’a écrite , et quelle se lie à l’histoire du temps, un double motif en justifie l’insertion.
Lettre de M. de Eintimille , archevêque de Paris , à S. Em. le cardinal de Fleury.
32 mai 1731.
« Ma foi , Monseigneur , je perds la tète dans toutes » ces malheureuses affaires qui agitent l’F.glise. Pen ai le » cœur flétri, et je ne vois nul jour de soutenir cette » Eglise de France , que par un moyen qui est de nous » dire à la franquette , les uns et les autres , ce que » nous entendons par chacune des propositions de la » bulle, quel en est le sens; le bien que nous approu- » vops , le mal que nous rejetons , et après frapper bru- » talement sur les uns et sur les autres qui ne voudront » pas nous suivre*, et si Rome ne veut pas se repdre » facile à ce que nous aurons fait, lui renvoyer sa cons-
(1) Œuvres complètes de Louis de Saint-Simon, t. îv, 1. 8, pag. 7$ •» 77*
» titution. Ce projet, je l’avoue, que j’ai fait plus d’une » fois, et que mon chagrin me fait faire encore, mérite » quelque attention ; mais en vérité , on se lasse de battre » l’air et l’eau inutilement. »
A l’appui de ses prétentions , Rome fit une nouvelle tentative en canonisant Grégoire VH. Sigebert dans sa Chronique , dit que ce Pape , au lit de la mort, exprima ses regrets de ce que, à l’instigation du diable, il avait allumé la discorde et la guerre. Si ce repentir tardif a pu lui obtenir de Dieu le pardon , il n’a pas réparé les maux répandus par sa conduite sur sescontemporains, et par son exemple sur la postérité. Cette considération seule devait peut - être empêcher de tant exalter un Pape qui , n’étant encore que cardinal, était appelé saint-Satan , à cause de son orgueil , par son confrère le cardinal Saint- Pierre Damien.
L’office de Grégoire VII était déjà reçu dans quelques monastères, quand Benoît XIII, en 1728, entreprit de l’étendre à toute l’Eglise, et publia une légende où l’on préconisait le nouveau saint pour avoir excommunié l’empereur Henri IV, et déchargé les peuples qui lui étaient soumis du serment de fidélité. Ainsi les curialistes , non contens de célébrer Grégoire VTI comme saint , avaient consigné dans la légende les motifs séditieux qui avaient déterminé sa canonisation. Un chapitre entier de l’ouvrage expose en détail l’historique de cette canonisation , de la légende , du tapage qu’elle excita.
D’Aguesseau fait observer que souvent les défenseurs de nos libertés , non seulement sont restés sans récompense, mais qu’ils ont été punis des services rendus à la patrie et sacrifiés au ressentiment de la cour de Rome. Telle était, depuis 1682 , la marche du gouvernement français qui
trahissait ses propres intérêts. Dans le grand nombre de faits qu’on pourrait citer, celui qui concerne le docteur Dupin , est remarquable. Pour avoir fait un ouvrage en faveur des quatre articles, il futexilé; et le roi voulut tellement s’en faire un mérite auprès du Pape , que le même jour , il envoya un de ses gentilhommes ordinaires , dire au nonce que c’était pour faire plaisir à Sa Sainteté que le roi traitait ainsi ce docteur.
Lorsque la faiblesse de la cour et les ménagemens de la politique eurent fait courber les règles de la justice, alors la vérité opprimée par des maîtres en Israël, fut livrée aux partisans de l’ultramontanisme , dont les moins coupables étaient ceux qui, s’étourdissant sur ce qu’ils appelaient de bonnes intentions et l’amour de la paix, cachaient leur lâcheté sous le nom de prudence.
Plus de cinquante mille lettres de cachet frappèrent des hommes qui , voyant un attentat contre nos libertés , refusaient d’y souscrire; et cependant, par une tactique qui devrait être usée , mais qui ne le sera jamais , on les présentait au gouvernement , dont ils étaient les défenseurs, comme des rebelles, des séditieux.
L’auteur d’un bon ouvrage sur le jugement canonique des évêques ( l’abbé Boileau) , ayant dit que les lettres de cachet étaient des lettres de noblesse, sur-le-champ il fut anobli ; l’orage s’étendit sur toute la France. Le ministre de tant d’iniquités, à Paris, fut long-temps le fameux Hérault, lieutenant de police, qui mourut, dit-on, déchiré de remords , et prévoyant sans doute que sa mémoire serait attachée au poteau de l’infamie.
Tandis que Hérault, inondant la France de ses satellites , épouvantait les familles, suscitait partout la défiance, l’hypocrisie, remplissait les prisons, et mettait en hon-
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neurla science infâme de l’espionnage, qui vient d’atteindre sa perfection ; le despotisme épiscopal , porté à son comble , et muni abondamment de lettres de cachet dont on envoyait des paquets, en blanc , et signées , organisait dans tous les diocèses , des persécutions , et frappait de constipe mus ceux qui avaient interjeté appel au concile oecuménique.
La science ecclésiastique s'était réfugiée dans quelques cloîtres bénédictins , prémontrés , oratoriens , doctrinaires , quoique toutes les corporations ecclésiasiques eussent été mutilées, ravagées par les lettres de cachet.
Un prêtre, austère dans ses moeurs, attaché aux règles de l’Evangile, à la doctrine de l’antiquité, par là même était suspect de jansénisme. Il est inoui qu’on ait conçu de tels soupçons contre un prêtre vivant d’une manière mondaine. Le zèle pour la bulle , qui avait porté un coup mortel à nos libertés, tenait lieu de mérite, sous Boyer, ancien évêque de Mirepoix, ministre de la feuille des bénéfices , prélat agreste , entêté , à vues étroites , et dans .le corps duquel semblait avoir passé l’ame du fameux jésuite Le Tellier ; toutes les dignités ecclésiastiques étaient exclusivement réservées aux soumissionnaires. La mesure de leur zèle contre les appelons , était celle de leurs droits à obtenir une place supérieure, qui venait à vaquer. C’était une épouse plus riche , conquise par la défaite d’un plus grand nombre de Philistins. Ayant d’ailleurs la conscience assez robuste pour porter à-la-fois plusieurs bénéfices , ils évitaient de se brouiller avec la daterie , et de contester à Rome une seule prérogative ; sinon on leur eût dit , comme autrefois le nonce Roberti à l’abbé Le Tellier , depuis archevêque de Reims , qui soutenait
la supériorité du concile : Ou n’aycz qu’un bénéfice , ou croyez à l’autorité supérieure du Pape.
Le cardinal Bona dit qu’en désertant l’Eglise , les sectaires ont toujours falsifié la liturgie ; peut-on ne pas remarquer qu’à cette époque on altéra beaucoup de livres liturgiques et de catéchismes, pour les faire concorder avec la bulle , dont ils heurtaient la doctrine P d’où il est à conclure qu’auparavant ils n’étaient pas catholiques , ou qu’alors ils cessèrent de l’être. Ainsi furent altérés plusieurs missels et bréviaires , et surtout beaucoup de catéchismes : ceux de Saint-Malo , Rennes, Senlis , Rouen, Seez , Nantes , Noyon , Laon , Rhodez , Orléans , et plus encore celui de Sens , par le fameux Languet , l’auteur de la Vie de Marie Alacoque , et celui de Montpellier, par Charancy. L’évêque d’Amiens , Lamotte d’Orléans , supprima onze oraisons très-anciennes , qui ne s’accordaient pas avec la bulle.
Cependant, en iy55 , on ne savait pas encore quel péché c’était que la refuser -, car l'assemblée du clergé , cette même année , fut très-diviséc sur cet article. Quinze évêques prétendent que la bulle est règle de foi -, ils exigent en conséquence , une croyance de foi divine : la refuser est un péché mortel. Dix-sepl autres évêques disent qu’elle n’est pas règle de foi, ni règle de simple discipline, mais un jugement en matière dogmatique; ils exigent seulement une foi implicite : c’est un péché véniel en matière grave.
La division qui avait éclaté dans cette assemblée , se manifesta, la même année, aux Etats de Languedoc , où se trouvèrent seize évêques dont huit étaient pour le parti des quinze, et huit pour celui des dix-sept. Le jour de la Purification, 1756, les huit du parti des quinze ne
voulurent pas assister à l’office de la cathédrale , parce que Villeneuve , évêque de Montpellier , qui officiait , était du parti des dix-sept.
Dans le siècle dernier, l’incrédulité et l’immoralité avaient porté leurs ravages jusque dans le sanctnaire 5 et , quoique l’on pût citer encçre avec honneur quelques évêques et beaucoup de prêtres , tant séculiers que réguliers , les maux étaient au comble dans l’Etat et dans l'Eglise , lorsque la révolution éclata en 1789.
Les évêques , presque tous issus de tiges nobiliaires , vivaient à grande distance de leurs curés , dont ils dédaignaient souvent la société. Cette classe respectable , en faveur de laquelle réclamaient tous les cahiers , était surchargée dans la répartition des décimes , tandis que le fardrau pesait légèrement sur les prélats , sur une foule de riches bénéficiers inutiles , et par conséquent nuisibles à l’Eglise. En général, les revenus étaient en raison inverse du travail , du mérite et de l’utilité. La plupart des diocèses ne connaissaient leurs évêques que par ouï-dire, et par les mandemens de carême. Le sacrement de confirmation n'existait plus guère que dans l’enseignement des catéchismes ; les visites épiscopales étaient aussi rares que vaines et fastueuses. Des milliers de paroisses n’avaient pas vu d’évêques , depuis plus d’un siècle.
On a publié le résumé des demandes consignées dans les cahiers des bailliages et des sénéchaussées. Ce résumé prouve que le vœu unanime appelait une multitude de réformes dans l’administration ecclésiastique. Entre autres choses , on demandait l’abolition du concordat , des annates , du recours à Rome pour les dispenses , de ledit de 1695, des commendes ; le rétablissement de la pragmatique , des élections , des conciles nationaux et pro-
vinciaux ; le maintien de la déclaration de 1682 , une démarcation nouvelle des paroisses , etc. Ainsi , en opérant cette réforme , l’Assemblée constituante ne faisait que céder aux vœux de la nation , surtout aux vœux des hommes de bien.
Le territoire n’est pas de droit divin ; les démarcations ne sont qu’une affaire de police. Le cardinal d’Auvergne , «bbé de Clugny , l’a très-bien prouvé , dans son Mémoire contre l’évêque de Mâcon. Le dogme est immuable , les bornes des diocèses ne le sont pas ; et cependant , lorque l’Assemblée constituante , réduisant des diocèses de six , huit et même treize cents paroisses , pour en augmenter d’autres qui n’en avaient qu’une vingtaine, décréta que chaque département serait un diocèse ; cette opération, si sage , fut citée par le clergé dissident , comme un attentat digne de l’enfer.
Le concert du métropolitain , avec les évêques de sa province , suffisait dans les premiers siècles , lors même que l’autorité civile n’intervenait pas dans la formation d’un nouveau diocèse , on n’invoquait pas l’autorité du Pape. Quand saint Augustin voulutériger un Siège à Fussale , il n’envoya pas à Rome , il ne s’adressa qu’au primat de Numidie ; et si le Pape en entendit parler , ce ne fut qu’à l’occasion des fautes personnelles de l’évêque Antoine ; mais il ne se plaignit point que l’érection de cet évêché eût été faite sans sa participation. Saint Remi n’eut point recours à Rome , pour ériger le Siège de Laon ; mais il le fit, dit Hincmar , de l’autorité du concile d’Afrique : c’est que les fausses décrétales , qui donnent ce droit au Pape , n’étaient pas encore fabriquées.
Les libertés gallicanes étant le droit qu’a l’Eglise de France de se gouverner d’après la discipline antique , l’es-
prit de ces libertés provoque sans cesse le retour aux usages primitifs. Entre ces usages figurent , en première ligne , l'élection des pasteurs , par le clergé et le peuple ; l’institution et la consécration par le métropolitain , d’accord avec ses suffragans. Sur ces objets s’offrent eu foule les textes des conciles , des saints Pères , et les faits. Celui qui doit présider à tous , doit être choisi par tous. Cette maxime de la sainte antiquité,a été proclamée par le Pape saint Léon , par les saints Pères , par une foule de conciles , entre autres ceux d’Orléans en 538 , de Paris en 6i5.
Une élection faite par le clergé et le peuple était reconnue légitime; si cette condition manquait, l’élection était rejetée. L’histoire nous montre divers évêques déposés parce qu’ils n’avaient pas été élus de cette manière. Il y a plus : le quatrième concile de Constantinople , huitième oecuménique , défend aux princes de s’immiscer dans la promotion des patriarches, métropolitains, évêques, etc.
Le concile de Paris , en 55y , défend aux évêques comprovinciaux d’admettre pour évêque celui qui a été promu par le roi; et le concile de Poitiers, en 1078, défend d’accepter des évêchés, abbayes, conférés par le roi , par les comtes ou autres laïcs. Saint Anselme da Cantorbery refusa de consacrer des sujets nommés par le roi : il les appelait des avortons de religion.
Saint Clément , saint Cyprien , Florus , diacre de Lyon, Geoffroy de Vendôme, les cardinaux d’Ailiy et de Cusa, Gerson, Van Espen , etc., déclarent que l’élection est de droit naturel et divin , ou au moins de tradition apostolique.
C’est l’élection qui a donné à l’Eglise de France saint
Germain, d’Auxerre; saint Martin et saint Grégoire , de Tours ; saint Hilaire , de Poitiers ; saint Remi , de Reims; saint Médard , de Soissons , etc. Cette manière de pourvoir aux premiers offices ecclésiastiques , se maintint jusques dans le i ■>.' siècle.
Il importe de rappeler ici, que quand parut la constitution civile du clergé , les évêques opposans ne lui reprochèrent d’abord rien contre la foi ; ils n'insistaient que sur l’incompétence de la puissance civile pour faire ce réglement; ils déclaraient quelle aurait force de loi , quelle serait légitime, si elle était émanée d’eux, ou sanctionnée par eux et par le Pape. On leur citait les capitulaires de Charlemagne ,■ de Louis-le-Débonuaire , et l’autorité des savans canonistes , jusques-là non contestée ; par exemple , celle de Gilbert , qui veut que dans les causes mixtes, on commence par obéir à la puissance civile.
Parmi les pièces trouvées dans l’armoire de fer , et qui sont imprimées,, on peut lire une lettre de Boisgelin, qui, sollicitant de Louis XVI, la permission de se rendre à Rome, s’engageait à faire approuver la constitution civile par le Pape. Les archives romaines ont présenté un autre document : à l’époque où l’on discutait cette constitution , M. Jalabert , alors supérieur du petit séminaire de Toulouse, étant alors à Paris, écrivait à Pie VI, « pour » le prier d’adresser un bref de propre mouvement aux » évêques de France, pour étendre provisoirement leur » juridiction au-delà des limites de leurs diocèses; » pour autoriser provisoirement les métropolitains, aussi » désignés par l’Assemblée nationale , à instituer cano- » niquement les évêques qui seraient élus , même dans » les sièges de nouvelle création. » Trois cents diatribes,
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contre la constitution du clergé , la déclarent entachée d’hérésie 5 et voila des coryphées du parti dissident , un archevêque, et un supérieur de séminaire, aujourd’hui grand-vicaire, qui la déclarent seulement schismatique. Aussi , disait-on aux prélats : Qui vous empêche d’accepter, par voie de jugement , un acte qui , d’après votre aveu, aurait alors un caractère de légitimité? Le bien de la religion et de l’Etat résulterait de cet heureux accord entre les deux puissances , et vous refusez ! C’est alors que, changeant de batterie , ils prirent la résolution d’y trouver des hérésies. Ils en trouvèrent dans ce conseil, avec lequel l'évêque devait délibérer. Le comité ecclésiastique publia , sur cet article, une explication satisfaisante; on rappela d’ailleurs, que dans les premiers siècles , la domination épiscopale était inconnue , et comme le dit saint Cyprien, tout se réglait de concert, parce qu’on ne cherchait que la gloire de Dieu et le salut des âmes.
On trouva des hérésies, ou quelque chose d’approchant, dans la nomination par le peuple, qui, sans doute , ne valait pas celle des rois, quelquefois influencée par des courtisanes.
On en trouva , dans la possibilité que des proteslans concourussent aux élections. Si cela était, ce ne serait qu’en petit nombre , et jamais ils n’y exerceraient autant d’influence que Rome en accorde à quelques puissances protestantes ou schismatiques , sur la nomination des prélats catholiques dans leurs Etats. Ignore-t-on qu’en Allemagne, le roi de Prusse et d’autres princes confèrent des bénéfices catholiques ? Que Catherine II avait nommé le savant et respectable Sieslrencewicz , archevêque de Mohilew? etc., etc.
religieuse;
Le concile de Trente frappe d’un très-juste anathème les ministres qui, n’étant établis que par le peuple ou la puissance séculière, s’ingèrent à exercer les fonctions sacrées. Cette censure était inapplicable aux évêques assermentés. Le plus ignare de leurs ennemis savait très-bien que l'élection n’est pas l’ordination , ni l’institution ; et cependant , celte objection a été imprimée et répétée jus- ■qu'à satiété , par les mêmes hommes qui , voulant combattre le principe de l’égalité devant la loi , ont fait des livres inutiles, pour prouver que tous les hommes n’ont pas la même étendue de force corporelle , ni d’intelligence.
On se tromperait, en croyant que l’opposition aux réformes était uniquement inspirée par le zèle religieux. Ainsi que du temps de la Ligue , souvent la religion servit de voile aux passions. Si l’Assemblée constituante , dirigée par une politique plus adroite , eût laissé au clergé, et surtout aux évêques, leurs bénéfices, leurs commendes , en sorte que la réunion des biens au domaine de l’Etat , ne se fût opérée que part la mort des titulaires , la constitution civile leur eût paru très-orthodoxe. Une preuve de cette assertion, c’est que plusieurs évêques avaient déjà commencé à organiser leur clergé, conformément aux lois nouvelles , quand tout à coup l’espoir de faire reculer l’Assemblée nationale , et d’en renverser les opérations , fit éclore , entre tous , une coalition qui ne renversa que leurs projets. Les, évêchés , les riches bénéfices étaient une sorte de patrimoine pour les nobles , aussi les évêques et la plupart des ecclésiastiques qui tenaient à la noblesse par leur naissance , à la cour par des faveurs obtenues ou attendues , refusèrent le serment ; leur exemple entraîna des prêtres qui les imitèrent jusques
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dans l’émigration ; mais le serment fut prêté par une grande partie de ce clergé , qui , n’étant pas de la caste nobiliaire , étranger à ses prétentions , soupirait après le retour de la discipline primitive , et méditait de la replacer sur ses bases antiques -, par son assentiment , il sanctionna l’abolition des commendes, et la suppression de titres sans fonctions et sans utilité pour l’Eglise.
L’auteur termine ce chapitre par les réflexions suivan-1 tes , dont les conclusions paraîtront à certaines gens une ironie un peu acre , mais qui est juste.
La tradition apostolique, les conciles œcuméniques, les Papes , les saints Pères, exigent que les évêques soient élus par le clergé et le peuple ; qu'ils soient institués et confirmés par les métropolitains , de concert avec leurs comprovinciaux. Ces conciles repoussent de l’épiscopat quiconque entrerait par une autre voie , c’est-à-dire , par une infraction aux droits de la société chrétienne. Ces règles antiques , dont l’observation s’est prolongée pendant environ mille ans, firent la gloire de l’Eglise ; et quand le despotisme entreprit de les détruire, de toutes parts s’élevèrent des réclamations pour les faire rétablir. C’est d’après ces règles, remises en vigueur, que les évêques assermentés ont été élus , institués , confirmés ; donc ils sont intrus. •
Dans les ténèbres du moyen âge, les chapitres des cathédrales usurpèrent , sur le clergé et le peuple , le droit de nommer les évêques ; ensuite les princes le ravirent aux chapitres : les Papes, de leur côté , usurpèrentsur les métropolitains le droit d’instituer et confirmer les élus. Par là furent violées les libertés imprescriptibles des églises. Les traditions apostoliques , les canons des
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conciles, les règles de la vénérable antiquité furent foulés aux pieds. C’est d’après ces nouveaux désordres , que les évêques insermentés ont été , non pas élus , mais nommés , institués , confirmés ; donc ils sont les seuls légitimes.
Le chapitre qui suit offre des détails piquans concernant l’histoire du concordat de 1801 , et les argumens ,de l’auteur consulté à ce sujet par le premier Consul contre le projet d'un concordat , transaction inutile puisque l’Eglise a subsisté pendant douze siècles sans concordat ; transaction funeste comme le prouvent les résultats de tous ceux qui ont eu lieu depuis cette époque ; transaction illicite , où, sans l’aveu des églises et des fidèles , on foule aux pieds l'antique discipline et l’on pactise sur les droits de la conscience. Aussi, François I", près de descendre au tombeau déclarait à son fils Henri II, que son concordat de i5t6, par lequel la société chrétienne était dépouillée de ses droits , était le péché qui tourmentait le plus sa conscience, mais Bonaparte voulait un concordat.
Fixé sur celte idée, il s’agissait de savoir sur quelles bases il serait établi. Cette question fut traitée dans des entretiens et dans cinq mémoires demandés à l’évêque. Us sont conservés, et si jamais on les imprime, on y verra , dit-il , que l’auteur , religieusement dévoué à l’autorité légitime du chef de l’Eglise , ne le fut pas moins à sa patrie, et qu’en proposant un retour aux règles sacrées de l’antique discipline, il préparait aux libertés gallicanes un triomphe solennel. Le plan consigné dans ces mémoires offre un contraste frappant avec ce concordat de 1801 , dont un des négociateurs, fut l’abbé
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Bernier, aumônier des armées vendéennes, et cependant ce concordat fat préconisé en vers et en prose ; il le fat à la tribune législative , au barreau , dans les académies , les préfectures ; il le fut par cette tourbe d’ambitieux pour qui la religion est un hors-d’œuvre , qui, aspirant à des faveurs , à des places , ou voulant s’y maintenir, sont toujours prosternés devant la puissance ; il le fut par les discours anniversaires du i5 aqut; et le jour que l’Eglise, consacre à célébrer le triomphe de la Sainte-Vierge , fut profané par l’association de louanges mondaines pour celui qui avait ouvert les temples , relevé les autels. Ces mots étaient devenus une formule obligée des mandemens épiscopaux, qui, mettant sans cesse à contribution l’Ecriture pour en tordre le sens , et l’histoire pour la faire mentir, montraient, dans l’auteur du concordat,
T envoyé du Très-Haut , F homme de sa droite , le Cyrus, le Constantin , le Théodose , le Charlemagne du temps actuel ; et voyez s’il y a vérité et bonne foi de la part de ces prélats. Tous savaient que, dès l’an 1794 , la liberté du culte, d’abord hérissée de difficultés, entourée de tracasseries, franchit rapidement ces obstacles, voici un fait certain.
Toutes les Eglises , dans le temps de la persécution , avaient été comprises sous la catégorie de domaines nationaux ; un relevé fait à l’administration de ces domaines, en vendémiaire an 5 (1796), c’est-à-dire, avant l’arrivée de Bonaparte au consulat , et quatre ans avant le concordat , prouve qu’alors trente-deux mille deux cent quatorze paroisses, presque toutes desservies par des prêtres assermentés , avaient ouvert leurs églises , et repris l’exercice du culte, et quatre mille cinq cent soixante-onze
étaient en réclamation , pour obtenir le même avantage (i), suc quoi l’auteur s’écrie: Prélats imposteurs, qui mentez à votre conscience , dites après cela que le concordat a relevé nos autels ! Au reste , ne sont-ce pas les mêmes hommes qui ont ordonné tant de Te Deutn pour des victoires, des scènes de carnage , même celles de la guerre sacrilège d’Espagne ? ne sont-ce pas les mêmes qui , à la chute du potentat , ont , avec cette multitude «le sénateurs, conseillers , préfets , juges , magistrats , publicistes , académiciens, etc. , conspué l'homme qu’ils encensaient la veille? ne sont-ce pas les mêmes qui, après avoir épuisé toutes les phrases de la servilité , porté toutes les livrées, professé toutes les doctrines , courtisé tous les partis , surnageant à tous , occupent encore des places qui livrent à leur discrétion le repos, la liberté, l’honneur, la fortune de chaque citoyen ? Arrêtons-nous , car on demanderait en vain à notre langue un terme propre à les caractériser ; le plus flétrissant serait encore pour eux un litre d’honneur , comparativement à ce qu’ils sont.
(i) Ce calcul a été fait soigneusement surdes doeuraeos authentiques, par un homme très-ri-cominanilable, M. Servois, vicaire-general et chanoine de Cambrai; «u;ès un libclliste ayant nie le fait et prétendu même «pic M. Servois était indigné qu’on eût cité son témoignage, M. Servois lui écrivit une lettre dans laquelle, «° il déclare que «uai-àpropos on lui impute des sentunens d'indignation pour l'avoir citéj a" il atteste de uouvrau l'exactitude des calculs énonces. Dans le temps il les avait communiqués à MM. Malaray et «le Tersan; que fait le libelliste? Il imprime la première partie de la réponse et supprime la seconde qui était le poiut capital, le point contesté. Aux titres dont il se pâte , il ajoutera sans doute celui d'u/ni de la bonne foi.
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A travers ces événemens , où les évêques ne figurent guère que comme des délégués de Rome , on cherche en vain nos saintes libertés. Un voit les mêmes évêques adopter , sans réclamation , un catéchisme impérial , plutôt que national , qu’ils ne devaient accepter que par voie de jugement. Pour la première fois, depuis l’établissement du christianisme, on eut le scandale d’un catéchisme rédigé tout exprès dans les bureaux d’un ministère , en faveur d’un individu et de sa famille.
L’histoire dira comment fut exécuté ce concordat , avec quel esprit de partialité et de persécution , les postes ecclésiastiques furent répartis ; les interminables tracasseries suscitées dans la plupart des diocèses aux prêtres assermentés , qui , dans d’autres , étaient tranquilles ; en sorte qu’à Tours, à Montpellier, à Coutances , il fallait autre chose, pour opérer son salut , qu’à Besançon ou à Cambray , etc.
A Rome, une édition du concordat , sortie des presses de la chambre apostolique , offrait une/alsification remarquable. Dans le serment prêté par le légat Caprara , au gouvernement français , on avait supprimé la clause de ne pas attenter aux libertés et privilèges de l Eglise gallicane. Des amis de ces libertés, ayant vérifié la fourberie, s’empressèrent d’imprimer en regard, dans les deux langues latine et française, la formule du serment, telle quelle est dans le Bulletin des lois et le. Moniteur , en contraste avec la formule dans l’édition romaine , et telle qn’ensuite M. l’évêque Grégoire l’a trouvée dans les archives du Vatican. • • - ,
Voilà donc le concordat de 1801 manipulé, adopté, exé-r ' cuté ; mais des réclamations véhémentes se firent entendre.
Le clergé insermenté, dont les évêques, pour la plupart , étaient hors de France , restait dans une sorte d'anarchie } on rencontrait partout de vrais on prétendus vicaires apostoliques (invention moderne), largement approvisionnés de bulles, de brefs, qui, se disant investis de tous les pouvoirs, absolvaient , rebaptisaient , remariaient , censuraient et damnaient. Les divisions intestines s'étendirent , se fortifièrent par des disputes interminables et quelquefois acrimonieuses, sur le serment de haine à la royauté, puis sur celui tY égalité et de liberté , puis sur la promesse de fidélité à la constitution. Il est à remarquer que les partisans de la soumission se servaient en général des argutnens employés pour défendre la constitution civile du clergé, mais toujours en assaisonnant leurs discours d’injures contre les assermentés , afin d'écarter le soupçon de plagiat et d’identité dans la manière de penser et d’agir.
Pourexécuterlesdispositionsdececoncordatil fallait préalablement obtenir les démissions des évêques assermentés et inserqientés:ellesfurentdeniandées,àcoux-ci d’une manière gracieuse et par un bref que le Papo leur envoyait; à ceuxlà , sous une forme outrageante, et par la copie d’une lettre attribuée au Pape, et que de sa part leur transmit l’archevêque de Corinthe, aujourd'hui cardinal Spina. Les évêques assermentés lui adressèrent des réponses remplies de seniimens de respect pour le chef de l’Eglise, mais dans lesquelles ils revendiquaient les droits de I épiscopat, le maintien de nos libertés et faisaient sentir au nonce l’injustice et l’indécence avec laquelle on procédait à leur égard : plusieurs de ces réponses ont été imprimées. Un lihelliste les appelle arrogantes , c’est l’épfthète qu’il applique à tout .ee qui est fort de raisonnemens. irréfutables.
Il importe de signaler ici en détail nne fourberie qui n’a été qu’indiquée précédemment.
Les archives du Vatican qui avaient été apportées à Paris , renferment les correspondances officielles des Papes. Quelle a été ma surprise , dit l’auteur, lorsqu’en compulsant le règne de Pie VU, je n'ai pas trouvé la minute de la circulaire, que l’archevêque de Corinthe avait envoyée aux évêques assermentés! On y voit une lettre que le Pape lui écrit , sous la date du 1 5 août , avec la signature delà main dePieVII. Il n’y est question ni d’évêques, ni de démissions. Mais il y a plus: cette correspondance officielle contient, sous la même date: t° une lettre ou bref, adressée par le Pape aux évêques assermentés et qui débute par ces mots : V enerabi/es fraires , salulcm et aposlolicam benedictionem. A la fin est répétée la bénédiction apostolique. Rome , à Sainte-Marie-Mnjeure , sous Vanneau du pécheur , le i5 août. Cette pièce est suivie d’une autre , adressée aux mêmes évêques, avec une variante dans le texte-, mais, comme la précédente, elle porte en tète et à la fin la bénédiction apostolique. Ces pièces sont imprimées , et le même volume contient un double exemplaire de chaque édition. S. Em. Mgr. Spina pourrait nous dire comment il est arrivé que dans la correspondance de sa Sainteté on trouve le bref paternel qu’elle adressait aux évêques assermentés, et qu’ils n’ont pas reçu, et qu’on n’y trouve pas la lettre que son nonce leur a envoyée. Pour résoudre ce problème, s’offre une conjecture très-odieuse, mais dont la vraisemblance équivaut à la certitude. Les auteurs de cette falsification , quoique sans doute partisans de*la fameuse bulle in cœhd Domini , n’ont pas craint les anathèmes quelle prononce (art. 6)
contre les falsificateurs de lettres apostoliques. Si tout cela n’est pas une fourberie , dites- nous quel nom on doit lui donner?
Quoi qu’il en soit, les évêques assermentés voulant aplanir la route pour arriver à la pacification, saisirent avec empressement cette occasion de déposer le fardeau de l’épiscopat; un seul s’y refusa , ce fut Savines, évêque de Viviers , qui motivait ainsi son refus : « On a tant crié » que nous étions intrus ; j’appartiens à l'ancien et au » nouveau régime; nous verrons quel sera \' intrus qui » osera, sans mon aveu, gouverner mon diocèse.»
Une question s’intercale naturellement ici : pourquoi n’a-t-on pas demandé les démissions des curés, qui, selon l’expression de plusieurs canonistes, sont les prélats du second ordre? Les noeuds qui les attachent à leurs paroisses sont-ils moins serrés , moins respectables que ceux qui attachent les évéqnes à leurs diocèses , et pouvaiton arbitrairement les déplacer? CeUe omission n est-elle' pas une suite du despotisme qui, depuis ai long temps, pesait sur eux et qui se perpétue ?
Les évêques insermentés, la plupart eu Angleterre,
étaient extrêmement divisés sur le concordat. Cette di-
vision fit éclore, pour et contre, une multitude d’ouvrages ; et, dans celte dispute , prirent part beaucoup de prêtres , surtout Blanchard, dont le nom est resté au parti anti-concordatiste , qui , sous le nom de blanchardisme , ou petite Eglise , se perpétue en France et en Angleterre. Divers écrits de ce temps, et surtout les lettres de M. Lally- Tollendal , au Courrier de Londres , prouvent que les dames émigrées jouaient un grand rôle dans la dispute relative aux démissions auxquelles s’opposaient des mères
de TEglise ; c’est ainsi qu’il les appelle. Un autre écrivain « ridiculise ce bercail de femmes transformées en » sorbonistes , nouvelles mères de l'Eglise , se disposant » à aller répandre aux Tuileries, leur nouvelle odeur de » sainteté , à la suite de leurs bergers. »
Les divisions intestines du rlergé insermenté, sur le serment de haine à la royauté, sur celui d’égalité et de liberté, sur la promesse de soumission , étaient compliquées avec la question politique de savoir qui l’on devait reconnaître pour le chef de l’Etat. Observez qu’eu se constituant actuellement défenseurs des libertés gallicanes , ils continuent cependant^ prêcher , en politique, Yobéissance passive ; puis, en scrutant les écrits et la conduite des démissionnaires , ils les opposent à eux-mêmes.
Noé , évêque de Lescar , dans tin mandement qu’il fit autrefois pour le rappel des parlemens, jurait aux desccndans « du grand Henri , une fidélité à toute épreuve, n Dans un autre mandement, pour détourner d’accepter la constitution civile , il avait dit : « qu’un jour , peut- » être , sous prétexte que les fêtes trop nombreuses nui» » sent à l’agriculture , on en restreindra le nombre ; et , i> sous prétexte qu’un lien indissoluble est un joug trop » fatigant , on voudra l'alléger par le divorce. »
Il reprochait à ceux de ses diocésains qui ont prêté le serment, d’avoir par-là juré la dégradation de la royauté, du roi et V avilissement de la noblesse. Or , Noé est revenu jurer fidélité à la république , A une époque où les fêtes étaient réduites à quatre , et sous un code qui admettait le divorce.
Boisgelin , dans un discours pour la première communion à la chapelle King-Street , Portsman-Square , par-
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lant aux enfans de leur roi légitime et de ses droits , disait : « Nous ne prononcerons pas de sermens violateurs # de nos premiers sermens : plutôt mourir que de violer » le pacte de la religion et de la monarchie. » Boisgclin a fait le sermon du concordat , et il est mort cardiual et archevêque de Tours, nommé par Bonaparte.
Duvoisin , docteur de Sorbonne, dans sa Défense de tordre social , « vent qu’on place sur le trône de Franco » celui que la loi y appelle ; lui seul n’a pas besoin d’élec- » tion , pour régner ; il est élu depuis huit cents ans :
» tout autre choix ne serait que l’ouvrage d’une fac- » tion , etc. , etc.... » Duvoisin est mort évêque concordaliste de Nantes , et conseiller d'Etat de Bonaparte.
Certes, aucun homme sensé n’eût cautionné la logique et la stabilité deconduite de ces prélats; mais aussi, comment leurs adversaires peuvent-ils concilier leurs principes avec les éloges qu’ils donnent au gouvernement d’un pays qui fit la révolution de 1688 ? car cette cause est la même : il n’est de différence que dans le laps de temps ; et si le temps a légitimé la révolution d’Angleterre , qu’ils spécifient donc la durée requise pour faire concorder la conscience et la chronologie.
Les partisans de la soumission s’appuyaient d’une haute autorité , celle du Pape actuel qui , détrôné comme prince temporel , écrivait à l’archevêque de Nazianze , pour autoriser les promesses d’obéissance à la république romaine. A la formule, le Pape ajoutait seulement la clause : sauf la religion catholique. Quoiqu’elle ne fût pas jointe à la promesse de fidélité à la république française , cet engagement, disaient nos soumissionnaires, n’en est pas moins licite ; car la clause précitée est implicite et sous -
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entendue. En 1791 , ils avaient pensé , parlé , écrit différemment ; mais autre temps , antres opinions. Du reste, ajoutaient-ils, la üdélitéà laquelle on s’oblige, n’exige pas un concours actif ; et en cela ils raisonnaient avec justesse : soumission n'est pas approbation. Le César à qui 3.-C. veut qu’onrende ce qui lui appartient', le César auquclsaint Paul interjette appel , pour être jugé; les Césars à qui les premiers < hréliens étaient soumis, étaient-ils des rejetons de dynasties légalement établies? C’étaient des usurpateurs et des tyrans. La religion chrétienne, en pareil cas, prescrit l’obéissance dans ce qui n’est pas contraire à la loi de Dieu , sans quoi le monde serait bouleversé ; mais elle ue conteste pas les droits des nations , elle adresse seulement un précepte à chaque individu. La pratique de ces maximes garantit la tranquillité , mais non l’assentiment. Cette vérité est très-bien établie dans les écrits de plusieurs soumissionnaires, et surtout de Barrai, alors évêque de Troyes. Il invoque l’exemple du Pape S. Grégoire, soumis à Phocas , assassin de Maurice, son devancier.
Le lecteur pardonnera cette digression , en considérant la nécessité d’exposer la doctrine de gens qui veulent simultanément maintenir nos libertés ecclésiastiques, et les allier au despotisme politique.
Les évêques assermentés disaient aux évêques insermentés et démissionnaires : a La marche que vous suivîtes en 1791 , en vous dépouillant de la qualité de juges, pour être jugés par le Pape , vous constituait dans l’obligation de suivre, en 1801 , la même route. A la première époque, nous prêtâmes le serment d’être fidèles à la nation , à la loi et. au roi , et de veiller sur les troupeaux confiés à nos soins. Dix ans plus tard , vous prè-
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t et an serment p'us strict, et qui vous constitue, en quelque sorte , âge os do police du gouvernement. Le serment que nous prêtâmes nous soumettait à un roi, reconnu par vous-mêmes comme légitime. Le serment de iSoi renverse le trône de celui que vous prétendiez , naguère , être seul légitime. Par ce rapprochement , notre intention n’est point de vous affliger, mais de vous opposer à vous-mêmes »
Aux non-démissionnaires ils disaient : « En rj-pi, vous avez foulé anx pieds les principes que vous iuvoquez aujourd'hui , ces libertés gallicanes , héritage précieux de nos ancêtres dans la foi , si bien défendues par Saint- Yves de Chartres, Hincmar de Reims , Pierre d’Ailly , Gcnson , Aimain , Major , Bossuet , etc. ; à cette époque , vous aviez tnisi vos démissions aux pieds du saint Père. En citant ses brefs contre nous, vous pensiez noua avoir terrassés : aujourd'hui vous récusez son autorité. Parcette double doctrine, nécessairement vous eûtes tortà l’une des deux époques. Après avoir prodigué de justes hommages à Pie VU, vous lui résistez. Vos devanciers, sous Charles IX, opposèrent de même la plus vive résistance à Pie V, qui voulait élever à 3oo livres les congrues des curés. Votre conduite rappelle encore celle des jésuites, applaudissant au Pape qui censure Janseoius, et censurant le Pape qni condamne Berrnyer. U y a vraiment de quoi s'émerveiller, en voyant votre tendresse actuelle pour vos églises , pour ces épouses que tous visitiez si rarement, et avec lesquelles vous étiez toujours prêts à divorcer pour d’autres plus richement dotées. »
D’après le concordat de 1801 , voilà donc un clergé
nouveau , formé par l’amalgame d’évèques et de prêtres , tant insermentés qu’assermentés , ceux-ci en nombre beaucoup moindre. Dans quelques diocèses , la fusion toujours désirée par les assermentés, parut complète et cimentée par la bonne foi : mais , dans la plupart , ceux qui devaient cicatriser les plaies de l'Eglise , les rendirent plus profondes. Ailleurs, des prêtres qui , depuis le concordat , paraissaient en bonne intelligence avec leurs frères assermentés , s’en éloignent tout-à-coup à l’aspect des baïonnettes étrangères. Le clergé dissident , s'accolant, à la noblesse, convertit en espérances ses prétentions déguisées. La vente des biens ecclésiastiques redevient un envahissement sacrilège. De toutes parts on prêche qu’il faut rebaptiser, reconfesser, remarier. Ce qui, depuis douze ans , était très- orthodoxe , cesse de l’être à l'arrivée des Cosaques -, et les accusations de schisme , d 'hérésie , retentissent dans les chaires. Ces momeries scandaleuses , cette conduite versatile , ont démasqué les scissionnaires , et -démontré jusqu’à l’évidence leur lâcheté, leur duplicité. Saint Hilaire de Poitiers , nous montre , en parlant des Aripns , des hommes qui avaient une profession de foi accommodée aux circonstances , et non établie sur l’Evangile : facta est fides temporum potiàs qnàm Evangeliorum (i). C’est la peinture anticipée d’une grande partie du clergé actuel de France; après cela, plaignezvous du peu de confiance qu’on vous témoigne.
» Viennent ensuite des détails sur les événemens ecclésiastiques depuis cette • époque. C’est une pièce
(i) Saint Hilaire, tit. a, ad Constant.
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très-étrange , drt l’auteur, que la lettre des évêques au Pape, du do tnai 181g, dans laquelle on a vu l'équivalent d’une dénonciation contre la nation française et son gouvernement. Ils y parlent de la joie que le concordat leur avait causée. Restreignons cette joie à ces prélats et à une très-faible minorité de catholiques; car croire que la nation l’ait partagée, ce serait une erreur à laquelle on pourrait donner un autre nom.
Ils s’y plaignent du relâchement de la discipline ; mais à qui la faute, lorsqu’au lieu d’extirper les abus et de prendre les moyens efficaces pour ramener la véritable piété , on associe des pratiques niaises aux exercices les plus sacrés de la religion ; lorsque, dans beaucoup de diocèses , un despotisme sans frein multiplie les refus de saeremens , d’inhumation ; lorsque dos interdits arbitraires frappent, sans ménagement, des prêtres estimables, dont les uns sont exclus du ministère, tandis qu’on déplace à volonté des pasteurs , jadis inamovibles comme curés, aujourd’hui descendus au rang de succursalistes. La persécution exerce ses ravages dans ces diocèses , sans qu’on puisse même , comme autrefois , leur opposer l’appel comme d’abus.
Un fait certain , c’est qu’on a vu des incrédules et d’autres antagonistes de l’Eglise catholique, se réjouir du concordat, tandis que des chrétiens éclairés et vertueux en gémissent en s’y soumettant de peur qu’il n’arrive de plus grands maux. Il est naturel de scruter, et il n’est pas difficile de pénétrer leurs motifs.
Des pape» et des princes ont envahi les droits de la société chrétienne; mais le chef d’un Etat et le chef des pasteurs ne sont pas l’Eglise. Dans divers pays , et pen-
dant des siècles , elle a toléré et jamais approuvé l’usurpation de ses droits; mais si, représentée dans un concile oecuménique, elle avait à juger entre les élections faites d’après ses règles , quelle , croyez-vous , serait sa décision ? Ici s’applique l’axiome éternel et inflexible , que toujours le principe réclame contre l'abus.
Partez de là pour réduire, à leur juste valeur , les concordats, fruits illégitimes de l'ambition et du despotisme, dont répondront devant Dieu ceux qui les négocient , ceux qui les concluent , ceux qui les approuvent. Diversifiés suivant les pays , comme si tout ce qui se rapporte à la hiérarchie, devait être régi d’après des conventions locales, et non d’après la discipline universelle, tous vos concordats passés, présens et futurs, seront-ils jamais autre chose que des plaies faites à la religion , et des attentats contre les droits inaliénables de la société catholique ?
La structure hiérarchique de l’Eglise est de main divine. Les formes d’élection et d’institution de ses pasteurs ont été fixées par la tradition apostolique et les canons de l’Eglise primitive. Dans le cours des siècles, ces formes ont subi des métamorphoses auxquelles la piété eut toujours très-peu de part, et l’ambition, en eut beaucoup. Que de fois , sans l’aveu du clergé et du peuple, les droits imprescriptibles de la conscience et l’exercice de ces droits furent l’objet de négociations entre Rome et d’autres puissances , comme le serait un traité de commerce , et soumis à des spéculations diplomatiques, comme un tarif des douanes! Ce croisement d’intérêts spirituels avec les temporels , semble présenter la religion comme une institution purement humaine, susceptible de modifica-
tions , suivant le caprice versatile des potentats; tel est l’aspect sous lequel l’incrédulité l’envisage , et se plaît à la faire envisager.
J’entends crier qu’elle raisonne très- mal.... Eh! je le sais tout aussi bien que vous. A défaut de preuves , les prétextes lui suffisent ; mais pourquoi ne pas lui ôter même la ressource des prétextes? L’esprit de 1 Eglise tend à se rapprocher, autant qu’il est possible, des règles consacrées par la vénérable antiquité; rar la règle crie , et toujours elle criera , malgré les efforts de la politique pour lui imposer silence.
Et voyez comment , entre les mains de la mauvaise foi, les prétextes deviennent une arme funeste; avec la religion, identifiant les abus, elle leur imprime une flétrissure commune. Voyez quels ravages elle exerce sur les deux classes les plus nombreuses , parmi les catholiques de nos jours , les indifférons et les ignorans. Ceux-là accueillent avec empressement les paralogismes , pour étouffer leurs remords et justifier leur tiédeur ; ceux-ci , n’ayant que des notions vagues sur la religion , confondant la doctrine avec la discipline, livrés à toutes les aberrations, cherchent un appui qui calme leurs angoisses ; mais où le trouver?
Nicole a dit, avec raison, qu’on ne peut rien conclure de la conduite à la doctrine , ni de la doctrine à la conduite ; mais malheureusement le peuple apprécie l’une par l’autre, car l’exemple sera toujours le premier des prédicateurs. Vainement on lui vante la charité, si la conduite de ceux qui doivent être ses modèles n’est pas concordante à leurs discours ; si au Hpu de l’oubli du passé, dont ils ont besoin, ils retracent sans cesse les
erreurs et les torts des autres, sans doute pour faire diversion au souvenir de leurs écarts personnels.
Niera-t-on qu’à Paris et dans les départemens , les chaires chrétiennes , d’où devraient descendre des paroles d’union , ont souvent retenti d’imprécations , de sarcasmes, d’allusions atroces et capables de réveiller les vengeances ? Il faut l’avouer avec douleur , mais il faut l’avouer, ce sont des prêtres eux-mêmes qui perdent la religion. Derrière eux , sont l’ignorance , l’indifférence , l'hérésie , l’incrédulité, qui nous envahissent de toutes parts ; et au lieu de se concerter pour en arrêter les progrès, les ministres du Dieu de paix se déchirent. Quis t ilia fando, etc.
L’histoire enregistre les événemens , la postérité les, jugera ; mais il est encore un tribunal plus redoutable, où , replacés au niveau de tous les humains , compa-, railront les puissans de la terre.
L’Ecriture nous dit que, quand le second temple fut bâti, à la joie des Israélites se mêlaient des larmes de tristesse , en se rappelant combien il était inférieur au premier. Quel sujet de douleur accablante, quand à l’aspect du clergé actuel de la France, nous sonjroes
réduits à envier aux Hébreux même Je second
temple.
{La fin au cahier prochain ■ )
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Suite de la persécution ecclésiastique contre les prêtres toujours soumis aux lois. — Faits relatifs à AT. Joseph- Élisabeth Lanjuinais , prêtre , docteur en théologie et en droit , chanoine-titulaire du chapitre de Rennes , et ancien premier-vicaire-général du même diocèse.
Ab uno discc altos. | Gratis nos et intpunc penequuntur.
L’exemple qui suit va de plus en plus faire connaître. quels sont les prêtres que , par un système général de faux zèle et de fausse politique , ou humilie, on dégrade, on plonge, quand on le •
peut, dans la misère, s'ils ne veulent pas consentir par écrit , à trahir leur conscience , à se déshonorer eux-mêmes, à se constituer rebelles aux lois, en reconnaissant la nullité des actes de leur ministère de 1791 à 1802, et la validité d’un bref apocryphe , illégal , anti - canonique , perturbateur. . .
Après quarante et un ans de bonnes œuvres et d’exercice irréprochable du sacerdoce, M. l.anjuinais , sous-doyen du chapitre de Rennes, et frère d’un pair de France, est incrimine , menacé d’être interdit de scs fonctions et de perdre son état , précisément pour avoir toujours demeuré
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fidèle aux lois du royaume , aux règles de l’Église gallicane , et refusé de reconnaître que c’est là, maintenant , un tort impardonnable.
Persécuté de la sorte en sa ville natale , il s’est réfugié ailleurs, selon le commandement de l’Evangile. '
Ses amis ont voulu publier les faits qui le concernent ; il ne s’est pas refusé à les en instruire , croyant ainsi obéir au précepte de l’Ecriture: Ayez soin de votre réputation. 11 en est résulté l’exposé qui suit, divisé en cinq paragraphes, selon l'ordre des temps.
Au reste , ce qui nous a paru toucher le plus M. L. , ce n’est point ce qui le regarde ; c’est le vif désir et l’espoir de consoler , en quelque manière, ceux de ses confrères innocens comme il croit l’être, paisibles et silencieux comme il l’a toujours été , qui sont appelés comme lui au calice d’amertume et d’injustice , mais qui plus malheureux que lui, sont accablés des infirmités de la vieillesse , et dénués des secours de la vie.
§ 1". Avant 1791.
M. Lanjuinais, prêtre, est né1 à Rennes, !e 18 novembre 1755. Dès l’àge de- douze ans, se croyant appelé à l’état ecclésiastique, et voulant se disposer à remplir dignement sa vocation, il consacre le temps de sa jeu-
nesse à l’étude , à la prière et à la pratique des autres devoirs de la religion catholique. Reçu docteur avant d’être honoré du sacerdoce, il fut ordonné prêtre en 1779. Il en exerça, aussitôt, les fonctions à la campagne. Sept mois après , le curé de Saint-Sauveur de Rennes , grand-pénitencier , témoin long temps de ses études , de ses talens et de ses vertus , l’obtint pour vicaire et sous-diacre d’office au mois d’août 1780. I,e i3 mai 178.! , M. l’évêque de Rennes, Barreau de Girac. le nomme promoteur par intérim à l’offirialité qui alors existait légalement. Au mois de juillet 1788, il est nommé par le Pape , chanoine de la cathédral'- de Quimper. M. L. refuse ce bénéfice pour rester vicaire. Sur le registre laissé en 1791 , par M. Barreau de Girac , il est signalé en ces termes : Propre à tout.
§ II. Pendant la révolution.
En 1791, Louis XVI déclare déloyaux sujets les ecclésiastiques de tous les rangs qui refuseront à la loi delà Constitution civile du Clergé , l’obéissance due aux lois du royaume. Plusieurs évêques, avec la majeure partie du clergé du second ordre , s’v soumettent. M. L. a recours à ses conseils habituels, l’étude et la prière. Convaincu bientôt qu'il doit obéir, il le fait, le n janvier 1791. Le premier évêque constitutionnel de Quimper, lui otfre à choisir entre la place de supérieur de son séminaire et celle d’un de ses vicaires épiscopaux, M. L. se refuse à ses ofires honorables; M. LeCoz , élu pour le siège de Rennes , nomme M. L- le premier de ses vicaires , et en fait le directeur de sa conscience pendant dix à onze ans. Détenu comme suspect , en
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1793, à cause des prétendus crimes de son frère alors proscrit comme royaliste, il refuse des conditions impies et honteuses auxquelles 011 lui offre sa liberté , il subit onze mois de détention. Rendu à la vie sociale, il saisit toutes les occasions d'être utile au clergé insoumis. Il a été membre et premier secrétaire du Concile national de 1797, qui» d’un mouvement spontané et unanime arrêta et exécuta , quoiqu’infructueusement , des démarches pressantes pour le rappel du clergé émigré. Elu évêque de Tours , et sollicité pour occuper d’autres sièges épiscopaux, son humilité l’a toujours décidé à refuser un ministère aussi redoutable.
. § III. Sous Napoléon.
M. Lanjuinais, alors sénateur, fut averti par le chef du gouvernement que son frère , prêtre et docteur , pouvait être nommé évêque. La réponse du sénateur fut : On peut accepter un tel fardeau ; on ne doit pas le demander.
Arrive le concordat de 1802 ; M. L. peut choisir entre le titre de grand-vicaire à Besançon ou à Rennes; il refuse l’un et l’autre, et accepte, comme sa retraite, lecanonicat dont il est encore titulaire. M. de Maillé, son évêque, prévenu d’abord contre lui, le recherche bientôt, veut en être accompagné à l’autel, lui donne des marques d’estime, et meurt à Paris, exprimant des regrets de ses préventions qu'il a reconnues mal fondées. M. Mounier, ex-constituant et alors préfet de Rennes, ne s’est point laissé circonvenir par les adversaires de M. L., tou-
jours ennemis de la soumission aux lois (i), et de ceux qui Tout pratiquée. M. L. avait signé le concordat de 1802, et l’abandon delà constitution civile du clergé; M. de Maillé lui avait donné spontanément une lettre de communion (2) , et une approbation même pour les cas réservés. M. Enoch succède à M. de Maillé; les adversaires de M. L. , toujours suivant le même système, continuent d’intriguer contre lui. Ils vont même jusqu'à déclarer au nouvel évêque, qu’ils procéderont ex offteio (3) contre M. L. , et ils n’abaadonnent cet
(1) Ils se révoltent en 1791» contre la loi de la constitution civile; en 180a, contre l'accord entre le Pape et l'empereur, qui réconciliait sans rétractation; depuis et actuellement contre Louis XV11I, en combattant par leur conduite et par leurs écrits, les libertés de l’Eglise gallicane, malgré les ordonnances du Koi, en voulant faire obéir à de prétendus brefs qui n'onl point l’attache du gouvernement, et entraîner tout le clergé dans leur défection.
(a) Lettre de Communion.
Jean-Baptiste-Marie de Maillé, par la miséricorde divine et l'autorité du Saint-Siège apostolique , évoque de Rennes, cerlitioni et attestons, pour valoir où il appartiendra , que M. Joseph-Élisabeth Lanjuinuis, ancien sous-diqeie d’office de la paroisse de Saint-Sauveur de Rennes, est réuni à nous , conformément à Ja loi du 18 germinal dernier.
Donné à Rennes, le 16 fructidor an X, de Jésus-Christ, 1802.
•f J. -B. M. , évéque de Rennes;
Par M. l'évéque, J. Fourgon, secrétaire par intérim.
(3) C’est-à-dire, devant une illégale et plus que ridicule offîciafilé 9 tribunal prétendu rétabli à Rennes, et qui croit seul à son existence. M. Enoch, par trop de complaisance, en avait nommé les officiers; mais on voit, ici par sa réponse, qu’il avait la sagesse d’en méconnaître la juridiction. y. les ( )JJïcialiLcs supprimées par la loi , r. tablies par des reéq: es ; par M. Lanjuinais, pair de France. Jn-8°, 1820, Paris, chez Baudouin frères.
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audacieux projet que d’après dette réponse de M. Enoch: « Faites ce que vous jugerez convenable , mais n’ou- » bliez pas que je serai le juge. » M. Enoch était si loin de partager leurs seulimcns que ce fut à M. L. qu’il s’adressa premièrement pour lui proposer l’éducation, des ordiuans; il l'a même assez estimé pour souhaiter qu’il -eût partagé avec lui le poids de l’épiscopat, eu qualité de coadjuteur. C’est-lè ce qu’il ne lui a pas laissé ignorer.
§ IV. Sous Louis XV III.
Nous voyons arriver à Rennes un détachement de missionnaires ; ils se disent , ils se déclarent autorisés à disposer des emplois 'civils , militaires , ecclésiastiques de tous ceux qui ne leur seraient pas dociles. On tremble à Rennes devant ces redoutables apôtres 5 la crainte abat à leurs genoux ceux qui adorent les puissans du jour. M. L. est une des victimes qui leur a été désignée. Avant d’exercer un ministère dont la charité doit être l’ame et la fin, ils osent par deux fois commander, pour ainsi dire , à l’évêque de Rennes, la destitution et le renvoi de M. L. inamovible comme chanoine ; c’est un préalable qui leur paraît utile, ou même nécessaire au succès de leur mission. A leurs interpellations répétées , M. Enoch oppose deux fois cette réponse : Je ne le dois pas , car je n’ai rien à reprocher à M. L. , et je ne le peux , car il a un titre dont je ne pourrais disposer , sans lui faire, son procès , et ce ne 'serait pas sans injustice. Quelques jours après, la mission commence, et de suite , la chaire et le confessionnal sont employés à déclamer contre les biens mal acquis ,
à dépeindre les prêtres toujours soumis comme des loups dans la bergerie. Ces exemples scandaleux sont bientôt suivis et surpassés par des prédicateurs et des confesseurs diocésains ; c’est ainsi que le fanatisme , ou religieux , ou politique , montrant des devoirs et des fautes où il n’y en a point , attaquant à la fois les lois du pays et les règles de l’Église , trouble l’Etat , outrage la religion, la rend, s’il est possible, funeste au peuple et ridicule aux sages du monde. Comment seraient-ils crus, annonçant l’autre vie , ceux qui dans celle-ci affectent la domination et tyrannisent les hommes ?
La réputation de M. L. , accompagnée de la patience et du silence, triomphe encore cette fois de la méchanceté de ses adversaires. Il continue l’exercice de son minis-
tère avec la même édification. Le 3 novembre 1819, M. L. est le premier auquel M. Enoch confie la nouvelle de la démission de son évêché. Après lui avoir témoigné la peine qu’il en éprouve , M. L. exprime sa trop juste inquiétude, ses craintes trop légitimes, relatives aux persécutions possibles de la part d’un nouvel évêque. M. Enoch l’assure qu’il n’a rien à craindre de son successeur, et quelques jours après, il lui remet le certificat suivant :
te Nous, Etienne-Célestin Enoch, évêque de Rennes , » attestons que M. Lanjuinais (Joseph-Élisabeth), prêtre, » docteur en théologie et en droit, chanoine-titulaire de r> l’église cathédrale de Rennes, depuis le concordat de » 1801 , s’est toujours comporté en bon ecclésiastique, » qu’on l’a toujours vu attaché à tous ses devoirs , aussi » édifiant par la régularité de sa conduite et la pureté » de sa foi que par son assiduité aux offices, et son zèle » à remplir toutes les fonctions de son ministère.
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n En foi de quoi, nous lui délivrons avec plaisir, le » présent certificat, pour lui servir en tant que besoin.
» Donne à Rennes , sous notre seing et notre sceau, legnov. 1819.»
E.-C. Ehoch , évêque de Rennes.
C’est là un témoignage fondé sur dix-sept ans d’observations journalières faites au milieu des diffamateur» continuels de M. L.
$ V. Sous V évêque actuel , M. le baron de Mannay.
La nomination de M. le baron de Mannay, à l’évôebé de Rennes, se répand, et en même temps différens bruits courent sur son compte. On a dit qu’il avait été fait prisonnier dans les guerres de la Vendée, qu’il a été depuis , comme évêque de Trêves , membre du conseil de conscience de Napoléon ; on a dit qu’il a été à Savonne l’un des prélats placés par le gouvernement auprès du Pape, chargés de le surveiller et de lui faire adopter la déclaration de 168 » ; et que loin de donner alors aux brefs du Pape, plus d’autorité qu’il ne faut, il avait conjointement avec d’autres prélats français , prononcé la nullité du bref d’excommunication contre l’empereur.
Cependant M. de Mannay arrive à Rennes 5 c’cst la vrille du jour de la Pentecôte. Dans son discours d’installation , il distingue par de grands éloges, le clergé autrefois insoumis; il exalte encore l’insoumission par un mandement lu, huit jours après, dans la chaire de la cathédrale, sans oublier les louanges aux Vendéens, aux missionnaires, aux congrégations , etc. Il y renouvelle les pouvoirs ordinaires et extraordinaires pour quelques mois à tous les prêtres. M. L. en use ainsi que les autres peu-
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dant cinq mois. L’évêque s’entoure des prêtres les plus marquans parmi les ci-devant insoumis, et ne donne ni à M. L. , ni aux antres prêtres toujours soumis aux lois, aucune marque d’estime , ni d’intérêt. 11 maintient des prêtres insonm s du diocèse qui ont notoirement la réputation d’anciens ex - chefs de chouans, etc. , etc. Les censures dont l’Eglise les a frappés semblent disparaître devant une certaine conformité d’opinion. Ou tenait fréquemment à l’évêché , contre le clergé dit constitutionnel , éteint de lui - même depuis 180a, des conseils, et l’indiscrétion de ces conseils ne laissait rien à désirer à la curiosité du public. Les passions ne sont pas discrètes ; aussi telles dames de Rennes , prédisaient dans les derniers jours d’octobre , avec certitude la guerre que l’évêque allait faire à M. L. et à ses confrères les jureun. On disait que le succès ne pouvait pas être douteux, parce que de fait il n’y a dans ce moment nul recours aux autorités (i).
§ VI. Entretien de M. T évêque de Mannay avec M. L . du 5 décembre 1820.
Le 5 décembre dernier, un des vicaires-généraux de M. de Mannay, prévient M. L. , que l’évêquc veut lui
(1) L’appel simple au métropolitain ne pre'sente point de ressource* et l’appel comme d’abus au profit des particuliers, est de fait comme supprimé en France. Le système d’indépendance de M. de La Mcnnais, se conciliant avec l’indiflerentisme de M. B... t, sont plus forts que la loi. Voyez le livre deM. Tabaraud, intitulé. Del' appel comme d’abus t et dissertation sur les interdits arbitraire». Io-8°, Paris, cliez fcgron, 1820. Lacerata est lex , etjudicium non peruenit ad Jinem , Habac. , cap. I.
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parler. A l’évêché, M. L. rencontre plusieurs de ses confrères, triomphant à l’approche d'une attaque si longtemps, si profondément réfléchie, et concertée encore le jour même de la -fête de l ‘évêque , au milieu du festin épiscopal ; on n’a pas besoin de dire que M. L. en avait été exclus. L’évêque le fait passer dans son cabinet, où il le laisse seul quelque temps pour aller mettre au net la formule de rétractation dont il ne tarde pas à lui proposer la signature. Il faut absolument qu’il signe , s’il ne veut pas cesser l’exercice du ministère, dont quatre évêques consécutifs l’avaient si long-temps jugé digne, en l'honorant d’une estime très-distinguée. Cette formule dont on exigeait la signature de suite, de confiance et avec soumission, était composée de trois articlés : i° renonciation aux erreurs prétendues renfermées dans la loi de constitution civile du clergé; a° reconnaissance de la nullité des actes d’autorité spirituelle, faits par les prêtres assermentés ; 3° adhésion d’esprit et de cœur à un prétendu bref de Rome daté du i3 avril 1791 , que le silence de f Eglise joint à Inacceptation du clergé insermenté avait rendu loi ecclésiastique. Il est inutile d’ajouter que cette signature devait être accompagnée d’une contrition sincère. Tels sont les fruits de persécution que l’on se promettait d’obtenir de M. L. , et des autres prêtres toujours soumis aux lois de l’État et aux véritables règles de l’Eglise. •
Voici quelques .traits du dialogue entre M. l’évêque et M. L. , avec quelques développemens omis par respect, ou par conviction de leur inutilité. Les principales paroles de M. l’évêque sont ici rendues avec la fidélité la plus scrupuleuse.
ninitizfx
M. de Mannay rentré seul dans son cabinet avecM. L. : Vous êtes instruit, Monsieur
M. L. Si je le suis , j’en dois goûter mieux l’avantage de m’entretenir sur des matières ecclésiastiques avec un prélat qui s’est distingué par son instruction. D’abord , je déclare être parfaitement soumis à tous les symboles de l’Eglise catholique sans aucune restriction.
. M. l'évèque. Je ne veux et ne puis employer, dans mon diocèse , que les ecclésiastiques qui partagent mes sentimens. Je n’ignore ni \' abandon que vous avez fait de la constitution civile du clergé , ni la lettre de communion que vous avez reçue de M. de Maillé, ni la signature que vous avez faite du concordat, mais je sais aussi que peu de temps après (1), vous vous êtes exprimé d’une manière à laisser croire que vous n’aviez pas changé de sentimens , ou que vous les aviez repris.
M. L. M. de Maillé lui-mème avait annoncé qu’il n’exigeait aucune rétractation , et qu’il punirait ceux qui donneraient, à ce qu’on exigeait en 1802, le nom de rétractation. Il y a eu , dans plusieurs diocèses, des manderaens qui ont prohibé les rétractations. Je n’ai donc point eu à délibérer si je devais changer de sentimens ; j’ai toujours cru , je suis obligé de croire , par respect même pour l’autorité ecclésiastique, que je n’ai fait que remplir mon devoir en me soumettant aux lois en 1791, par les plus purs motifs de nécessité morale et de charité. Vous savez cet axiome , fondé sur les Saintes Ecritures, consacré par la tradition et par les canonistes, que dans ce qui n’est pas évidemment contraire à la foi,
(f) II y aurait environ dix-huit an>.
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la loi civile doit au moins , en cas de nécessité , nous servir de règle. Louis XVI avait déclaré déloyaux sujets les membres du clergé qui seraient réfractaires.
M. levèque. Mais le testamemde Louis XVI?
M. L. J’ai toujours reconnu dans Louis XVI un bon et trop malheureux prince. J’ai dû lui obéir comme au suprême organe de la loi. Il l’avait sanctionnée ; et de plus , il l’avait publiée , avec une exhortation la plus impérative à l’obéissance. Je ne vois rien de contraire dans son testament, qn’une énonciation hasardée, démentie dans l’Evangile en termes positifs (i), et sévèrement réprouvée en conséquence, par Gerson . Fleuri, Bossuet , etc. , etc. , etc. Je conçois que le dernier confesseur de Louis XVI, M. Edgewort, a dû être pour quelque chose dans la rédaction du testament ; mais vous pardonnerez à un chrétien, à un citoyen de préférer ici au langage du roi , devenu victime et testateur , et à l’influence présumée du confesseur insoumis, les textes évangéliques, et le commandement solennel de la loi et dn roi.
Si Mgr. me faisait l’honneur de me dire : Mais nous lisons dans 1’EgÜse , depuis i8t5 , le testament de Louis XVI ; il n’est donc pas contraire k l’Evangile , et la loi de i8t5 abroge celle de t^cjt , ma réponse serait fort simple : Plus d’une loi a ordonné de lire dans l’Eglise ce qui est contraire à l’Evangile. La contrariété
(i) Sicut m'ait me pater , ego mitco vos, etc., etc.. fr ■ Bossuet, Défense delà Décl.,liv. 12, cb. i/}, liv. i3, ch. 11 — 18. Sans doute, l’F^lise tient ses pouvoirs de Jésus-Christ, et non pas du premier vicaire d« Jésus-Christ.
dont il s’agit, se juge en comparant les textes, et non par induction d’une loi. D’ailleurs , .aucune autorité séculière ne peut faire règle doctrinale de l’Eglise catholique. J'ajoute : Le testament fût - il une loi , et la loi fût-elle une règle de l’Eglise catholique , ni l’un ni l’autre ne sauraient du moins avoir d’effet rétroactif.
M. M. A la loi publiée par LouisXVI, vous ne deviez obéir que d’une obéissance passive et non active.
M. L. Cette distinction ne peut s’appliquer à l’objet de notre discussion qui ne regarde en rien la foi , dont le caractère est l’immutabilité. La loi de 1791 était passasagère ; elle concernait la pure discipline extérieure , qui varie suivant les circonstances, qui nait et qui meurt suivant que l’exigent la charité et le besoin des fidèles. On devait lui accorder l'obéissance passive, comme vous en convenez; on pouvait aussi lui accorder l’obéissance active , qui n’est pas précisément une approbation.
M. M. Le petit nombre des assistans aux offices que vous célébrez , parle assez contre vous.
M. L. Ah! Mgr., la cause de ce fait vous est bien connue; vous savez que c’est l’intrigue aussi active que malveillante de plusieurs confrères. La ruse et la cruauté des oppresseurs ne doivent pas tourner contre leur victime. Quant à la nécessité de se conformer à toute opinion ecclésiastique de l’évèque, pour qu’on puisse militer sous lui, c’est une nouveauté bien contraire à l’Évangile (1), à la doctrine de saint Augustin, avouée, enseignée partout: unité dans la foi, liberté dans les choses douteuses, charité en tout. Je vous en conjure : ne soyez pas ré-
(1) JYeqne ut dominantes in c le ri s , i p«tr. 5, 3.
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formateur des règles et de la conduite de l’Eglise. Suives plutôt l’esprit qui a guidé Alexandre V après le concile de Pise , dans un cas semblable, et Pie VII, dans l’affaire actuelle. L’un et l’autre, loin de nourrir ou de rallumer les dissensions, dont ils furent les tristes témoins, se sont empressés d’y substituer les flammes de la charité qui ont dévoré jusqu’aux prétextes de la malveillance. La guerre serait-elle votre élément nécessaire ? Vous nous forceriez de le croîlre, si vous entrepreniez de ressusciter une querelle finie par le commun accord des deux autorités , et par la conduite de vos deux derniers prédécesseurs. Non , vous ne sèmerez pas la discorde , mère des troubles publics; vous respecterez le concordat de 1803, vous ne troublerez point les cendres des morts, ni1 la tranquillité des vi vans ; vous cesserez de persécuter. Autrement que dira-t-on ? si ce n’est qu’au lieu d’ètre. à Jésus-Christ seul, vous voulez qn’on soit à Apollon ou à Céphas; que vous approuvez les excès du clergé qui fut insoumis ; que vous voulez lui asservir les consciences, satisfaire la soif qu’il a de toutes les places, et des biens dits nationaux (1), enfin quevous servez une haine injuste et toute de système politique envers des prêtres irréprochables.
(1) C’est une chose notoire à Rennes, que tels prêtres qui déclament contre ce qu’ils appellent les biens mal acquis, eu achètent pour eux ; et que d’autres en acceptent pw d’heureux leslamens, et en recueillent par succession. Mais ils savent mettre leur conscience d’accord avec leurs doctrines, en se faisantdispenser par les supérieurs ecclésiastiques; et ceux-ci deviennent d'autant plus puissans, qu'ils se permettent contre la loi fondamentale et contre les autres lois, plus d’invectives. Quel monstrueux sj sterne!
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M. M. L’Eglise constitutionnelle n’avait pas de pou* voirs -, d’où les aurait-elle reçus ?
M. L. Il me serait facile de rétorquer l’argument d’une manière victorieuse. Les pouvoirs des insoumis dont vous sembler reconnaître la validité, quelle source pouvaientils avoir? Veut-on les tirer des évêques réfractaires? Mais ces évêques n’en avaient plus ; leur insoumission étant regardée et déclarée parla loi abdication de leurs sièges; et leur bannissement à perpétuité, entraînant leur mort civile et la vacance de leurs titres ; ces deux raisons dont une eût suffi pour éteindre leurs pouvoirs, rendaient nuis ceux qu’ils ont cru communiquer aux prêtres insoumis. Veut-on dériver ces pouvoirs de l'autorité des vicaires apostoliques ? Nous ne reconnaissons pas ces vicaires , et leur juridiction est nulle en France. Comment donc croire à la validité de ces pouvoirs , autrement que d’après la nécessité et la charité? Comment invoquer l’une ou l’autre de ces deux sources , à moins d’en reconnaître pour nous aussi l’efficacité? Je réponds directement à votre objection. Les prêtres soumis en reconnaissant la loi, n’étaient pas à la vérité revêtus de pouvoirs suivant la discipline du concordat de Léon X , qni venait d’être abrogé; mais ils l’étaient , d’après la discipline de la constitution civile du clergé , qu’on exécutait alors , et qui était fondée sur la discipline ancienne, ordinaire et apostolique. Elus évêques des sièges vacans , sacrés et ' institués par des évêques catholiques , les évêques constitutionnels étaient ainsi que ceux des douze, des quatorze premiers siècles de l’Eglise, et d’après les canons de l’Eglise universelle et gallicane , chacun dans son diocèse, revêtus de toute l’autorité suffisante, pour gouverner canoniquement et légalement. Cette source de pouvoirs
valait tout au moins celle que l’on venait fie quitter; mais n 'eussent-ils eu que ceux de la nécessité comme saint Epiphane et d’autres saints en usaient dans des diocèses vacans, pouvez-vous en contester la valeur? N’eussentils eu que le pouvoir d’ordre, la nécessité ne suppléait-elle pas à l’institution canonique? La charité de l’Eglise, jointe au litre coloré , ne couvre-t-elle pas tous les défauts de forme, comme on le reconnaît pour les élections des papes simoniaques et intrus? Voilà plus qu’il n’en faut pour * satisfaire à votre question. J’ajoute: Alexandre V, après la fin du schisme d’Occident, ne mit point en doute la validité des actes des papes déposés. Ce schisme, comme celui de 1791 , n’en était pas un de droit , puisque tous étaient disposés à s’en rapporter au jugement de l’Eglise ; mais c’était un schisme de fait; car tous étaient excommuniés par l’un ou par l’autre des papes déposés. Cependant, lePape nommé par le concile, reconnut le clergé des deux obédiences ; l’une des communions eut un béatifié et l’autre une sainte canonisée. Voilà ce qui s’applique parfaitement aux circonstances présentes, et ce qui décide quelle conduite on doit suivre aujourd’hui, si l’on ne veut pas être ( pardonnez -moi d’en être convaincu), des persécuteurs manifestes.
M. M. Lorsqu’une église particulière a soumis au Pape une question doctrinale, lorsque celui-ci a prononcé, lorsque l’Église universelle se tait, alors on doit regarder, comme décision de l'Église, ce qu’il a prononcé; donc il faut obéir au bref de 1791.
M. L. Le temps nécessaire pour que le silence de l’Église sur une décision du Pape, en fasse une règle, supposerait au moins que cette décision a été connue de toute l’Église ; c’est là ce qu’on ne peut dire, encore
moins prouver, relativement au bref de 1791. D’ailleurs , il n’y a point de temps fixe pour que le silence de l'Eglise sanctionne un point de doctrine. Voyez ces amas de réponses des Papes , contradictoires entre elles, et trop souvent avec la raison, avec l’Evangile, et qui forment pourtant les énormes in-folio du bullaire romain. Dites combien faudrait-il de millénaires d'années de silence , pour en faire des règles de l’Eglise ? L’éternité n’y suffirait pas. Enfiu , le bref de 1791 n’a aucune des conditions nécessaires pour en faire une règle véritable.
On nie d’abord qu’il ait pour auteur Pie VI. On le croit de la composition du nommé Royou , qui le mil en vente à Paris. Il parut à Paris le lendemain de sa date à Rome ; il contrarie évidemment la doctrine des conciles généraux , de Nicée , de Chalcédoine , de Trente, etc. ; il calomnie l'Assemblée constituante, puisqu’il l’accuse d’avoir proscrit la religion catholique , quoiqu’elle ait décrété que les ministres de ce culte seraient les seuls ministres de religion salariés par l'État. Je ne parle pas de bien d’autres erreurs justement reprochées à ce bref; il statue non sur une madère de doctrine réservée au jugement de l’Eglise , mais sur des points de cette discipline purement extérieure,, qui a toujours varié. IL n'est point reçu doctrinalement par le clergé de France, quoique le plus grand nombre de nos évêques en fassent un instrument de persécution illégale, antichrétienne et anti - canonique. L’iivez-vous reçu vousmème, Monseigneur, le bref Royou? Vous a*t>il été jamais adressé officiellement ? En avez-vous signé une acceptation quelconque patente ou 'occulte? Comment prétendezvous m’imposer un fardeau que vous n’oseriez toucher
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du bout du doigt? Avez - vous fait publier ce bref à Rennes, ou seulement à Trêves ? Vous ne l’avez promulgué nulle part. Comment l’eussiez-vous fait, lorsqu’il n’est point passé en loi , et lorsque nos lois prohibent et punissent la publication et l’exécution des brefs généraux, du moins, qui n’ont pas reçu l’attache du gouvernement ? Comment ne songez - vous pas qu’en me pressant de signer cette formule , vous - même vous vous déclarez parjure et rebelle envers l’État (i)? Pourquoi me tentez-vous? Je ne finirais pas si je voulais rapporter ce qui a été dit, et ce qu’on peut ajouter contre ce bref. Il n’y a donc ici pour vous, que votre opinion personnelle qui n’est pas règle de foi ; il n’y a que la nécessité prétendue de se conformer à vos idées , à votre système politique pour continuer dans votre diocèse les fonctions du ministère de Jésus-Christ, les eûton remplies quarante et un ans sans reproche et même dans un poste des plus honorables ; énoncer une pareille conduite, c’est la condamner assez.
Croyez - vous donc , que l’hérésie de la domination cesserait d’être une hérésie , parce que le Pape et des prélats français en seraient entachés ? Le silence de l’Eglise en celte hypothèse, ferait-elle de cette doctrine réprouvée une loi de l’Eglise , dont l’infraction méritât des censures? Non , Monseigneur, un évêque catholique n’aura jamais pour maxime, sic volo , sic jubeo , sitpro
(i) L’ordonnance du Roi, du a3 décembre dernier, a déclaré qu'il y a abus dans une telle conduite , et n’a excusé M. i’cyéque de Pcitiers, qu'en présumant qu’il a délinqué par mégarde. Après cet avertissement public, une telle excuse ne pourrait être plus admise.
r. ïueiïusï. 05
ratione volunlas. 11 se gardera d’ajouter à la doctrine de l’Eglise, et il ne retranchera rien à ta charité.
M. L. n’a rien obtenu de M. de Mannay, qu’une nou*velle lecture de la formule de rétractation , un refus d’en donner copie, et pourlantquclques jours de réflexion. Il a fallu prendre le parti ou de fuir, ou de vivre, à Rennes , déshonore, comme hérétique et schismatique, ou de se constituer rebelle aux lois, et perturbateur de l’ordre et de la paix. Avant de partir pour Paris où il réside quant à présent, il a écrit à son évêque la lettre suivante :
Mobseigneur ,
Il y a [dus de 29 ans que les raisons sur lesquelles vous appuyez votre conduite à mon égard ont été pulvérisées; c’est ce que j’ai vérifié de nouveau, depuis que j’ai eu l’honneur de vous voir ; d’où vous pouvez conclure que je suis loin d’accéder à ce que vous exigez impérieusement et avec menaces. Non possumus alù/uid advenus veritatem , sed pro ventât e , dit St. Paul aux Corinthiens. Vos pouvoirs sont à vous, ma conscience est à moi. Pai l'honneur de vous prévenir que ma santé et d’autres affaires m'appellent à Paris, et que mon absence momentanée ne prendra rien sur les sentimens que la religion me commande à. votre égard , et avec lesquels j’ai l’honneur d’être très-respectueusement, de votre grandeur , Monseigneur , le très-humble et très-obéissant serviteur ,
LÀNJUINAIS ,
Prêtre , Docteur en théologie et en droit , et sous-doyen de votre chapitre.
Rennes, 7 novembre i8ïo.
Dans un temps d’arbitraire déclaré, dans le silence forcé de la justice des hommes, on voit que le simple récit des faits, la seule forte de la vérité combattent victorieusement encore pour l’innocence opprimée (i). i C’est quelque chose pour ceux qui ont du pain -, mais que répondre à ceux qui en manquent , parce qu’un faux zèle et une fausse politique le leur arracheut?
Plein de charité pour ses adversaires , et très-disposé à les obliger en toute occasion , M. L. , dans le silence de la retraite , prie, chaque jour pour qu'ils reviennent à de meilleurs sentimens. Il regrette qu'on Fait mis , par de longs excès (F injustice et de scandale , dans la nécessité de rappeler des faits trop connus et trop dignes d'oubli.
Il a écrit de Paris, en décembre dernier , à M. de Mannay , une lettre de civilité , qui est demeurée sans réponse. Il attend dans la paix que son évêque revienne de son système d'arbitraire et de ses préventions injustes.
Lorsqu'on aura laissé un libre cours aux tribunaux d appel comme d’abus, qui existent de droit, d'après V esprit de la Châtie constitutionnelle , mais qui manquent de fait , et qui sont si nécessaires pour mettre fin à T anarchie et. à l'oppression dans l'Église gallicane, il usera au besoin , quoiqu'ù regret , de ce genre depourvoi. •> '
(i) Repelluntur ita veritatis viribus ,
Qui ficlis causis innocentes opprimunt.
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Lettre de M. L...., ancien curé de G...., à M. Th ., vicaire-gcnéral de B....
Monsieur le vicaire-général,
L'effrayante responsabilité dont vous, êtes chargé, doit vous laisser, sans doute, la plus grande liberté dans le choix de ceux auxquels vous la faites plus ou moins partager. Aussi ne peusé-je pas à me plaindre de ce que vous cessez de m’y associer : je vous devrais, au contraire, des remereûnens sous ce rapport, puisque vous ôtez à mon repos tout ce qui aurait pu le troubler. Après avoir joui durant près d’un demi-siècle, d’une cpnûance distinguée , me serait-il possible de ne pas remonter aux causes d’un changement aussi invraisemblable dans ma position? Ne suis-je pas autorisé à y apercevoir une injure grave, un véritable outrage ? Mou honneur, ma conscience me font un devoir de les repousser. En leur obéissant, je n’onhlierai ni l’autorité que je dois respecter, ni les plus beaux de mes titres, ceux de chrétien et de prêtre. Je désire même que vous y reconnaissiez le prix qpe je mets à votre estime, à celle de messieurs vos collègues , et surtout à celle du prélat vénérable dont vous êtes les principaux collaborateurs et les organes. j ; i . . .
C’est dans les premiers temps de la révolution que je suis forcé d’aller prendre les motifs de votre détermination,à mou egard. Yousi^vez eu la complaisance, il y a quelques mois, de me montrer que le présentée noua offrait rien qui ne me fût favorable. 11 faut aborder fran-
chement ce passé qui, depuis loDg-temps, ne devrait plus appartenir qu’à l’histoire.
L’éloignement volontaire ou forcé d’un grand nombre de pasteurs du premier et du second ordre, laissait les troupeaux sans conducteurs, les brebis sans nourriture. J’avais appris de mes maîtres, que je n’étais pas prêtre pour moi , et que la nécessité nous rendait tous solidaires. Je me suis prêté à guider, à défendre les ouailles qui me réclamaient , et pour lesquelles tout allait devenir danger. N’esl-ce pas en résistant à ma conscience et me refusant à leurs besoins , que je serais devenu réellement coupable?... J’aurais cru mal faire, en imitant ceux que je ne me permettais pas de condamner : je n’avais, dès-lors, comme vous le savez, monsieur, d’autre chemin à prendre, que celui que j’ai suivi. Pour y trouver contre moi la matière d’un reproche , il ne suffit pas que j’aie agi , il faut m’accuser de l’avoir fait contre les lumières de ma conscience , ou de n’avoir pas cherché à m’éclairer dans une circonstance si importante. Une pareille accusation , un soupçon même de celte espèce, ne vous paraitrait-il pas comme à moi, insultant, injurieux, outrageant?
J’ai fait le serment qui fut exigé de tous les fonctionnaires. Oui , monsieur, je l’ai fait. Ce que je connais de votre belle ame, me persuade que vous l’auriez fait vousmême , comme je ne doute pas que vous ne vous fussiez aussi dévoué au salut des fidèles, si votre âge vous eut permis de lui offrir des services. J’ai juré d’être fidèle à ma patrie , à mon roi -, d’être soumis aux lois de mon pays. Les termes peuvent être différens*, mais ce qu ils expriment n’est- il pas la même chose chez toutes les nations civilisées ? En est-il une seule , dont le souverain n exige la même garantie de ceux qu’il emploie ? Elle l’a été par
le» prédécesseur» de Louis XVI : c'est au nom , c’est par l’autorité de cet infortuné monarque, qu’elle le fut en 1791 : elle l’est aujourd'hui par son successeur : elle le sera dans tous les temps. Il n’y a pas un seul des fonctionnaires actuels qui ne l’ait fournie. S’y refuser, ce serait se déclarer en révolte contre le gouvernement et la société. A l’engagement d’être un bon citoyen , un sujet soumis , j’ai ajouté celui d’être fidèle aux devoirs particuliers de la place que je devais occuper. Où en seronsnous , si jamais il est nécessaire de disculper un tel engagement ?
Mais la constitution civile du. clergé ne fut-elle pas aussi l’objet de ce serment?... Eh sans doute! elle était une des lois de l’Etat , sanctionnée par le roi : elle y était donc comprise , comme toutes les autres lois. Elle a été, comme elles, engloutie dans l’abimc révolutionnaire; et si, lors du rétablissement du culte, en 1796, l’organisation du clergé rappela quelques-unes de ses dispositions , ce n’est que parce qu’elles avaient été pfiisées dans la discipline des premiers siècles avec lesquels l’Eglise de France offrait de si grands traits de ressemblance. Les déclarations les plus authentiques attestent que cette constitution si calomniée n’offrait plus une règle à suivre, et ne conservait aucune autorité par elle-même. Ces déclarations dont tout a confirmé , dès-lors , la sincérité, ont plus de vingt ans de date. U y a donc plus de vingt ans, qu’il n’est plus question ni de constitutipn , ni du serment dans lequel elle se trouvait accidentellement comprise. Que faut-il donc penser du bon sens, ou de la bonne foi de ceux qui l’exhument aujourd’hui pour arracher des mensonges à la faiblesse ou à la misère, pour perpétuer la plus funeste et la plus scandaleuse
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des divisions; pour exposer la religion elle-même à l'opprobre dont ils couvrent leurs victimes ?
Le régime de l’Fglise me parut se rapprocher de la pureté de son origine : mon adhésion à ce régime fut un hommage de ma reconnaissance et de mon amour pour le Pontife éternel dont j’y reconnaissais l’esprit. Les nouveautés ont repris leur empire : c’est une rouille qui ne «attache qu’à la surfafcc,*' et ne touche pas au fond. Je me soumets en gémissant. Tronblé-je par mes discours l’ordre qui est étatdi ? Dès-lors, je n’ai pas à me plaindre, si l’on me traite en coupable. Mais y a-t-il sur la terre, «ne autorité qui puisse juger mes pensées et mes opinions ; et si je les tiens en réserve dans mon esprit sans les communiquer, l’Fglise elle-même, quoique par ses décisions elle prévienne ou dissipe mes doutes , et quelle corrige mes erreurs, ne soumet à son jugement que ce qui sera manifeste de mes sentiinens par mes paroles «u par mes écrits.
Vtftis êtes un de ses organes , monsieur , et vous aller dire que je m’enlace dans mes propres filets. Cette autorité pour laquelle je professe respect et soumission, ne Jh’a-t-ellc pas prévenu dans la fausseté de ma démarche? Ne s’est-elle pas efforcée par des instructions et des menaces de m’arrêter sur le bord de l’abîme où je courais? N’ai-je pas du reconnaître sa voix dans celle de son chef ? Le bref du t3 avril 1791 ne laisse aucune excuse à mon insubordination. Ce ne sont plus des affections intérieures que l’on poursuit; c'est une désobéissance ; c’est «me espèce de mépris qu’il ne doit paraître ni injurieux ni pénible d’effacer par un désaveu.
Voilà donc la règle de conduite que j’avais à suivre. Mais ce bref du i3 avril était accompagné ou suivi de
six autres dont il n’y a pas de doute que plusieurs ne fussent apocryphes , et qui rendaient suspecte sa propre authenticité, il n’était pas appuyé sur une instruction convenable à l’importance de la matière. 11 renferme de fausses imputations. En condamnant le serment civique, il se met dans une évidente opposition avec l'Evangile, avec les usages les plus constamment suivis chex toutes les nations. Malgré toutes les facilités pour le répandre et l'adresser aux personnes les plus intéressées à le connaître, il ne fut distribué que sous le manteau, et toujours en plus grande a ho n dance dans la classe la plus facile à émouvoir , et la moins propre à juger. Y avait-il donc de L’imprudence à n’y voir que l'œuvre sacrilège d’un faussaire auquel la passion la plus aveugle ne permet plus de rieu respecter?
On arance néanmoins qu’il a été confirmé par la sanction du corps entier des ptemiers pasteurs de l'Eglise catholique ; et cette sanction, on la tire principalement de leur silence à cet égard. Mais l'adresse de ce bref n’est-elle pas une preuve sans réplique , qu'ils n’ont pas été consultés ; qu’ils n’ont pu être instruits de cette grande n (libre , que par des voies indirectes, peut-être corrompues ; qu’ils devaient s’y regarder comme parfaitement étrangers; et que leur silence n’est pas plus approbatif ou improbatif, que ne l’a été celui de l’empereur de la Chine ou du Khan des Tartares ?
Supposons toutefois que ce bref leur a été directement adressé , leur silence , dans ce cas même , n’est-il pas défavorable à ceux qui vendraient s’en prévaloir? Des gouvernemens en guerre avec la France ne pouvaient qu’applaudir à tout ce qui était capable de la rendre odieuse, en la montrant criminelle; il n’ÿ avait ainsi au-
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eun risque à courir, en contribuant, par son assentiment, à la flétrissure de ses représentai , de son clergé en exercice, et des fidèles qui leur étaient attachés. 11 n’en était pas de même en iniprouvant le bref: c’était presque se déclarer partisans de ceux que, par sa position, on devait, en quelque sorte, regarder comme ennemis. Ce silence est donc tout à notre avantage, puisqu’il n’a été , suivant toute apparence , qu'un moyen de concilier la conscience et les intérêts temporels. Cette conjecture se change en démonstration, lorsqu’on apprend qu’en Italie , en Espagne, dans plusieurs églises d’Allemagne, des évêques, des universités, des prêtres distingués par leurs lumières ont eu assez de courage et de caractère pour donner au clergé, dit constitutionnel, les preuves les plus touchantes de communion, d’intérêt et d’amitié.
Mais quand même ce bref du id avril aurait eu tous les caractères d’authenticité qui lui manquent ; quand il n’aurait aucune des taches qtii le déshonorent; quand il aurait été formellement accepté par toute la catholicité; nous avons été dans une impossibilité morale d'en acquérir la connaissance : nous n’y fûmes donc pas rebelles. L’ignorance ne nous laisserait que le matériel d’une désobéissance qui ne peut raisonnablement nous être imputée. Ce bref d’ailleurs ne renfermerait encore que des menaces dont l’exécution ne devait avoir lieu, qu’après un délai de quarante jours. Il n’a cependant point paru de nouveau bref qui prononçât que les peines portées dans le précédent, étaient encourues. N’aurait -on pas pu en conclure que le Souverain-Pontife, mieux instruit, avait révoqué sa première décision? il y a lieu de croire cependant que celte révocation est imaginaire, et que le bref du avril est vraiment émané du Saint-Siège,
puisqu’après vingt-huit ans d’existence , il nous est, pour one première fois , notifié officiellement par une autorité respectable.
Nous croirons donc au jugement qui condamne le serment prête à la constitution , sanctionnée et acceptée par Louis XVI; ce n’est pas sans doute un médiocre témoignage de déférence et de respect. Nous devons croire également qu’il n’y a point eu de jugement qui condamne la promesse de fidélité à la constitution de l’an VIII de la république : c’est le légat qui nous l’assure dans sa circulaire aux évêques, en date du 19 avril 180a : et il ajoute que l’on ne doit exiger aucune rétractation de ceux qui s’y sont soumis ; qu’ils ne sont liés par aucune censure; et que ce n’est que dans le secret de la pénitence, que doivent apaiser leur conscience, ceux qui l’auraient trahie. Anathème à l’engagement par lequel on tient à Ja
première constitution! Approbation, non sunt
inquiet andi ; ou si l’on veut, seulement silence sur l’adhésion à la seconde! ! ! ! Ceux qui connaissent les deux constitutions , les lois en vigueur et l’état de la religion et du clergé- dans ces deux circonstances , rendraient un grand service à notre faiblesse , et feraient beaucoup pour l’honneur du Saint-Siège , si dans la supposition du bref, ils daignaient nous rassurer contre ce que cette conduite paraît offrir d’inconséquent et Je bizarre.
Un jugement qui ne nous fut pas notifié , qui ne nous fut pas connu , que nous n’eûmes aucun moyen de prévenir, fut-il réel, ne peut former un litre contre nous. La religion , la justice ne permettent pas d'ailleurs de nous accuser de mauvaise foi : serait-ce donc trop demander , même dans cette hypothèse , serait - ce trop attendre, qn’un traitement semblable à celui que près-
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erit le légat pour les prometteurs de fidélité à la constitution de l’an VIII ?
Nous pourrions nous appuyer d’exemples plus imposans encore. Les coups dont on nous frappe, retomberaient sur une grande partie des évêques français éloignés de leurs sièges par la tempête révolutionnaire. La voix de Rome n’a-t-elle pas été souvent impuissante auprès d’eux, comme elle l’avait été auprès de leurs plus illustres prédécesseurs? Ne les avions-nous pas vus, dans leur dissidence, établir, par leurs argumens, notre justification la plus complète ? Si nous les averti prévenus dans ces derniers temps , nous aurions trouvé des modèles dans les temps antérieurs ; et ils nous auraient eux -mêmes promptement rassurés contre la crainte de nous être égarés.
Vous voyez, monsieur, par cet exposé très-succinct et très-rapide , si j'ai à rougir de ce que j’ai fait ; ce que je dois penser du refus que vous faites, des services que je vous avais offert de continuer. Ce refus est une inconséquence que je ne m’attache pas à relever. La continuation des pouvoirs , après l'installation de monseigneur l’archevêque, ne couvre-t-elle pas d’un fâcheux vernis, les motifs de leur cessation après un an , et les principes qui dirigent ceux qui se trouvent chargés d’accorder ou de refuser? Eh, monsieur, le nombre des ouvriers est-il assez considérable , pour en regarder quelques - uns , comme inutiles? Les besoins ne sont-ils pas assez multipliés, assez pressans, pour ne rien perdre de ce qui peut servir à y satisfaire? N’est-il pas temps de mettre fin à d’odieuses et injustes distinctions , et de faire cesser, de réparer même des destitutions trop fréquentes et trop faciles qui forcent les laïcs eux-mêmes à des comparaisons, à des rapprochemcns qui ne sont honorables ni pour le
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clergé , ni pour la religion , ni pour le gouvernement ecclésiastique ?
Comment des évêques qui ont consenti à n’êtreque des vicaires amovibles, ou d'honnêtes commis décorés d’nn beau titre, après s'être soumis à la volonté la plus arbitraire , la plus meurtrière dé l’épiscopat dans sa nature, peuvent-ils ne pas voir dans l’excès de leur respectueuse soumission, celle qu’exige de leur part, le traité le plus authentique, le plus solennel, dont leur position actuelle atteste la durée et la force? Il ne s'agit plus ici, d’un bref douteux , clandestin , irrégulier ou illégal. C’est la volonté la plus expresse, la mieux manifestée, la mieux accompagnée de tout ce qui peut la rendre imposante et sacrée. N’y voyez-vous pas confondus sous le même nom de titulaires , et les évêques qui occupaient alors les sièges , et ceux qui les avaient quittés ? Cet acte a-t-il imposé à quelques-uns d’entre eux quelques devoirs particuliers à remplir? N’ont-ils pas été placés pour la cérémonie de leur inauguration , suivant le rang que leur donnait la date de leur consécration respective?
Ne me parlez pas de rétractations préalables! Vous sortez du grand jour pour vous plonger dans les ténèbre*. Vous savez que plusieurs s’y sont refusés avec courage; et vous trouveriez dans les efforts employés pour les obtenir, on les arracher, non plus l’exécution de la volonté du Saint-Père , mais des manoeuvres indignes du légat, et semblables à celles qui engagèrent M. Spina à substituer des lettres injurieuses, à celles pleines de tendresse et d'égards , par lesquelles le Pape leur demandait une démission nécessaire aux nouveaux arrangemens. Ce sont les mêmes manoeuvres qui firent ajouter à la circulaire du cardinal - légat , raposliUé
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presque ridicule qui avertit les constitutionnels de pour* voir à leur conscience. Ce sont elles qui ont sollicité ces secrètes concessions d e facultés pour la réconciliation des constitutionnels. Ce sont elles qui ont produit ces induits aussi attentatoires aux droits des puissances temporelles , que contraires aux maximes de Jésus-Christ, induits en vertu desquels le Saint - Père accorde la légitimité aux enfans , et dispose ainsi des droits civils. Je ne saurais y reconnaître le père commun , l’ami de la paix , le vénérable auteur du concordat et de la bulle pour le jubilé. Je n’y vois que de petites menées , de criminelles usurpations de subalternes qui, malheureusement à Rome, comme dans toutes les autres bureaucraties du monde , ' se mettent audacieusement à la place du maître qui les emploie.
Je ne vous ai parlé, ni de persécutions , ni de moralité, ni de doctrine, source nauséabonde à laquelle puisent , avec tant de complaisance , les partisans du fameux bref , pour en tirer et leur propre éloge qu’ils craindraient de perdre , s’ils ne le faisaient pas eux-mêmes , et l’avilissement de leurs adversaires , qu’ils regardent comme glorieux à la religion, sans s’inquiéter ni de charité ni de justice. Si cependant la balance n’eût pas penché du côté où je me trouve placé , il ne m’eût pas été difficile de la ramener au moins à l’équilibre. Il y a toujours de l’imprudence, et souvent de la folie à soulever certains voiles. Le sacrifice de quelques avantages ne m’empêchera pas de suivre l’avis de l’Esprit-Saint (prov. 0.6). Je suis persuadé d’ailleurs qu’en usant avec vous de ces représailles , elles tomberaient à faux.
Lorsqu’on ne voit les choses que dans un passé déjà assez éloigné et avec les altérations que le temps et les pas-
»ions peuvent produire ; lorsqu’on ne les reçoit que par des canaux que la partialité peut infecter , les meilleures intentions ne suffisent pas pour garantir de l’erreur et de ses conséquences : telle a été , monsieur , telle est encore votre position. Je vous ai dit ce que je crois la vérité, parce que je vous crois digne de la connaître; parce que j’aj pensé qu’il pouvait être utile que vous la connussiez. Je ne voùs ai cité aucun fait qui ne soit incontestable.
Parvenu aux limites du temps , j’ai dû regarder ce qui , dans la carrière que j'ai parcourue, me rendrait dangereux le passage à l’éternité : puissé-je être aussi tranquille sur tout le reste, que sur ce qui a rapport aux affaires ecclésiastiques , auxquelles j’ai été dans le cas de prendre part.
Veuillez agréer , monsieur , l’expression sincère des sentimens respectueux , avec lesquels j’ai l’honneur d’être , votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
L.... , ancien curé de O
Suppression dun mandement de M. T évêque de Poitiers, par ordonnance du Roi.
Le Bulletin des Lois renferme l’ordonnance suivante, sous la date du a3 décembre 1820 :
Vu un mandement de l’évêque de Poitiers, en date du a6 octobre 1820 , par lequel il ordonne de lire dans toutes les églises paroissiales de son diocèse, la lettre par lui écrite au Saint-Siège, le 8 août de la même année, au sujet des prêtres et des üdèles dissidens, et le
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bref de Sa Sainteté , donné en réponse à Saînie-Maric- Majeure, le 27 septembre suivant;
Vu la déclaration du 8 mars 1772, et les articles premiers de la loi du 8 avril 1802 ( 18 germinal an X ), et du décret du 28 février 1810 ;
Vu la lettre écrite à notre garde- des -sceaux, par l’évêque de Poitiers, le 5 décembre présent mois, de laquelle il résulte qu’il a publié ledit bref, non vérifié , par pure inadvertance , et sans aucune intention de con- ’ trevenir aux lois du royaume -,
Considérant que l’évêque de Poitiers avait usé de ses droits et de sa juridiction , lorsqu’il a interdit les prêtres dissidens et averti ses diocésains qu'ils étaient sans pouvoirs pour administrer les sacremens ;
Que s’il jugeait à propos de consulter le Pape sur cet acte d’administration de son diocèse, il ne pouvait publier le bref reçu de Sa Sainteté qu’avec notre préalable autorisation ; que c’est une des règles les plus anejenues et les plus importantes de notre royaume que, sous aucun prétexte que ce soit , les bulles, brefs, rescrits , constitutions, décrets et* autres expéditions de la cour de Rome, à l’exception de ceux concernant le for intérieur seulement et les dispenses de mariage, ne puissent être reçus, ni publiés sans avoir été préalablement vus et vérifiés par le gouvernement :
Que s’il résulte de la lettre de l’évêque de Poitiers , ci-dessus visée, qu’il n’a agi que pur inadvertance et sans intention de contrevenir aux lois du royaume , il est toutefois d’une nécessité indispensable de maintenir l'observance desdites lois :
Sur le rapport de notre ministre d’Etat an departement de FIntérieur :
RELIGIEUSE. 7g
Notre Conseil d’Etat entendu , nons avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. i"., Il y a abus dans le mandement de l'évêque de Poitiers, susmentionné, en ce qu’il a ordonné la lecture et la publication d’un bref de Sa Sainteté, sans notre autorisation, et ledit mandement est et dçmeure supprimé.
2. Notre garde-des-sceaux , ministre secrétaire d’État de la Justice, et notre ministre secrétaire d’Etat de l'Intérieur, sont chargés de l’exécution de la présente ordonnance , qui sera insérée au Bulletin des Lois.
Signé LOUIS,
Par le Roi , le ministre secrétaire d’Etat de l’Intérieur,
SlMÉON.
Observations importantes sur T ordonnance précédente.
Les dissidens, prêtres et laïcs contre lesquels est dirigé le mandement de M. de Bouille, évêque de Poitiers, sont les partisans de la petite Église , connus sous le nom de blançhardistes , dout plusieurs fois il a été question dans la Chronique , qui également opposés à la constitution civile du cleigé ct.au concordat de 1801 , regardent comme hors de l’Église, tous les adhérons au concordat et même le Pape. Le foyer principal de cette petite Église , est l’Angleterre où elle a pris racine. M. le docteur Poytiter, évêque catholique de Londres, a exigé que pour obtenir la faculté de célébrer la messe, et
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d'exercer toute autre fonction ecclésiastique, les prêtres français souscrivissent une formule d’adhésion au concordat. {Le Laity's directory) ou bref liturgique de 1R21 , réitère de sa part la défense d’admettre les opposans à célébrer dans aucune église. Nous ignorons quel est le nombre de ceux qui ont refusé de souscrire la formule, mais dans le district diocésain de Londres , elle a reçu l'assentiment d’environ ceutprêtres françaisdont on donne la liste.
En France , la contrée où l’on trouve le plus de blanchardistes , parait être le diocèse de Poitiers , ensuite les diocèses de La Rochelle, Angers , le Mans, etc. Ils sont en petit nombre disséminés dans l’Ouest de la France.
Le considérant de celte ordonnance énonce que M. r evêque de Poitiers, n’a agi que par inadvertance. Dès-lors , sa faute est graciable ; cependant il est fâcheux qu’un évêque, un maître en Israël , par des actes délibérés et exécutés, ait de telles distractions, dont les évêques assermentés ou constitutionnels se sont toujours garantis par deux moyens efficaces : i° la connaissance des lois de l’Etat dans leur rapport avec le ministère ecclésiastique ; 20 la soumission à ces lois par "principe de conscience et par attachement à leur patrie. Quand les lumières de l’esprit sont en harmonie avec les sentimens du cœur, ces sentimens réveillent la mémoire, lui épargnent des erreurs , mettent à l’abri d’une juste animadversion et des punitions prononcées dans no tre code criminel 5 mais si un évêque assermenté se trouvait dans le même cas que M. l’évêque de Poitiers, en serait -il quitte pour une simple improbation? Lorsque des prélats ont besoin d’indulgence, elle doit être pour eux un motif de plus d’user de modération envers leurs coopéra-
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tcurs, et repousser tout esprit de domination si clairemeut condamnée dans l’Écriture sainte , neque dominantes in cleris , etc.
Le considérant en ajoutant que l’évèquè a usé de ses droits, lorsqu’il a interdit les prêtres dissidens , suppose certainement qu’au préalable on a rempli toutes les formalités exigées par les lois et les canons, pour valider une sentence pénale. Levèque à des droits à exercer, mais en même temps des devoirs à remplir, car droit et devoir offrent des idées corrélatives , à tel point qu’on no connaît pas fùn sans l’autre. Le devoir d’un évêque est dè procéder toujours avec justice et bonté , en se conformant aux règles établies dans l’Église : or, lés règles de l’Église , les décrété des synodes , des conciles , protègent les subordonnés’ contre les aberrations de l’autorité. L’interdit lé plus mérité ést frappé de nullité, s’il n est qu’un acté arbitraire , inspiré , dicté , exécuté par le caprice ; <éts sont une foule d’interdits qui pleuvent sur des prêtres constamment soumis aux loii et entourés de réstime générale. Cest d’après ces données , que l’opiniort publique juge la destitution de Kl. Baillet , curé de Saînt- Sevérîrl , à Paris , les tracasseries multipliées contre iVf. Lanjuinais , chanoine de fiennes , contre tant de dignes pasteurs, dans les diocèses de Strasbourg, Lyon, Besançon , Grenoble, etc.
Tons les amis des libertés gallicanes applaudiront à Yordonnance qu’on vient de lire. Elle renouvelle et consacre le principe que les brefs, bulles, rescrits, etc., de la cour romaine , dont la publication n’a psts été autorisée par le gouvernement , sont réputés nuis et non. avenus. S’en prévaloir, ce serait se constituer en révolte contre les lois. Ils avaient donc raison , ils étaient donc
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conséquens et vrais Français, ces ecclésiastiques constitutionnels qui ont repoussé constamment cette multitude de brefs, de bulles, et surtout le bref Rojou, de tygt , dont les évêques et prêtres émigrés , insermentés , ont inondé la France : cependant voyez quelle contradiction !
Dans un grand nombre de diocèses, la persécution 'exercée tantôt d’une manière sourde, tantôt d’une manière éclatante par des évêques , des grands - vicaires , tourmente avec une activité effrénée, tous les ecclésiastiques assermentés pour les faire adhérer aux brefs vrais ou prétendus de Pie VI , concernant les églises de France *, brefs, dont tant de fois on a démontré les erreurs et les contradictions-, brefs, qui jamais n’obtinrent l’autorisation du gouvernement. Les frénétiques qui en poursuivent l’acceptation , sont donc parjures à leur serment d’être soumis aux lois , ej. si aucun d’eux osait publier ces brefs, il serait dans le cas d’être poursuivi par l’autorité civile, comme usurpateur de la puissance législative et perturbateur. Leur conduite, à cet égard, offre un hideux tableau de mauvaise foi , et d’inconsé-
quences , mais que sert de parler raison , religion , à des hommes qui n’écoutent que la passion et qui sont entraînés par une haine stupide et une fureur aveugle ?
Bajeux, 1 5 janvier 1 8a i.
A MM. les Rédacteurs de la Chronique religieuse. Messieurs,
‘ Puisque vous voulez bien abaisser votre critique jusqu’aux ordo des évêques qui ont chanté tant de fois
la palinodie dans la célébration des fêles supprimées, nous sommes surpris que vous ne soyez pas descendus à ceux de M. Brault. Ils offrent un vaste sujet de gemissemens à une piété sage et éclairée ; mais celui que l’on vient d’imprimer par l 'autorité de Monseigneur , provoque l’indignation. L'on n’a pas daigné insérer , dans le nécrologe des illustrissimes et révérendissimes évêques de France , ni des prêtres du diocèse , le nom du vénérable Bisson , qui a honoré pareillement et le premier et le second ordre du clergé, en se sacrifiant pour le maintien de la foi et des mœurs , durant les temps les plus déplorables, tandis que l’on y a mis (i) des pasteurs qui , après avoir abandonné leurs fonctious , au moment du péril , n’ont pas eu depuis , le courage de les reprendre, et même un simple tonsuré, lequel n’a encore rendu aucun service à l’Église. La raison qui empêche notre véritable apêtre de figurer à côté des premiers et le fait effacer des diptyques sacrés, M. Brault l’insinue, en disant que les autres sont morts dans le Seigneur, obierunt in domino : ainsi le pieux Pontife, qui exhorte tous les prêtres à offrir le saint sacrifice de la messe , une fois dans l’année spécialement pour ceux-ci , et qui annonce charitablement toutes celles où il doit donner la bénédiction papale , afin que les fidèles profitent des indulgences que le Saint-Père y a attachées, refuse de les étendre sur son malheureux collègue j parce que M. Bisson ne s’est point avili par une rétractation mensongère,
(i) Nous applaudirions à cet acte de charité , si nous pouvions nous persuader que ce n’est point pour faire ressortir d’avantage les prétendus torts de M. Bisson.
Monseigneur1 ne le croit pas digne de pardon ; quoique ïfe curé de Notre-Dàmé , un des chanoines de sa cathédrale , lui ait administré les sacremens d’Eucharistîè et d’Exffême-Onction , et loi ait fermé les yeux, il le juge , pour ainsi dire, dans sa tombe, comme Etienne VI fit Formose , dont l'éVèque démissionnaire n’éot jamais Tambition, et le frappe d’un scandaleux anathème. Es. pérohs que c’est la dernière humiliation , ou plutôt, le dernier coup de pied qu’il reçoit de sa grandeur.
J’ai l’honneur d’être , avec lé respect le plus profond, etc.
Observations sur ta lettre précédente.
L’omission injurieuse dont se plaint l’auteur n’cst pas unique. Probablement elle a eu lieu dans divers autres diocèses , mais certainement dans celui de Paris , où depuis le concordat de i8ot, jamais on n’a inséré les noms d’évèques assermentés, morts dans ce diocèse, quoique leurs funérailles ) célébrées avec solennité dans leurs paroisses respectives , repoussent toute excuse d’oubli ou d’ignorance. Le bref de Paris, pour cette année i8at, en fournit une nouvelle preuve) car le vénérable Maudru , ancien évêque de Saint-Dié , décédé en septembre dernier, àBelleville, près Paris, n’est pas inscrit dans le nécrologe des ecclésiastiques décédés. Heureusement cette insertion n’est pas un passeport nécessaire pour arriver afü ciel, mais les faits qu’on vient de lire doivent être recueillis et transmis à l’histoire. Ils signalent la conduite de certains hommes, mi-
nislres, par leur ordination, du Dieu de justice et de charité, mais dont la haine poursuit jusqu’au-delà du tomheau des prêtres, des évêques, morts dans la paix du Seigneur.
C’est ici le cas de faire remarquer que dans le bref du diocèse catholique de Londres pour 182 1 ( Laity’s Directory), est consignée non-seulement la liste des ment* bres du clergé diocésain , mais encore celle des ecclésiastiques français, entre autres le nom du fameux abbé Vinson , l’un des champions les plus ardens de la petite Église , contre les concordalislet.
Observations nouvelles sur les commandement de T Église, sur les dîmes ; etc.
St par Église , on entend l’uiiiversalité des pasteurs et des fidèles , un commandement de l’Eglise est un ordre intimé à tous ses eqfans. Telles sont l’injonction d’assister à la messe les jours de dimanche et de fêtes , de communier au moins à Pâques dans sa paroisse etc. L'énumération complète des coqunandemens fie l’Eglise , devrait donc contenir tous les articles de discipline générale. Quelques-uns ont été abrogés; ainsi l’abstinence des viande» suffoquées, prescrite par le concile de Jérusalem, qui était unarticle temporaire de sa nature et de pur régime alimentaire, est tombée en désuétude; mais la désuétude résultant , de l’ignorance des uns , de l’ usurpation des autres, n’a pu
abroger les points de discipline universelle, importante et
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permanente de sa nature , ni surtout des articles fondé* sur le droit naturel et divine ; de ce nombre est l'élection des pasteurs par le clergé et les fidèles: la raison naturelle, la tradition apostolique, le premier concile œcuménique de Nicée, une foule d’autres conciles, les Papes, les SS. Pères consacrent ce droit et ont prononcé l'intrusion de quiconque s’élève à l’épiscopat par une autre voie.
L’énumération des commandemens de l’Eglise, insérée par les évêques de diverses contrées dans leurscatéchismes, est très-incomplète, fautive et même arbitraire; car en France elle varie pour le nombre de six à dix suivant les diocèses.
Dans ceux qui n’en comptaient que six ne se trouve pas le précepte ,
Les excommuniés tu fuiras,
. Et dénoncés expressément ,
qui cependant est de discipline universelle. Il est à la vérité très-rarement applicable depuis que les censures ecclésiastiques éprouvent une sorte de discrédit , par la malheureuse prodigalité d’interdits, d’anathêmes, d’excommunications sans cause suffisante et sans formes; car l’abus d’une chose bonne et légitime produit dans l’opinion l’inévitable effet de nuire à la chose même.
Le précepte de fuir les dénoncés a choqué certaines personnes, parce quelles ont cru que cette expression intimait l’ordre d’éviter ceux qui sont inculpés ou accusés et pas encore jugés. C’est une erreur; car aux yeux de l’Eglise, comme dans les tribunaux civils, la présomption de l’innocence subsiste tant que l’accusé n’est pas condamné. Tel est le motif pour lequel le concile de Constance, voulant prévenir ou calmer les scrupules des personnes timorées , rendit son célèbre décret ad evitanda scanda-
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la, etc. Il déclare que, sous prélexte de censure ou sentences ecclésiastiques , personne n’est tenu de fuir, d’éviter la communication dans la participation des sacremens et des choses saintes en général , tant que la censure ou sentence contre la personne , le collège , l’université, la communauté, etc. , n’a pas été publiée juridiquement et dénoncée, c’est-à-dire , signifiée expressément, denunciata specialiter et expresse; d’où l’on voit que la dénonciation signifie la signification de la sentence à laquelle elle est postérieure , et dont elle est une suite. On peut consulter à ce sujet les canonistes , et entre autres, l’ouvragé d’Eveillon , chanoine d’Angers , dans son Traité des excommunications (i).
Vendredi chair ne mangeras ,
Ni le samedi mémement.
Ce précepte fut jadis observé strictement, sauf les cas légitimes qui en. dispensent : mais que de brèches on y a faites dans nos temps modernes ! Quelques contrées n’observent plus, ou n’observent pas en certains temps de l’année , l’abstinence du samedi. En Espagne gt ailleurs les dispenses du carême sont devenues un, scandaleux objet de spéculation fiscale \ mais de ce que l’abus est toléré, protégé, commis par ceux qui devraient l’em^ pêcher et punir les délinquans, peut-on en conclure que le précepte est aboli, ou même suspendu? La conscience pcut-ellç se tranquilliser sous l’abri de l’autorité, quand la dispense est sans juste cause , sans autres motifs que des vues cupides, ou une indifférence répréhensible?
(i) In-4°, Paria, 163», p. 386 et suis.
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N’est-ce pas le cas de se rappeler la sentence émanée de la bouche de celui qui est la vérité même ? Si un aveugle en conduit un autre, etc.
Pourvoir à la subsistance des pastcqrs , le droit nalu-
rel, le droit divin en lopt une obligation. Le précepte ecclésiastique devrait être conçu de manière à rappeler en général que ceux qui desservent l’autel , doivent vivre de l’autel , et que de ce principe résultent pour les pastçurs un droit , pour les fidèles un devoir strict et inviolable; mais le mode d’y pourvoir est variable , car il ne
fut jamais constant cl universel. Dans beaucoup de con-
trees, la dîme acquittait ou acquitte encore cette dette.
De là l’usage d' insérer dans les anciens catéchismes l’ar-
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ticle de la dîme , qu’on retrouve dans le catéchisme de Québec, réimprimé en 1818, parce qpe le elçrgé la perçoit en Canada: ainsi cet article est un commandement
de l’Eglise, eû tant qu’il ordonne de subvenir aux; besoins dés pasteurs; et c’est un commandement de l’ËgtisÜ du Canada, en tant qu’il prescrit d’y subvenir par les dîmes, dont la quotité n’est pas fixée et doit dépendre du besoin réel et du produit. 1
Mais en France, par des lois solennelles» la dlme est abolie ; comment donc se fait-il 'que des évêques français impriment et multiplient impunément depuis 1 8 1 4» dés éditions de catéchismes , où l’on recommande le payement de la dîme , la soumission aux seigneurs de paroisse? Nous disons impunément, car fusqu’ici on n’entend pas dire qu’à cet égard , aient été prises des mesures répressives ; les hommes qui veulent sincèrement le règno des lois , gémissent de ce désordre , et n’en sont pas surpris , car pour l’être, il faudrait s’aveugler volontairement sur la permanence «t les cfibrts secrets fit païens
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il’un parti oligarchique qui tend à ressusciter l’ancien régime dans ses abus proscrits par nos (ois. La Chronique religieuse a donné sur cet objet des détails circonstanciés et prouvés textuellement jusqu’à l’évidence (i). Les tromperies ultramontaines gardeut le silence sur de tels faits , parce qp’il y a impossibilité, ppnsculement de les réfuter, mais d’en atténuer le tort par une excuse plausible ou par un désaveu devenu trop nécessaire.
Nous avons trouvé l’injonction de payer la dîme dans un grand popi^fe de catéchismes réimprimés récemment en français, et même dans (e catéchisme en idiome gascpp pour le diocèse d’Oleron ; mais on avait oublié de citer le catéchisme du môme diocèse en langue basque , où l'on a eu soin d’insérer des devoirs à remplir envers les messieurs , les seigneurs (Jaunat), et l’obligation de bien payer les dîmes et les prémices [detchema primitice PP. phaca itioe Çhuchenki ] (2).
Ce qu’on vient de lire présente pour résumé les observations suivantes :
i°. L’énumération des commandeiqens de l’Eglise, insérée dans les catéchismes catholiques de France et d’au-
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très contrées , varie pour le nombre ;
2°. Cette énumération est très-incomplète ;
3°. Elle place au nombre des commandemens de l’Eglise des articles , les uns induement énervés comme
(i) Tome 5. p. ni.
(ï) Catechisma olorocco diocezaren cerbutcbuco , in-u. Toulouse, cb«i.^çn?ult, irupnts»i.9n «ans ,ma‘s rjçeate. pages 18, 75 et. 85.
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l'abstinence , les autres abrogés par les lois , comme le paiement de la dîme.
Nous n’insisterons pas davantage sur la culpabilité des évêques qui bravent ainsi les lois fondamentales. Ils ne feraient pas mieux, s’ils avaient des brevets d’impunité pour cet objet et pour les vexations , les actes de despotisme , que le grand Arnaud a si bien nommé Yhérèsîe de la domination , et qu’on peut encore appeler les péchés de ceux qui n entrent pas , et empêchent d'entrer. 1
On pourrait ajouter, en ce qui concerne lescommandemens de l’Eglise, que nos catéchismes offrent une rédaction pitoyable ; par exemple , celle-ci :
Hors le temps noces ne feras,
Payant les dîmes justement.
Elle doit disparaître attendu l’abolition de la dîme, et d’ailleurs quelle relation y avait-il entre la dîme et les noces? à peu près, la même connexité qu’entre les jeux olympiques et la pêche de la baleine. Une rédaction nouvelle des commandeiuens de l’Eglise , plus correcte pour le fonds et pour la forme serait sans doute une chose utile; mais combien d’autres choses plus urgentes demandent d’être rectifiées et améliorées!
Du Mandement de Monseigneur V évêque de Carcassonne; in-8°, i S p. Toulouse , de t imprimerie de Bénichet.
Caracciou , dans ses Lettres récréatives et morales, parle d’un évêque qui fit bâtir des casernes , tandis qu’un
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maréchal deFrance faisait construire un séminaire. J’ignore quel est ce maréchal , mais le prélat est M. de Coislin , évêque de Meta , dont la mémoire est chère à un diocèse qu’il instruisit par son zèle éclairé , qu’il édifia par ses vertus, qu’il soulagea par 'ses bonnes oeuvres. Dans ce nombre , on doit compter le corps de casernes qu’il fit construire dans sa ville épiscopale et qui a conservé le nom de casernes- Coislin.
Auparavant, une partie de la garnison, toujours nombreuse dans cette forteresse, était répartie dans les maisons des particuliers qui , grevés de cette charge énorme, avaient encore la douleur de voir souvent leurs familles exposées à la contagion du libertinage. Pour remédier à cette calamité et en prévenir le retour, l’évêque consacra à bâtir une caserne , une portion de revenus de son opulent évêché. Ajoutons que le même prélat fit également construire un séminaire.
M. de Coislin a donc bien mérité de la religion et de la patrie ; car, pour tout citoyen, laïque ou prêtre , prince ou pontife , les devoirs envers la patrie entrent dans le cercle des devoirs religieux. Tel est le motif pour lequel on adresse à Dieu des supplications publiques , quand des catastrophes menacent la société, et des actions de grâces , quand d’heureux événemens dilatent les cœurs. A la vérité, cette considération ne justifie pas ces Te Deum , chantés simultanément chez deux nations belligérantes après une bataille dont chacune revendique les succès, en sorte que tout le monde est victorieux et personne n’est vaincu ; elle ne justifie pas plus ces adulations lâches et nauséabondes d’une foule de mandemens qui, sous le régime impérial , ressemblaient , comme on l’a remarqué , à des bulletins de la grande armée. Les auteurs ayant â peu
près épuisé toutes les formules 4e la servilité: les évêque», cçupjue les académiciens , les préfets , les corps constitués > fitp., soiu» un nouveau régime, se sont vus réduits à se répéter eq variant seulement les locutions ; ç’est ce qu’en f ppèle Je thème en deux façons.
Beaucoup de tnandemens pnt été publiés sur les élections dernières- Assurément rien de plus conforme à l’esprit du christianisme que d’invoquer la protection céleste, dans des circçnstanees qui auront toujours une grande influence sur l’étpt de la nation. 14 se bornent le devoir et le droit des pasteurs, mais divers évêques, franchissant peu* limite, $e sont permis de désigner sans les nommer I>spèee4eean4id?ts à ejtclnre, à élire etse sont en quelque sorte constitués agens de pplice. En déclamant contre des comités directeurs, ils manifestent leur tendance personnel à diriger les choix- Tel a paru le mandement de M. l’évèque de Carcassonne aux yeux 4e l’auteur 4* l'opuscule dont pu vient 4e lire le titre.
,Ç’est un dialogue entre un curé du diocèse de Carcassonne et Thomas Bonin, l’un de ses paroissiens qni après avoir rempli avec honneur la carrière militaire est retiré dans son village.
Jl s’étonne qu’on ait recommandé de lire en langue pstpisc l,e mandement sur les élections, tandis qu’il n’est pas d’usage de faire pareille injonction pour les autres, Cea réponses du curé sont un tissu de lieux communs empruntés du mandement; il détourne par une conclusion; ndtejeusc , ou repousse par une simple dénégation le projet do rétablir la dîme. Il est fâcheux que le paroissien, son interlocuteur n’ait pas connu cette foule de catéchismes réimprimés récemment avec ordre ou autorisation des évêques, et dans lesquels on reproduit avec affectation
r.ELioiEc se.
le payement do la dime et /’ obéissance aux seigtièüri Il eût opposé au curé un argument irréfutable. Ait resté Thomas Bonin ne reste pas court dans ses répliques, auxquelles il entremêle quelque fois un léger badinage. A défaut de bons argumens le curé dit à Bo'rtin :
« Au nom du ciel relisez le mandement de MonSei- » gneur, profilez des conseils qu’il VOUS donne, VOUS ett » avez grand besoin ; sans Cela je Voùé vois damné, a' Réponse : « Comment damné, fest-ce qué: leS nltiai » seuls doivent aller an paradis? S’il tri est ainsi,1 l’oh à n raison de dire qu’il y a beaucoup d’ttppèiés ëf pet» » d’élus etc. »
Le paroissien ne pardonne pas lè Silence presqtié absolu du mandement sur Monseigneur le dtic dè Bordéao*. « Quelle différence, dit- il, avec celui que fit notre évêque » il y a quelques années dans une circonstance presque » pareille. Il trouva le moyen dè célébrer on noOVead » né. « Et pour vérifier le fait, il renvoie au mémoire administratif du département de l’Andé; totnë 5, page rjo , article commençant par eès mots : « Mandement » de Monseigneur l’évêque de CarCa'isonne qui ordonne » un 7e Dei ttrt eü action dè grâces ètc. *
Contre TopUicule dont oh mëhi de rendre borhplë , une dutrè brochure d été publiée sbtls cê titré : Notice sur Pécrit intitulé, dù Mandement dèMoùsëigûéuf 1‘éŸêque de Carcassonne. In-8°, i5 pag. Castelnaudari.
L’adtecr s’éfforce de faire de l’esprit, et Pdn sait ce que c’est que l’esprit qui n’est pas naturel. 11 s’évertue longue-
ment sur le système d’enseignement mutuel qui , « exer- » çant la mémoire laisse languir la conception dans son » enveloppe , comme un enfant qui s’v trouve renfermé » dans l’impuissance de se faire jour. Cependant, eu ac » cordant à la nouvelle théorie, la propriété de la science » infuse , tous les résultats se borneront , dit-il , à un » prompt développement de l’esprit-... Les élèves seront » plus rusés pour tromper dans les contrats, pour éluder u le code pénal , pour chicanner sur la propriété d’un » voisin, pour contrefaire une lettre de change.... et » parce que l’esprit a fait plus de progrès que ses forces » physiques-, en attendant celles-ci, il fait un cours d’oi- » siveté qui enfante tous les vices (i). » Ces passages offrent contradiction évidente et supposition gratuite.
„ Contradiction , car l’enseignement mutuel n’exerce, dit-on, que la mémoire sans développer l’intelligence 5 comment donc expliquer des crimes , qui attestent les abus d’un développement intellectuel très-exercé ?
Supposition fausse , car où l’auteur a-t-il vu que les mœurs et la religion sont exclues des écoles d'enseignement mutuel, tandis que les faits prouvent le contraire? Tant de fois on a réfuté ces objections, qu’on finira par ne plus répondre à des hommes qui s’obstinent à nier l’évidence.
Quand a l’objet spécial du mandement de Carcassonne, l’auteur de la notice demande , « si après avoir dépouillé » l’épiscopat de son antique vénération , le critique veut » encore lui ravir le droit de citoyen (a). » Supposition
(0 Pag- 5, 7 et 8.
(a) Pag. 11.
également fausse; comment et en quoi a-t-on dépouillé l’épiscopat de son antique vénération ? est-ce en substituant le nécessaire à l’opulence, et des habitations décentes à des palais? Les seuls titres d’un évêque à la vénération publique sont, le caractère auguste dont il est revêtu , les vérités qu’il doit enseigner, les vertus dont il doit être le modèle. Lui ravit-on aucun de ces avantages ? Personne assurément ne lui conteste non plus le droit de citoyen, et comme tout autre il peut avoir sur les élections de députés son opinion particulière, l’imprimer, la publier ; la question n’est point là ; elle consiste à savoir si, par l’ascendant de son ministère, un Pontife a le droit de faire retentir dans les églises, dans les chaires chrétiennes, ses opinions politiques; ce qui jette inévitablement de l’odieux sur la classe de citoyens qui , ainsi que lui , amis de la religion et du gouvernement peuvent cependant di/ferer d’opinion sur certaines mesures et sur les personnes; voilà ce qu’il fallait discuter, et l’auteur de la notice n'avait garde d’aborder cette question.
Le critique du mandement avait parlé des catéchismes , où l’on prêche le rétablissement de la dîme ; il avait rappelé , avec un peu de malignité il est vrai, certains mandemens publiés il y a une dixaine d’années pour célébrer une naissance. L’auteur de la notice a prudemment laissé à l’écart ces articles si chatouilleux, si délicats, pour terminer sa défense par un éloge pompeux des vertus du prélat de Carcassonne, et rien 11e nousempèche de souscrire à ce panégyrique.
MÉLANGES ET CORRESPONDANCE
La listé des éent députés , composant les cortès de Portugal i offrè vingt ecclésiastiques, dont Luit évêques.
s supplêans offre sept ecclésiastiques, dünt un
dvêtpie.
En 1797, mourut le célébré ofàtôrlén portugais, Ântoifiè Perèlra , atttetr de savans ouvrages, qui soutint avec tint d’éclat les droits de l'épisCopat ét Cctix de là puissance civile éontre lés prétentions Ultramontaines. Dans le nombre des éèclésiastiqueS députés aux cortès , on volt iln autre Antoihè Pèrélrà , Oicmbré comrnè lé précédent , dé la congrégation de l’Oratoirè, et prbféséeur dé philosophie. Voilà identité dé notn et de profession. Fasse le del qué lé député ait lé coùràgê et les talens du Pèrèîra , décédé il y a riitgt-tjUaffrè ariS !
On assure que beaucoup de juifs polonais, russes et surtout galliciefaS, se sont embarqués à Odessa , pour se rendre en PalestJbè, o'ù! lé Messie doit, disent-ils, arriver trèsprOèhainèiUent.'
Au-delà du Pas-de-Calais, un procès fameux a long-temps contristé toutes les âmes honnêtes par des détails obscènes qui ont fait une plaie, une très-grande plaie à la morale publique. Üue question de liturgie politique a formé la suite Je ce procès. Quel rapprochement ou plutôt quel contraste. Combien de réflexions il suggère !
ERRATA
Dans le cahier précédent. Tome V, page 53 1, ligne i3, d’intention, lisez d’intrusion.
Examen des réflexions de M. de La Mennais , sur le discours prononcé par le Ministre de l'Intérieur , lors de la pose de la première pierre du Séminaire de Saint-Sulpice.
Mieux vaut sage ennemi Qu’un imprudent ami.
(La Foxtaihe.)
L’endroit du discours qui paraît avoir le plus choqué M. de La Mennais, est celui où le ministre s’exprime en ces termes : n Puissent se former ici d’heureux imita- » leurs de l’aigle de Meaux et de la colombe de Cambrai , » ayant l’inflexibilité du premier sur le dogme, la tulé- » rance et la charité du second ; puisse l’Eglise gallicane » y trouver des défenseurs de ses libertés, soumis au » Saint-Siège , centre de l’unité catholique , mais attachés » à nos immunités et à l’indépendance de la couronne, » aussi fidèles sujets que bons chrétiens, ne confondant » point la soumission à l’infaillibilité incontestable de » l’Eglise en matière de foi, avec le respect éclairé dû à » son autorité en matière de discipline; rendant à Dieu » ce qui est à Dieu , et à César ce qui est à César ; fai- » sant d'autant plus respecter la puissance spirituelle, » qu’elle respecte elle-même la puissance temporelle ; » les affermissant l’une et l’autre par une heureuse union » entre le sacerdoce et l’empire qui les fasse fleurir tous » les deux , qui prèle à la religion l’appui des lois, et ayx
» lois la plus puissante des sanctions, celle du Roi des » rois. »
Le censeur trouve que le ministre usurpe ici les droits du théologien , comme s’il fallait avoir été sur les bancs de la sacrée faculté pour connaître et pour tracer les limites des deux puissances ; comme si l’on ne savait pas que c’est dans l’ancien barreau, que M. Siméon a longtemps honoré par ses talens , que s’était en quelque sorte réfugiée cette partie de la science ecclésiastique à laquelle appartiennent nos précieuses libertés. Ce ne sont pas d’ailleurs des instructions théologiques qu’il a eu la prétention de donner aux jeunes élèves qui l’écoutaient, mais des vœux qu'il formait pour qu’ils fussent instruits dans les principes consacrés par la célèbre assemblée de 1682, et défendus avec autant de zèle que de bonheur par les grands magistrats , dont il s'est montré , en cette occasion , le digne disciple.
11 est bien vrai que le ministre présente plutôt des vœux que des garanties sur la loyauté de l’enseignement auquel est destiné le nouvel établissement. S’il parle J! espérances déjà en partie réalisées , on sent que c’est là un compliment de courtoisie dû à la circonstance, et, à certains égards, pour les personnes devant lesquelles il portait la parole. Quelles espérauces peuvent en effet nous donner les écrits sortis dans les derniers temps de la plume des maîtres auxquels est confiée exclusivement la clef de la science? L’un, dans un commentaire captieux sur le discours de Fleury, semble ne l’avoir composé que pour semer de funestes préventions contre les libertés gallicanes par des interprétations subtiles, et par une certaine affectation à mettre les quatre articles en contradiction les uns avec les autres ; un autre, dans un ou-
▼rage de commande , ne présente nos maximes que de profil , et couvre d’un voile officieux celles des ultramontains. Un troisième, que cette question, ardue pour un docteur de son école , jette dans un farrago de mots et de phrases sans suite et sans liaison , nous dit cependant assez ouvertement, que les quatre fameux articles de la déclaration du clergé qui servent de fondement à nos libertés, sont certaines opinions théologiques , locales , indifférentes, des droits contestés appuyés sur des opinions contestées, dans la défense desquels le législateur français n’a aucun droit de s’immiscer (i). Peut-on réellement fonder quelques espérances en faveur de nos libertés sur l’enseignementdemailres dont la doctrine est si équivoque, pour ne rien dire de plus?
M. Emery , qui a sauvé sa congrégation du naufrage où. toutes les autres ont péri, et qu’on doit regarder comme le plus fidèle dépositaire de son esprit, s’était exprimé de la manière la plus judicieuse sur nos libertés dans la préface de ÎEsprit de Leibnitz, publiée en 177a , afin d’écarter, disait-il, jusqu’aux plus légers soupçons d’ultramontanisme , et de prouver combien il était attaché aux maximes du clergédeFrance; mais il a supprimé l’hommage qu’il leur rendait, dans la seconde édition de son ouvrage, donnée en i8o3, sous le titre de Pensées de Leibnitz. On a dit , pour expliquer ce changement de la part d’un homme dont la doctrine passait pour être assez malléable, qu’ayant donné sa première édition, lorsqu’il
(1) Nouveaux opuscules de M. l'abbé Fleury. — Les vrais principes de l’Église gallicane, par M. Fraissinous — Nouveaux éclaireissemens sur le concordat. — Lettre de M. dans le N° 5i5 de l’Ami
du Roi, Tome XX.
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professait la théologie dans le séminaire d’un prélat qui attachait un grand intérêt au maintien de nos maximes traditionnelles, dans un temps où le clergé en général conservait pour elles un respect héréditaire, et où les magistrats en surveillaient l'enseignement, il était d'une bonne politique de leur rendre hommage ; que ces circonstances ayant cessé lorsqu’il fit paraître la seconde , une politique toute contraire le porta à la suppression dont il s’agit , qui lui fut inspirée par l’esprit du corps dont , dans l’intervalle , il était devenu le chef, et par celui du nouveau clergé , qui semble , en ce point, s’être prodigieusement écarté de la doctrine de nos pères.
L’idée que nous venons de donner ici du changement de doctrine , opéré chez M. Emery, peut être justifiée par le fait suivant. M. l’abbé de Cambiaire, maître de conférences au petit séminaire de Saint-Suipice , soutint en 1787, en Sorbonne , sous la présidence de M. de Villevielle , dans sa majeure ordinaire, que le Pape ne peut ni enfreindre les coutumes des églises , ni exercer une juridiction immédiate snr aucune d’elles; que sesjugemens, en fait de doctrine, ne deviennent irréformables qu’après que l’Eglise universelle y a moralement accédé par son consentement ; que l’appel au concile général auquel le Pontife romain est inférieur, sous tous les rapports , même hors le temps de schisme , loin de nuire à son autorité, la confirme au contraire; que c’est là, suivant Bossuet, un point appartenant à la foi , plusieurs fois défini par l’Eglise , et qui forme le plus ferme soutien des libertés de l’Eglise gallicane, lesquelles consistent dans le droit de se gouverner selon les anciens canons et les coutumes reçues dans l’Eglise, d’en introduire de nouvelles lorsqu’elle les juge utiles à son régime,
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sans pouvoir en être évincée, soit par le Pontife romain , par défaut de puissance, soit par l'Eglise universelle à qui l’on ne doit pas en supposer la volonté (i). Cette doctrine, qui n’est que l’expression littérale, ou la conséquence immédiate de la déclaration de 168a , qn’on trouve répandue partout dans le savant ouvrage de Bossuet, que la faculté de théologie avait sanctionnée par la présidence d’un de ses plus respectables docteurs, dut paraître très mal sonnante dans une école où l’on enseigne que les maximes contenues dans la déclaration du clergé , ne sont que des opinions locales et indijfé rentes : aussi causa-t-elle une grande rumeur à Saint-Sulpice. Le soutenant, obsédé pendant plusieurs jours par M. Krnerv , supérieur général, et par M. Nagot, supérieur du petit séminaire , fut exclu de la maison pour avoir refusé de souscrire une formule contenant la rétractation de scs propositions. Si l’on veut s’assurer d’une manière encore plus particulière de l’anti-gallicanisme du séminaire, on
(0 Confugientibus ad eum (Romanum Pontificem) episcopis,... auxilic tur, salvis consuetudinibus ecclesiarum ; non vero ut appellation» suscipia t aut juridictionem exercent immediatam in particularea ecclesias , etc. Mec si quid deünicrit, illud erit irretractabile nisi moraliter accesserit univcrsalis ecclesiæ consensio; bine firmabitur , non lædetur romani pontificis autoritas provocatione quandoqué factî ad generale conciliant , cui sit extra tempus sebismatis omnimodè inferior, quod quidero tanquàm ad ûdem attinens non semel ab universali eccle&ii définition, judice Bossuetio, tutamen erit firmissimum libert. jgall. quai in eo positæ sunt, ut possit ecclesia gatlica antiquis insistera canonibus, aut usibus ab ecelesil receptis, novasque introducere consuctudines utilitati ecclesiarum accommodatas , à quibus dimoveri nunquam possit, aut i Romano Pontificc ex defectu potestatis , aut ab universali ccclesii ex defectu voluntatis.
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n’a qu’à examiner les élèves, qu’à lire les écrits composés depuis quelques années, par tous ceux qui ont respiré l’air et conservé l’esprit de la même école -, on remarquera partout les plus fortes préventions contre nos précieuses maximes , et une affectation marquée de donner un nom de secte à la doctrine héréditaire de nos ancêtres.
On a crn devoir rassembler ici tous ces faits auxquels il serait facile d’en ajouter beaucoup d’autres, pour prouver combien le doute élevé par le ministre de l’intérieur sur le gallicanisme du nouvel établissement, est fondé, et combien les espérances qu’il paraît concevoir d’un meilleur avenir sont illusoires. C’est au lecteur à juger maintenant si les avantages qu’on attend du vaste édifice construit à si grands frais, et qui doit être le centre de l’enseignement ecclésiastique du royaume , répondront à tant de sacrifices , et si les doctrines qu’on y professera seront en harmonie avec les garanties consignées dans tous les discours émanés du trône , sur la conservation des libertés gallicanes. Passons aux autres reproches de M. de La Mennais.
Il suppose que le ministre a mis en opposition Bossuet et Fénélon , tandis qu’il n’a fait que caractériser chacun de ces deux grands hommes par la qualité qui les distingue éminemment , sans toutefois exclure de leur éloge d’autres qualités qui brillaient dans ces deux illustres prélats. Personne n’ignore que l’évêque de Meaux ne devenait injlexible sur le dogme, qu’après avoir épuisé tous les moyens de conciliation qu’avait pu lui suggérer l’esprit de charité et de tolérance dont il était animé ; et comme cet esprit prenait sa source dans une profonde connaissance des vérités divines» il se montrait toujours
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disposé à faire , en faveur de l’unité , tous les sacrifices qui lui paraissaient compatibles avec la conservation du dépôt de la foi. Il en donna des preuves frappantes dans ses différentes controverses avec les protesta ns, et dans sa célèbre dispute avec l’archevêque de Cambrai. On ne peut pas en dire autant de ce dernier qui , confondant souvent les opinious humaines avec les dogmes divins , apportait dans la défense des premières une inflexibilité qu’on aurait pu prendre pour de l’opiniâtreté , puisqu’elle n’avait pas la vérité pour objet. L’affaire du quiétisme où il se laissa entraîner par les illusions d’une illuminée , en fournit des preuves connues de tout le monde. 11 en est de même de celle du jansénisme où, confondant la doctrine des écoles de saint Augustin cl de saint Thomas avec l’erreur des cinq propositions, ainsi que le firent depuis M. de Saléon et M. Languet, il dénonça aux deux puissances les théologiensde ces écoles comme formant un parti dangereux à l’Eglise et à l’Etat, sollicita contre eux une loi des suspects , et chercha à lui attirer les foudres du Vatican, et les mesures les plus sévères de la part de Louis XIV (t). Voilà, certes, un genre de charité et de tolérance bien assorti à l'inflexibilité de ce prélat, d'ailleurs si respectable, mais que son illustre rival n’aurait pas adoptée. Sa théologie n’est pas moins en défaut dans la dissertation latine sur l’autorité du Souverain-Pontife, où, malgré quelques restrictions, il attaque assez ouvertement la doctrine des quatre articles. Nous pourrions donner un plus grand développement à ce parallèle.
Dii
(i) Voyez une petite brochure intitulé* : Extrait des Lettres inédite! de l'énélon, etc.
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mais nons en avons dit assez pour faire sentir combien M. de La Mennais a des idées peu justes sur les questions et sur les personnes qu’il soumet à son jugement, et pour nous apprendre à apprécier l’assertion de l’éditeur sulpicien de Fénélon qui le met au niveau de Bossuet en théologie.
Le censeur jouant ensuite sur les mots de libertés de TEglise gallicane que M. Siméoh oppose aux prétentions des ultramontains , se lamente sur le défaut de liberté sous lequel il prétend que le gouvernement retient l’Eglise, en la faisant languir sous la plus étroite dépendance. Mais jamais le clergé a-t-il joui d’une plus grande indépendance dans l’exercice de son autorité, que celle qu’il a acquise par la révolution ? Jamais a-t-il été plus affranchi qu’il ne l’est aujourd’hui de toutes les lois canoniques et civiles? Aurait-il osé, sous l’ancien régime, assujettir les prêtres diocésains , sous peine d’une interdiction absolue, à demander la permission de dire la messe? mesure qui n’a aucun fondement ni dans l’ancien , ni dans le nouveau droit , ni même dans les lois sorties dn gouffre de la révolution ? Jamais aurait-il entrepris de rendre arbitrairement amovibles les deux tiers des pasteurs du second ordre , dont l’inamovibilité est fondée sur les mêmes principes et les mêmes lois que celles des pasteurs «lu premier ordre, comme l’a prouvé le pieux et savant Thomassin (t) ? Ces scandaleux refus de saeremens et de
(1) Ancienne et nouvelle discipline de l’Église, Partie II, Livre I, Chap. XV , § 2 et suiv. Cette question sera traitée à fond dans un écrit qui sera rendu public dans le cours de cette année, pour faire suite au Traité sur f appel comme d’abus , et à la dissertation sur les interdits arbitraires de dire ta messe , qui ont paru à la fin de l'année dernière-
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sépulture ecclésiastique, faits sans aucune forme légale, qui répandent le trouble, et produisent des scènes d'anarchie dans un grand nombre de diocèses ; ces décrets, ces mandemens, ces discours en chaire par lesquels ou attaque audacieusement la validité des uiariages revê,us du sceau de la loi , n'altestent-ils pas également l'indépendance la plus absolue et la plus contraire aux canons ? On avait autrefois la ressource des appels comme d'abus contre les actes arbitraires de l’autorité religieuse. Mais par une mesure dérisoire, pire qu'une suppression absolue, on les a concentrés dans nu corps d’existence précaire, et auquel on ne laisse ni les moyens, ni le pouvoir, ni la liberté de rendre des jugemens. Concluons de cet aperçu que les clameurs de M. de La Mennais contre la prétendue dépendance du clergé , sont aussi dépourvues de fondement que son attaque contre celte partie du discours du ministre del'iutérieur est inconsidérée. Mais nous ne sommes pas au bout des mauvaises querelles qu’il fait à Son Excellence.
M. Simeon dit qu’on ne doit pas « confondre la sou- » mission à l’infaillibilité incontestable de l’Eglise eu ma- » tière de foi , avec le respect éclairé dû à son autorité )> en matière de discipline. » Là-dessus l’imagination du censeur s’enflamme : il sonne l’alarme , et croit voir le dépôt de la foi en danger. Cette distinction lui parait, non-seulement oiseuse, mais encore sacrilège: il en voit sortir tout le système anarchique de Henri Vill, la destruction de la puissance que l’Eglise a reçue de Dieu ; enfin le dessein d’anéantir son pouvoir législatif, et de dispenser les chrétiens d’obéir à ses réglemens. Observe?, que toute cette déclamation porte, non pas précisément sur la proposition textuelle, mais sur le dessein, c’esl-à-
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dire sur l’intention de l’orateur. Ce n’est pas d’aujourd’hui que les docteurs de l’école de M. de La Mennais se sont érigés en chercheurs de mauvais sens. C’est par cette méthode que depuis près de deux siècles, ils créent des hérésies imaginaires, et troublent l’Eglise. Quelques réflexions suffiront pour dissiper ce vain épouvantail.
C’est un principe généralement reconnu de tous les catholiques , que l’Eglise a reçu de son divin fondateur a le droit d’établir des canons ou règles de disci- » pline pour sa conduite; droit essentiel, dit Fleury, » dont elle a joui sous les empereurs païens , et qui ne » peut lui être ôté par aucune puissance humaine (i). » Comment supposer que le ministre du Roi très-chrétien, parlant au nom de Sa Majesté, en présence des grands dignitaires du clergé, et d’une nombreuse assemblée de membres distingués de cet ordre ; que M. Siméon , qui dans toute sa vie n’a jamais donné occasion d’incriminer son respect pour la religion , ait pu avoir le dessein d’attaquer ce principe fondamental qui tient à la nature de toute société ? Ce n’est donc point sur le fond , mais sur l’usage de cette autorité que porte sa réflexion , si amèrement critiquée.
Personne n’ignore qu’il y a cette différence entre les décisions de l’Eglise en matière de foi, et ses réglemens de discipline, que les premières étant données, on doit s’y soumettre sans réserve , parce quelles sont inaltérables, et que la religion n’aurait rien de stable si elle pouvait être susceptible de changement dans ses dogmes; au lieu qu’en fait de discipline , il n’y a rien d’absolument
(i) Instit. au droit ecclesùut., Part. III , CUap. I.
R E LIG IE CSE. IO
uniforme, rien d'immuable (1) ; les réglemens peuvent
changer suivant les temps, les lieux et les circonstances. La raison de cette différence, dit Bossuet, est qu’il n’est pas essentiel à l’Eglise que la discipline soit uniforme non plus qu’immuable ; mais au contraire la foi catholique est toujours la même (a). Dans le premier cas, il n’y a plus à disputer sur le fond de la chose décidée •, il faut se soumettre au décret du tribunal suprême et infaillible qui a prononcé. Dans le dernier on est en droit d’examiner si le réglement ne contient rien de contraire aux lois de l’État et aux droits des citoyens. Ce n’est pas là contester à l’Église son pouvoir législatif, mais s’assurer si ceux qui parlent en son nom en ont fait un légitime usage.
Telle est la règle d’après laquelle nous concilions notre entière soumission aux décrets dogmatiques du concile de Trente, avec notre opposition à plusieurs de ses décrets de discipline , sans manquer au respect dû à l’autorité qui les a rendus. Tel est aussi le sens dans lequel le ministre de l’intérieur a pu dire qu’il ne faut pas « confondre la soumission à l'infaillibilité incontestable » de l’Eglise en matière de foi , avec le respect éclairé » dû à son autorité en matière de discipline. » Il est évident pour tout homme de bonne foi , pour quiconque n'est pas tourmenté de la manie de tout censurer , qu’il s’agit dans cet endroit du discours , non de l’autorité en elle-même, mais de l’abus qu’on peut en faire, et qu'on n’en a fait que trop souvent.
(1) Excepte des article) de tradition apostolique, etc., etc.
(a) Dissertât, sur le concile de Trente , ddit. des BB. , Œuvre» posthumes, Tom. 1, paje 417.
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« Qu’est-ce, dit notre censeur, que ce respect éclairé » qu’on vient pour la première fois nous recommander » au dix-neuvième siècle ? » C’est le rationabile obsequium que saint Paul recommandait aux Romains, il y a dix-huil cents ans; car de l’aveu de M. de La Mennais , « respecter les lois, c’est leur obéir. » Pourquoi soupçonner le ministre de l’intérieur d’avoir voulu par-là engager les chrétiens « à se mettre en garde contre la sou- » mission ? » Mais, ajoute-t-il, « le mot éclairé n’est pas » employé sans dessein. Il est là pour tenter l’orgueil » des prêtres ainsi que des simples fidèles, pour leur » faire entendre qu’avant d’obéir ils doivent examiner, » juger et les commandemens de l’Eglise , et l’Eglise » elle-même. »
Voilà encore des desseins cachés, dés intentions perfides que l’ombrageux scrutateur des cœurs impute au ministre, pour condamner en lui une proposition, consacrée par l’apétre et textuellement contenue dans ses épîtres. Observez d’ailleurs que ce n’est point aux simples fidèles , mais aux élèves du sanctuaire et à leurs maîtres que s’adresse ce discours ; que ce n’est point pour les soustraire à l’obéissance canonique, pour flatter leur orgueil, pour les ériger en juges des commandemens de l’Eglise , mais ponr leur rappeler comme le fait M. Simeon , qu'ils doivent rendre à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu ; que ces deux devoirs ne sauraient jamais être opposés l’un à l’autre , enfin que les réglemens de discipline sont sujets à des formes dont il ne leur est jamais permis de s’écarter, et, pour parler sans détour, qu’ils doivent se défier de tout réglement de ce genre, qui ne serait pas en harmonie
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avec les libertés de l’Eglise gallicane et avec les lois de l’Etat.
Ce qui parait surtout faire beaucoup de peine à M. de La Mennais , c’est ce respect éclairé , exigé des élèves du nouvel établissement, au lieu d’un respect aveugle, ou, ce qui revient au même, de cette obéissance sans bornes , dans laquelle l’illustre historien de Fénélon fait consister le principal éloge des Sulpiciens, si bien assorti à l’esprit de son école. Mais convenait-il de tenir un pareil langage à des ecclésiastiques français au dix-neuvième siècle ?
M. de La Mennais, après avoir attribué au ministre de l’intérieur, dans tout le cours de sa brochure, le dessein sacrilège de vouloir dispenser les chrétiens d’obéir aux lojs de l’Eglise , détruire ht puissance qu’elle a reçue de Dieu, renverser son gouvernement, la rendre esclave du siècle , renouveler en France le schisme d’Angleterre , soumettre ses commandemens au jugement des simples fidèles', M. de La Mennais, dis-je, finit par protester qu’il n’attaque pas les intentions de Son Excellence , qu’il ne fait que relever des paroles qui , en quelque sens qu’on les prenne , sonnent étrangement aux oreilles chrétiennes. Voilà une singulière précaution oratoire, ou plutôt dérisoire ; car enfin , si le dessein est mauvais, les intentions peuvent-elles ne pas l’être, surtout quand les paroles avec lesquelles on s’exprime le sont en quelque sens qu’on les prenne ?
M. de La Mennais qu’on peut regarder comme l’enfantperdu de la secte des anti-gallicans , ayant peu médité les véritables principes de la religion, confond souvent les opinions de son parti avec les dogmes de la foi ; et comme -l’ambition de jouer un rôle ne lui permet pas de suppor-
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ter la moindre contradiction , il se livre , quelquefois , sans en prévoir les funestes conséquences, à des paradoxes qui mettent en danger des vérités sacrées, et à une expansion d’humeur , qui déshonorerait la meilleure des causes. Avec un peu moins de confiance en son savoir , il s’apercevrait que soit par la virulence de son style, soit par ses personnalités, il compromet la cause qu’il veut défendre. Il devrait se tenir en garde contre l’effervescence d’un zèle mal réglé , et contre les flagorneries de quelques prétendus théologiens de robecourte, ses admirateurs, qui auraient besoin d’étudier leur catéchisme avant de s’ériger en docteurs sur des questions religieuses qu’ils n’entendent pas plus que lui.
Notice biographique snr Monseigneur Dania, évêque d’Albenga.
Perrault, de l’Académie française, en travaillant à son ouvrage des Hommes illustres, y avait placé Arnauld et Pascal. Déjà leur éloge était imprimé , leurs portraits étaient gravés, quand les jésuites, en ayant été avertis, les firent exclure par la cour. Mais les éloge# supprimés par l’envie et la vengeance parurent quelques années après dans les éditions suivantes. Dans l’intervalle, la nation reconnaissante prodigua les louanges aux deux grands hommes qu’il était défendu de loner, et leur appliqua le fameux passage de Tacite : « Refulgebant Cas- » sius atque Brutus , eo ipso quod effigies eorum non vi- » debantur. Là brillaient Cassius et Brutus, d’autant plus » que leurs portraits ne s’y voyaient pas } » et voilà ce
qui tôt ou tard doit arriver à la mémoire de monseigneur Dama, dernier évêque d’Albenga en Ligurie; car l’estime publique ne se mesure pas d’après les intrigues des hommes puissans et en faveur.
Mais quelle triste réputation se prépare monseigneur Cordeviola , son successeur immédiat , qui, dans sa première lettre pastorale, datée de Rome, ose couvrir d'un silence affecté le nom même de monseigneur Dania, tandis qu’il exalte le diocèse qu’il reçoit pour ainsi dire des mains de ce prélat ? Comment monseigneur Cordeviola n’a-t-il pas redouté qu’un cri d’improbation générale ne s’élevât contre lui dans l’Italie, qui ne cesse et qui ne cessera jamais de citer avec respect les travaux apostoliques de monseigneur Dania ? Pour réparer cet oubli aussi injuste que malhonnête, nous ferons connaître à nos lecteurs, d’après des renseignemens positifs, un prélat qui, dans sa longue carrière , a tant honoré la religion et les lettres.
Ange-Vincent Dania naquit, vers le milieu du siècle dernier, à Ovoda , de parens fortunés. Après ses cours d’éducation, il entra dans l’ordre des frères prêcheurs, y professa la philosophie , la théologie , et fut élevé au grade très-distingué de maestro in provincia. Comme il possédait éminemment le don de la parole, ses supérieurs le vouèrent à la prédication. L’ensemble le plus heureux de qualités physiques et morales, relevé par une éloquence pleine de force , de beauté, et avec ce fond de science si rare de nos jours, en firent bientôt un prédicateur accompli. Une critique assurée, des raisonnemens solides, une morale pure, le christianisme dans tout son éclat et sa dignité , brillaient constamment dans ses discours. Sachant se tenir toujours à la portée de son auditoire, il charmait également par la noble simpli-
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cité de ses instructions populaires et par la sublimité de ses grands sermons qui le firent admirer dans les premières villes d’Italie, dans les cours de Turin , de Naples, et même à Rome, où deux fois il prêcha devant le Pape et le collège des cardinaux. Revenu périodiquement à Gênes, après avoir rempli ses stations, il s’occupait sans délai à répartir aux pauvres les riches honoraires de ses travaux , avec un tel abandon , que sa générosité écartait la prévoyance : on se rappelle qu’au bout de quelques jours, il se trouva réduit à la nécessité d'emprunter pour lui-même.
Les occupations journalières du père Dania , étaient l’assistance au chœur, le confessionnal , l’étude et la charge de vicaire-général de l’inquisition à Gênes. Pour qu’on ne s’offusque pas de cette qualité , hâtôns-nous de dire que dans les fonctions de cette place, il porta constamment son caractère doux, pacifique, la conviction intime que l’Evangile est le code de la charité , que la religion ne s’inspire nullement par la crainte , mais que ses augustes vérités doivent être présentées avec le langage de bonté et de tendresse que Jésus-Christ enseigna aux apôtres et que les apôtres ont légué à son Eglise : aussi 1 abolition du soi-disant Saint-Office, par suite heureuse des changemens politiques arrivés à Gênes en >797 » ®la*t loin de lui causer aucun regret.
Cet esprit de sagesse et de modération lui mérita la confiance du gouvernement génois, qui l’envoya, en 180a, à Lvon , chargé d’une mission importante et délicate 5 et par suite, le nomma à l’évêché d’Albenga. Revenu de Rome , après son sacre , il ne rougit pas de célébrer ponlificalemcnt les obsèques de son pieux et savant confrère
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le P. Thomas Vignoli que le plinrisaïsme avait si longtemps calomnié, flétri, persécuté même après sa mort.
La sévère exactitude avec laquelle monseigneur Dania a constamment gardé la résidence épiscopale, est déjà une présomption favorable de son zèle à remplir les devoirs d’un payeur fidèle. La reconnaissance, le respect, I amour de tout son diocèse , sont si connus, qu’ils nous dispensent ici dedétails sur ses véritables prodigalités pour le soulagerncntdes malheureux; sur légalité fie ses manières naïves, engageantes, paternelles, ses saintes inquiétudes pour la réforme des abus, ses exhortations touchantes pour le rétablissement des bonnes moeurs , lcfEeacité de ses exemples pour la sanctification de son diocèse, jusqu au montent où sa poitrine épuisée par les prédications et les travaux épiscopaux amena le terme- d’une carrière courageuse et honorable de soixante-treize à soixantequatorze ans.
Des hommes infiniment respectables n’oublieront jamais les lumières, la dignité, 1 énergie que monseigneur Dania déploya dans 1 assemblée de l’épiscopat français et italien, réuni à Paris, en 1811; et voilà sûrement le point de départ pour expliquer l’outrage que la mémoire de cet illustre prélat vient de recevoir dans le silence de son successeur immédiat, monseigneur Cordeviola. Aussi, lorsque ses amis lui firent des reproches sur un silence dont on n’avait jamais vu parmi nous d’exemples, il n’allégua d’autre excuse que l’avis qu’il en avait reçu à Rome lors de son sacre.
Oui, monseigneur Dania a donné son adhésion positive et loyale aux quatre articles de la déclaration du clergé de France, rédigée par le grand Bossuet et adoptée dans 1 assemblée de 1G82. Monseigneur Dania en a soutenu vi. a
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de toutes ses forces la doctrine à Paris, il l’a fait respecter à Albenga. C’en était assez pour que son nom fût immolé à la vengeance des flagorneurs ultramontains (1) , et au chagrin d’une cour dont le pieux cardinal de Bérnlle, du temps de sa mission auprès d’Urbain VIII, disait : L’usage et l’accroissement de l’autorité sont les seuls points qui conduisent les Romains dans leurs conseils et qui semblent y avoir plus de poids, que les raisons de théologie (2); et comme c’est une cour dont le judicieux Fleury disait qu’elle ne recule jamais, aussi l’assertion du pieux de Bérulle après deux siècles presque révolus, a été trouvée exacte par le révérendissime évêque d’Orthosia , membre de la légation française, en 1817, qui avoue dans une lettre à monseigneur le grand-aumônier, que Finsousiance , l’irréligion ont gagné ce pays-ci : on ne pense qu’au temporel ; c’est aiusi qu’on s’y plaît à paraphraser pratiquement cette expression échappée au Pape Pie VII, dans une adresse à ses sujets, datée de Céséna, le 4 niai 1 B 1 4 - L'esercizio délia nostra sovranila tempo-
(1) Les rentes de l'évêché d'Albenga ayant baissé considérablement, monseigneur Dania, pour faire face à ses engagemens , opta et obtint du gouvernement la nomination à une abbaye vacante dans son diocèse. Le Pape , à son dernier passage par Albenga, ne refusa pas de lui en faire expédier l’institution, dés qu’il serait à Home. Mais un sujet bien plus agréable aux géns de la cour , monseigneur Rivarola , présentement cardinal , fut préféré pour ce bénéfice. Nouvelle preuve de la justesse d'une réponse donnée par le célèbre et pieux Gerson à ceux qui lui demandaient pourquoi l’on s’obstinait à soutenir la supériorité du Pape au-dessus du concile œcuménique : C’est , disait-il, parce que le Pape donne des bénéfices et que le concile n’en donne pas. Papa benejîcium dat , concitium non dat.
(a) Hist. du card. Bérulle, t. i, p. 338.
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raie, legata con vincoli lartlo cssenziali colla nostra spirituale indipendenle supremazia (i).
Aussi, la conduite de ces adulateurs ne nous étonne pas ; niais quel besoin avait monseigneur Cordeviola , en supprimant le nom de son prédécesseur, de céder aux impulsions d’une lâche animosité ? N’a-t-il donc pas senti que dans la personne de ce prédécesseur respectable, il déshonorait le siège qu’il allait occuper, il flétrissait le diocèse, il se flétrissait lui-même? qu’il prêtait sa plume pour effacer des sacrés dyptiques de l’Eglise d’Albenga, le nom d’un évêque chéri , légitime , orthodoxe ? qu’il se rendait lui-même coupable d’une espèce de schisme? que son silence était un cri d’ariathême ?
Toutefois, celui qui veille à la garde du juste a tiré de la plume de monseigneur Cordeviola lui - même un témoignage éclatant à la mémoire de son prédécesseur; car en se félicitant d’avoir été placé à la tête d'uu diocèse qu’il nous dit si florissant, malgré des temps très-orageux , ne fait-il pas un aveu très-positif du zèle habile et infatigable du pilote qui l’a sauvé du naufrage? Et voilà, je le répète, comme la sagesse divine se joue des conseils des hommes, ayant aveuglé ces messieurs de la cour de Rome, au point de consentir aux louanges données par monseigneur Cordeviola à cette Eglise d’Albenga dont l’Etat est sans contredit tel que ses moines et ses religieuses mêmes figurent dans la lettre pastorale comme des colonnes de l’Eglise. Ecclesiarum decus atque columnœ regularis disciplina: utriusque sexus cultores.
(i) On dit que le Pape a ensuite corrigé cette phrase; mais voit-on que ta cour romaine ait corrigé sa marche?
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Nous omettons des remarques d’une autre espèce, dont la lettre pastorale de monseigneur Cordeviola , qui ne brille pas d’ailleurs en latinité, serait susceptible; mais il nous permettra quelques observations sur le texte qu’il a choisi , et qu’il se plaît à développer en forme non pas d’une lettre, mais d’un sermon. Le sort est tombé, on ne sait pas comment, sur le Psaume 87, v. 16: Paup r sum ego, et inlaboribus a juventute med, exaltatus au~ tem humiliatus sum et conturbatus. Cela nous a paru étrange, car tous les interprètes n’ont vu dans ce Psaume qu’une prophétie de l’état de Jésus-Christ sur la croix; et le prélat en convient en quelque sorte lui-môme , car il y trouve de quoi s’y comparer très-humblement à l’homme-Dieu , là où il dit tout uniment que lui , Monseigneur, vient d’éprouver dans sa propre personne ce qui est arrivé pour notre amour à Jésus-Christ. Quod pro nobis foetus est Christus , id. . . . nos experimur.
Tout cela est à merveille ; mais comme le pauper sum ego à l’original porte textuellement afflictus sum ego, j’ai été dans l'affliction; oùa-t-il pris, Monseigneur, de l’appliquer à sa pauvreté de biens, de fortune, au défaut d’une naissance relevée et d’une noblesse naturelle? nos nulld vi opum florentes, nuïïo client elæ , cud cognationis splendorefulgentes , nulld nobilitalis ingenitœ dignitate sublimes , Qui lui a dit que, in laboribus à juventute med, tandis que l’hébreu signifie œrumnosus ab adolescenlid med , dans la peine , dès ma jeunesse , renferme une peinture des travaux de sa carrière ecclésiastique? Enfin veut-il conserver le mot exaltatus? mais alors, il est déjà expliqué par Jésus-Christ lui-même , lorsqu’il dit, en Saint Jean : cum exaltatus fuero, pour exprimer le genre de
sa mort (1), et dès-lors, comment supporter que monseigneur Cordeviola l’explique de sou exaltation sur un siège épiscopal ? Certes , il y a un peu loin d’un supplice ignominieux à l’éclat d’une mitre. Ici nous ignorons jusqu’à quel point le nouvel évêque , après avoir omis la parole humilinlus , a dû sentir la force du mot conlurbalus. On peut cependant assurer qu’il ne l’a pas sentie selon toute l’énergie du texte original, portavi terrores tuos et anxiusfui , je porte le poids de vos terreurs, et je suis rempli de trouble ; ce qui peint d’une manière bien touchante la détresse extrême et vraiment terrible à laquelle Jésus-Clirist a consenti d’être abandonné par la justice de son-père.
Je ne m’arrêterai point ici à un sens accommodatice que monseigneur Cordeviola cherchera peut-être à s’appliquer. Des scholastiqueries semblables sont déjà une bien pauvre ressource dans de pareilles circonstances. D'ailleurs , dès que tous les interprètes ont fixé le sens d’un passage des Livres saints , en le rapportant exclusivement à Jésus- Christ, le détourner à un autre sujet, c'est une violation , une usurpation , c’est ce que Tertullien appelle cœdem scripturarum , hardiesse d’autant plus répréhensible que le contre-sens, forgé par monseigneur Cordeviola, irait à rendre équivoque une des plus touchantes prophéties.
Encore quelques mots, et finissons. Qu’a donc voulu dire le nouvel évêque d’Albenga , là où il parle de l’introduction secrète de quelque erreur pernicieuse dans son diocèse si per quant rimulam (perniciosus error ) interiora peivaserit, diligentissimè quidquûl vitiosum est repurgan-
(1) Saint Jean, ch. 12, v. 3a, 33.
dutn. Est-ce qu’il lui déplaît d’avoir eu pour prédécesseur un véritable Thomiste, et qu’il ait pris en conséquence le parti de ne pas même le nommer ? Mais nous ne croirons jamais qu’il soit accessible à une telle aberration ; d’ailleurs lescurialistes , qui l’ont engagé à un silence insultant , ne s’occupent plus de ces matières. Ils laissent tout le monde en paix , à la condition cependant qu’on n'ose toucher à certaines prétentions en fait de juridiction, et de la discipline isidorienne.
Il faut conséquemment en revenir à la doctrine des * quatre articles, dont monseigneur Dania avait pris si ouvertement la défense. Il appartiendra au gouvernement de surveiller monseigneur Cordeviola pour voir à quel point il pousssera ce zèle qui lui fait dire : diligenlùsimè repurgandum. Car, ne pourrait-il pas arriver qu’il se prononçât diligentissimè , entr 'autres contre le premier article de la déclaration gallicane : « Saint Pierre et ses succes- » seurs, vicaires de Jésus-Christ, et toute l’Eglise même , » n’ont reçu de puissance de Dieu que sur les choses spi— » rituelles et qui concernent le salut , et non point sur les » choses temporelles et civiles : Jésus- Christ nous ap- » prenant lui-même que son royaume nest point de ce 3) monde , nous déclarons en conséquence que , dans les 3> choses temporelles , les rois et les souverains ne sont » soumis par l’ordre de Dieu à aucune puissance ecclé- 3> siastique ; qu’ils ne peuvent être déposés directe- » ment ni indirectement par l’autorité des clefs de l’E- » glise, etc. (i). »
(i) Et en cela . il se trouverait d’accord avec monseigneur Lambruscbini , archevêque de Gênes ; car ce métropolitain , tandis que la cour
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Nous ne saurions finir ces observations sans témoigner une admiration reconnaissante à la divine Providence, qui dans le silence suggéré ou prescrit à monseigneur Cordeviola, nous a dévoilé : i° Une preuve de la détresse à laquelle les curialisles sont réduits puisqu’il ont recours à des ressources si mesquines $ a° une preuve incontestable delà fcrmelé de monseigneur Ange-Vincent Dania, qui loin de rétracter son adhésion aux quatre articles , en a soutenu la doctrine jusqu’à la fin de sa carrière épiscopale : doctrine qu’on envisagera toujours comme le Palladium auguste de la constitution primitive de l’Lglisc de Jésus-Cbrist (1).
Quelques détails peu connus sur Massillon.
Un savant qui, en ce moment, imprime une nouvelle histoire de Paris, M. Dulaure, avaitpublié, en 1789,
de Turin ne voulant pas de la légende de Grégoire Vil , on lisait au second nocturne des leçons de commuai , Lambruschini ordonne dans son bref de 1821 , qu’on lira les leçons de more , ce qui veut dire la légende défendue. N’est-ce pas là une escobarderie?
(1) On ne doit pas oublier ici la rétractation (qu’on dit avoir été faite et refaite à deux fois) , que la cour romaine exigea des chanoines de la cathédrale de Gènes, dont Mgr. Cordeviola était membre , rétractation qui tombait sur les quatre articles , et qui a pu contribuer à ce que MM. les chanoines aient été régalés de l’usage du bougeoir , et décorés d’une espèce de médaille d’or qu’ils étalent en se promenant. Si de pareilles rétractations ont été la source de ces privilèges , une médaille même et un bougeoir vont devenir une preuve de plus que l’ultramontanisme est toujours bon à quelque chose.
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la Description îles principaux lieux de France. Dans cet ouvrage, il a inséré, concernant son compatriote, l’illustre Massillon, des anecdotes attestées et recueillies sur les lieux (i). On ne voit pas que les rédacteurs de dictionnaires historiques en aient eu connaissance , car sans doute ils les auraient insérées. Les notices biographiques , en tête des nouvelles éditions de Massillon , gardent également le silence sur ces détails. Nous croyons devoir les reproduire ici, bien persuadés qu’on nous en saura gré. Les actions sont des sermons pratiques qui font aimer l’évêque dans l’orateur qu’on admire.
« De tous les prélats de Clermont, celui qui a le plus honoré le siège épiscopal de cette ville, celui dont la mémoire est la plus chérie, la plus justement révérée, ce n’est point uu noble , c’est l'illustre Massillon, roturier. Sa noblesse n'était point dans des parchemins, mais dans sou amc ; ce ne furent point ses intrigues, mais ses taleus et ses vertus qui le placèrent à la tête du diocèse de Clermont. »
« Missillouest connu dans le monde pour un dcsplus grands orateurs de la France , pour celui qui a le mieux possédé l’éloqueuce du cœur. Enfin ses talens l’ont immortalisé, mais ses vertus lui obtinrent un autre genre de célébrité dans son diocèse. A Beauregard , où il séjournait presque habituellement , ses bienfaits sont plus connus que ses talens. »
«Pendant trois années consécutives, la grêle avait désolé les campagnes des environs. Les habitaus de la Limagne
(i) Description .les principaux, etc. , par RI. Dulaure , in-ia, Paris, 1789, cinquième partie, p. 45a ctsuiv.
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d’Auvergne, étaient en proie à la misère la plus affreuse. Le digne prélat distribuait de tous côtés des secours ; il fit secrètement parvenir la somme de vingt -cinq mille livres à l’Hôtel-Dieu de Clermont, qui regorgeait de pauvres et de malades. A Beauregard , il nourrissait lui-même les pauvres. Chaque jour, il faisait apprêter, dans son château , les mets qui leur étaient destinés ; il en goûtait lui-même , dans la crainte que ses intentions ne fussent trompées, et que les pauvres ne souffrissent de la négligence de ses domestiques. »
« Il porta plus loin sou zèle éclairé, et il établit à Beauregard une filature de coton qui est encore en vigueur , et qui maintient dans plusieurs familles de ce bourg l’activité et l’aisance. Il fit, à ses frais, apprendre à filera une personne de chaque maison ; il fit ensuite présent à chacune d’un rouet propre à ce travail et de plusieurs livres de coton en laine, afin que les premiers essais fussent en pur profit. La plupart des habitans conservent encore, comme des monumens de la bienfaisance de ce prélat , les rouets qu’il leur fit lui-même distribuer. »
« Ses sollicitudes paternelles ne se bornaient pas aux personnes qui l’entouraient. La disette était affreuse en Auvergne, et il ne pouvait en secourir tous les malheureux. Cette situation cruelle pour son cœur lui fit une nécessité de sortir un peu des bornes de son ministère. Le besoin était pressant ; il fit ce que l’intendant de la province aurait dû faire ; il adressa de Beauregard , en 174°» une requête en forme de lettre au cardinal de Fleuri , premier ministre, dont l’original, écrit de sa main, est conservé chez le curé de Beauregard. Je ne puis résister au désir de donner ici quelques fragniens de cette pièce absolument inconnue; on y verra le tableau affligeant de
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la misère de cette province, peinte avec cette éloquence douce, pathétique', qu’on admire dans tousses ouvrages.
« Je supplie instamment votre Eminence de ne pas trouver mauvais que je sollicite une fois son coeur paternel pour les pauvres peuples de cette province. Je sens toute l’importunité de pareilles remontrances ; mais, Monseigneur , si les misères du troupeau ne viennent pas jusqu’à vous par la voie du pasteur, par où pourront -elles jamais y arriver P II y a long - temps que tous les états et toutes les compagnies de cette province me sollicitent d’en présenter à votre Eminence la triste situation. Ce ne sont pas des murmures de leur part , vous méritez trop de régner sur les cœurs; c’est uniquement leur confiance en votre amour qui emprunte ma voix.
» Il est de notoriété publique, Monseigneur, que l’Auvergne, province sans commerce et presque sans débouchés , est pourtant de toutes les provinces du royaume la plus chargée , à proportion , de subsides ; le conseil De l’ignore pas ; ils sont poussés à plus de six millions que le roi ne retirerait pas de toutes les terres d’Auvergne , s’il en était l’unique possesseur. Aussi , Monseigneur , le peuple de nos campagnes vit dans une misère affreuse , sans lit, sans meubles; la plupart même, la moitié de l’année, manquent de pain d’orge et d’avoine , qui fait leur unique nourriture, et qu’ils sont obligés d’arracher de leurs bouches et de celles de leurs enfans , pour payer leurs impositions. J’ai la douleur chaque année de voir ce triste spectacle devant mes yeux, dans mes visites ; non , Monseigneur , c’est un fait certain que dans tout le reste de la France, il n’y a pas de peuple plus pauvre et plus misérable que celui-ci, et c’est à un point que les nègres de nos îles sont infiniment pins heureux qu’eux ; car, en
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travaillant , ils sont nourris et habillés , eux , leurs femmes et leurs enfans, au lien que nos paysans des plus laborieux du royaume ne peuvent, avec le travail le plus rude et le plus opiniâtre , avoir du pain pour eux et pour leur famille , et payer les subsides. S’il s’est trouvé dans cette province des intendans qui aient pu parler un autre langage, ils ont sacrifié la vérité et leur conscience à une misérable fortune....
» Au reste. Monseigneur , Je supplie de tout mon cœur votre Eminence de ne pas regarder ce que je prends la liberté de lui écrire comme un excès de zèle épiscopal. Outre tout ce que je vous dois déjà , je vous dois plus , la vérité; ainsi , loin d’exagérer, je vous proteste, Monseigneur, que j’ai ménagé les expressions pour ne pas affliger votre cœur tendre pour les peuples. »
Il termine ainsi :
« C’est dans cette confiance que j’ai hasardé cette lettre. Avec un vrai père on ose tout, et quand on lui parle pour ses enfans, on peut bien l’importuner, mais on est bien sûr qu’on n’a pas le malheur de lui déplaire. Je serai toute ma vie , etc. »
On ignore quels furent les effets de cette lettre ; mais il est certain que le vertueux et célèbre prélat qui l’écrivit, deux ans après mourut à Beauregard. Ses entrailles furent inhumées dans l’église de ce bourg, à l’entrée du chœur, et son corps fut transporté à Clermont, et enterré dans la cathédrale. Les habitans de Beauregard , guidés par la plus pure reconnaissance, voulurent suivre la voiture funèbre qui transportait à Clermont le corps de leur bienfaiteur, et tous l’accompagnèrent en pleurant.
wwwv\>wv^wwv^wwww\MwwiM^u>wvv.WWVWTOUnn
Nécessité et utilité de la lecture de la) Sainte-Bible.
Ouvrage traduit de T allemand de Léandre van Ess.
De T imprimerie de J. Maubach-, Bruxelles, 1820.
Un scandale sur lequel on ne peut trop gémir, c’est qu il se trouve une foule de prêtres , d’évêques et de docteurs sans mission qui osent décider, contre la doctrine des Saints-Pères, des apôtres et de Jésus-Christ luimême , qu’il n’est pas permis aux simples fidèles de lire les divines écritures. Les livres saints ne sont-ils donc plus ce qu’ils étaient dans les plus beaux jours du christianisme? La nature de l’esprit et du cœur de l’homme a-t-elle changé dans les âges postérieurs , ou bien a-t-on découvert , pour prévenir ou guérir les maladies de l’amc , un remède absolument contraire à celui que prescrit notre divin guide en ces termes : « Lisez avec « soins les écritures; vous croyez avec raison y trouver » la vie éternelle ; elles rendent témoignage de moi (1). »
M. Van Ess, curé catholique, montre que, depuis 1 époque où Jésus-Christ remonta dans les cieux jusqu’à ces derniers temps, l’Église n’a jamais cessé de rappeler ce précepte par des voix imposantes. Il donne des preuves positives et détaillées de ce fait. Afin que nos lecteurs apprennent que nous ne cherchons pas à leur inspirer une confiance trompeuse dans le travail de l’auteur , nous
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mettrons ici sous leurs yeux une partie des autorités qu’il cite, en suivant l'ordre chronologique.
PREMIER SIÈCLE
« Les juifs de Bérée reçurent la parole de Dieu avec » beaucoup d’empressement, examinant tous les jours » les Ecritures pour savoir si ce qu'on leur disait y était » conforme. ( Act. des apôtr. , XVII, II.) »
« Vous avez, dès votre, enfance, dit St. Paul à Timoj> thée, la connaissance des saintes Ecritures, qui peuvent » vous instruire pour le salut par la foi en J.-C. »
« Lisez diligemment les écritures saintes, les vrais » oracles du Saint-Esprit. » (Saint Clément, pape, cpist. I, c. 45.)
« Vous , pères , élevez vos enfans par l’instruction et » des exhortations selon le Seigneur ; apprenez-leur l’E- » criture sainte , afin qu’ils ne s’adonnent point à l’oisi- » veté. » (Saint Ignace, disciple des apôtres, epist. ad Philad. , c. 3. )
DEUXIÈME SIÈCLE
« J’ai la persuasion que vous êtes versés dans la lecture » des Livres saints. » (Saint Policarpe, évêque et martyr ; oral, ad Græc., c. 5. )
r Ceux qui lisent les livres des prophètes , sont , il est vrai, condamnés au supplice, pour détourner les hommes de les lire , de peur qu’ils ne viennent à la connaissance de la vérité; mais cela n’a pas réussi (aux ennemis des chrétiens); car non-seulement nous lisons ces livres, mais aussi nous vous les offrons comme vous voyez pour
les lire à votre tour. » (Saint Justin , martyr , epist. ad Diog. )
« La Loi de Moïse et le Nouveau Testament sont utiles , en tous temps , et sont donnés au profit du genre humain par le même Dieu. »
« Nous avons la parole pour une règle de la vérité. »
« Lisez avec un zèle particulier l’Evangile qui nous est transmis par les apôtres ; lisez les prophètes , et vous trouverez annoncés les actions , les dogmes et les souffrances de Notre Seigneur. » (Saint lrénée, contra hæres., lit. III , c. 63 ; ltb. II , c. 47 5 et lib. IV , c. 66. )
« Les Écritures saintes conduisent à une vie honnête et morale ; elles relèvent celui qui est tombé dans le vice , elles viennent à son secours avec beaucoup de moyens de salut , le retirent du danger de se tromper soi-même , et l’invitent à haute voix au salut qui lui est destiné. Car , en vérité , l’Écriture sainte forme des hommes saints , oui , des hommes divins. Songez-y, vous qui êtes proches ou éloignés , car la parole divine n’est soustraite à personne ; cette lumière est commune à tous.... Hâtez votre salut. » (Saint Clément, évêque d’Alex., admonit. ad gent. )
« Comme la mer est ouverte à tous , les uns y nagent , les antres y font le commerce , et un troisième y pêche ; et comme la terre est commune à tous, l’un y va droit son chemin , l'autre s’y égare , un troisième y bâtit ; ainsi à la lecture de l’Écriture sainte , l’un se fortifie dans la foi , l’autre dans les moeurs , le troisième quitte la superstition par la connaissance plus approfondie des Écritures saintes. » ( Le même , apud Damasc. , lib. II ; Parai.,
TROISIÈME SIÈCLE
« Lisez... la parole deDie.u, les Écritures saintes que nous ne cachons point, et qui nous imposent tant de devoirs envers ceux qui ne sont pas chrétiens. » ( Tertullien , apolog. , c. 3i.)
« Pense-t-on à Dieu ? Rend-on honneur à Jésus-Christ ? La foi est-elle entretenue par la lecture assidue de la Bible ? » ( Le même , ad uxorem , lib. II , c.. 8. )
« Origène étant encore enfant était déjà très-exercé dans les Écritures saintes , car son père Léonide les lui enseignait et lui en donnait tous les jours à apprendre et à réciter par cœur, ce que l’enfant faisait de si bon gré et avec tant de plaisir, que bientôt ce ne fut plus assez pour lui de réciter simplement les paroles de la Bible, mais qu’il y découvrit davantage , et voulut en pénétrer plus profondément le sens. » (Eusèbe, Hist. ecclés. , lib. 6, c. i. )
« Plût à Dieu que nous suivissions tous ce qui est écrit Sondes ÏÉcrilure sainte » ( Origène. hontél. 1 1 , in Isaiam , c. 7. )
« Les Écritures saintes ont une certaine force qui suffit aii lecteur ( quant à la plupart des passages ) même sans explication. » ( Le même, in Jesu nave., c. 1 5, hom. no. )
« Nous souhaitons que vous fassiez des efforts sérieux , non-seulement pour entendre la parole de Dieu à l’église , mais aussi pour la lire chez vous , et que vous vous occupiez de la loi du Seigneur ; car Jésus-Christ est aussi là , et partout il est proche de celui quile cherche. » (Le même, in Levi., c. 16 , hom. 9. )
« Pourquoi noüs plaignons-nous de ce que nous ne
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savons pas ce que nous avons appris ? Certes , si nous ne faisons rien pour mieux connaître et entendre les écritures saintes, non-seulement la loi et les oracles des prophètes, mais aussi l’Evangile et les écrits des apôtres resteront pour nous couverts d’un voile épais. Oui , je crains que par notre trop grande négligence et par l’insensibilité de nos cœurs, les livres saints ne soient pour nous nonseulement voilés, mais même entièrement clos...! » (Le même, in Exod. , c. Ü4 ■» hom. 12. )
« Que le souvenir du Seigneur soit dans vos cœurs, que l’Écriture sainte soit dans vos mains. » ( Saint Cyprien , év. de Carthage. Scrm. de zelo et livore. )
« Vous aurez toujours upe conviction plus ferme, et vos cœurs jouiront d’une lumière plus grande,, si vous recherchez plus exactement les écritures de l’ancienne et delà nouvelle alliance.... (Le même, adversps Judœos, lib. i , ad Quirin. )
« Le chrétien fidèle s’occupe delà lecture de l’Écriture saiute : ici il trouve des événemens dignes de sa foi; ici il considère son espérance ; ici il contemple son salut. » (Le même, de spectacul.)
» Chaque méditation spirituelle dans les Écritures
saintes est pour nous comme un sel qui cause de la douleur à nos passions, mais qui est pourtaut salutaire ; méditation sans laquelle l’état intérieur de notre ame ne serait pas.... un sacrifice agréable à Dieu. » ( Saint Wélhodius, év. et rnart., grat. i , conviv. decern virg. )
Quand saint Pamphile, prêtre àCésarée, voyait, dit saiut Jérôme, des personnes indigente?, il donnait largement selon ses moyens ; et non-seulement il prêtait des bibles pour la lecture, maisilen faisait présent aux hommes et aux femmes avec empressement
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« On ne doit passer aucun jour sans lire avec réflexion dans l'Écriture sainte en temps convenable. Surtout ne différez point la lecture des Livres saints •, car rien ne nourrit tant le sentiment que cette lecture. » ( Saint Théonas , évêque d’Alexandrie. Epist. ad Lucian. )
QUATRIÈME SIÈCLE
« L’expérience journalière nous apprend combien l’Écriture sainte peut sur les cœurs des hommes, a (Laitance, instit. divin., lib. i , c. i. )
« Vouloir supprimer nos Écritures et leur lecture, ne serait autre chose que la crainte du témoignage de I4 vérité. » ( Arnobe, prêtre , adversus. Gent. , lib. 3. )
« Qu’il est dangereux le conseil de ceux qui défendent de lire et de méditer les oracles sublimes du roi céleste E L’Écriture est une nourriture vivifiante pour l’ame. » ( Saint Athanase, év. d’Alex. )
« Mettez tous vos soins à lire les Livres sacrés , ils vous maintiendront dans la bonne voie. » ( Saint Antoine, spirit. docum. )
« Récréez votre ame surtout pendant ce carême par la lecture des Écritures saintes.» ( Saint Cyrille , év. de Jérusalem. Catéch. 1 , pag. 10. )
« Un trésor caché , une source qui n’est pas ouverte , peuvent-ils être de quelque utilité? Il en est ainsi à l’égard de la doctrine qu’on peut puiser dans les livres de l’Écriture sainte. » ( Saint Epiphane, év. de Salamis, lib. de pondère et mensurâ.)
« Sondez les livres divins , et vous éprouverez la force du Saint-Esprit. » (Le même. )
« Souviens-toi de lire assidûment les Écritures. Si tu vi. 9
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ne sais pas lire , aie recours à autrui , afin que tu puisses les entendre avec fruit.... »( Saint Ephrem. Sermon 6. )
« Est-ce qu’il est à propos que les néophytes apprennent par cœur des passages de l’Ecriture sainte? Il est juste et nécessaire que chacun lise les Écritures sain tes, ce dont il a besoin , d’un côté pour être plus convaincu de sa religion , de l’autre pour être préservé des traditions
humaines » ( Saint Basile , év. de Césarée. Regul.
brev. inter. g5. )
« Je serai un des premiers qui sauront apprécier la sagesse de ceux qui s’occupent assidûment de la lecture des Écritures saintes, ou qui montrent au moins une volonté décidée pour cette occupation. Dieu me garde d’empêcher ce zèle en aucune manière. » ( Saint Grégoire, év. de Nazianze , orat. 7, édit. Colon, et Lips. orat. 26. )
« Après t’être appliqué suffisamment à la lecture des autres écrits , fais de même un usage assidu des Écritures saintes. Tâche d’acquérir les trésors féconds des deux
Testamens n’épargne rien pour les lire. » ( Saint
Amphiloche, év. d’Iconie. Epistola samb. ad selen. J
« Une chose, ô atue dévouée à Dieu, une chose doit être recommandée avant tout ; je ne puis vous en parler assez , c’est de vous occuper avec zèle de la lecture de la Bible , afin que vous préserviez de l’ivraie le fond pur de votre cœur. » ( St. Jérôme , epist. , ad Démétriad. )
« .... Tous les lecteurs assidus des Ecritures saintes, ont l’heureux avantage d’être saisis de la sagesse divine; mais ceux qui abandonnent les Ecritures du Seigneur descendent aux régions arides et sans défense, comme à une ville sans murs , et ils sont exposés aux attaques de l’ennemi. » (Théophile, év. d’Alex, epist. pasch.)
« Je voudrais que tu préférasses aux autres études l’étude des Ecritures saintes dont tu connais la préémi- , nence. » (Saint Paulin , ér. de Noie, epist. 16, pd Jo- •vium.)
« Le surintendant de la reine d’Ethiopie ne négligea pas la lecture de l’Ecriture sainte ; il avait devant lui le prophète, et lisait très-attentivement ; quoiqu’il n’entendit pas le contenu du livre, il fit tout son possible, c’està-dire , il y mit du zèle , du go&t et de l’attention. Considérez en outre que c’était beaucoup de ne pas négliger, même en voyage, la lecture des Ecritures saintes. Ecoutez ceci, vous, qu’on ne peut engagera lire la Bible chez vous, vous, qui vous imaginez que la lecture des Ecritures saintes est inutile et ne vous règle pas, parce que vous êtes mariés, parce que vous êtes au service militaire, ou que vous êtes trop occupés de vos enfans et de votre ménage. » (Saint Jean Chrysostôme, tom. i, p. 810, Bas. 1547.) '
« Dans tous ces livres (de l’Ancien et du Nouveau- Testament), chaque homme sage et craignant Dieu, doit chercher la volonté du Créateur. Avec cette disposition, on doit s’appliquer à devenir plus versé dans les saintes Ecritures; et quoique on ne les entende pas encore, il iaut s’efforcer de les imprimer dans sa mémoire, ou au moins d’en retenir quelque chose. Alors on commence à entendre les passages les plus intelligibles, soit qu’ils renferment des dogmes ou de la morale. » (Saint Augustin , de doct. Christ., lib. IV. c. 5.)
« L’apôtre a dit : Toutes les choses qui ont été écrites autrefois , l’ont été pour notre instruction. Lisez donc, mes bien aimés , les saintes Ecritures ; lisez-les , si vous
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ne voulez point être aveugles ou conducteurs d’aveugles. » (Le même. Serm. 38, ad fratr. )
« Qu’est-ce que l’homme sans- la connaissance de l’Ecriture sainte ? Un être sans raison , une brute dépourvue de jugement et d’intelligence » (Le même), etc.
Les bornes prescrites à ce cahier ne nous permettent pas de suivre plus loin M. Van Ess , et de transcrire encore quelques-unes des preuves que lui a fournies chaque siècle postérieur au quatrième , pour établir la vérité qu'énonce le titre de son livre. Si ceux qui la combattent viennent à le lire , ils rougiront sûrement de leur erreur , aussi grossière quelle est funeste k une partie du peuple catholique. A la vue de cette chaîne immense d’autorités qui renversent leur système anti-religieux, ils éprouveront une confusion salutaire ; ils abandonneront une opinion suggérée par des vues humaines, ils se rattacheront pour toujours aux saines maximes d’une tradition certaine, et ils reconnaîtront enfin, que, pour produire de bon fruit, la parole de Dieu n’a pas besoin de passer par leurs bouches. Non content d’opposer à leurs allégations trompeuses l’autorité des Pères, M. Van Ess y oppose encore les réponses victorieuses qu’y a faites Robert Nimis , professeur en théologie à Mayence , dans le dernier siècle.
Contre la lecture de la Bible , dans le temps où nous vivons, on objecte , premièrement , que le peuple a ses docteurs et ses prédicateurs. Mais Saint Jérôme répond à cela : les docteurs et les prédicateurs sont chargés par Dieu même d’expliquer l’Ecriture,... mais il ne s’ensuit en aucune’manière que le peuple ne doive pas la lire; nous en concluons plutôt le contraire : à quoi sert l’explication d'un livre qu’on n’a jamais lu?
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On objecte, secondement , que l’Ecriture sainte a occasionné des hérésies. Cette objection est déjà réfutée par saint Chrysoslôme, qui dit: C’est le défaut de la lecture des Ecritures saintes, et l’ignorance de ce qu'elles contiennent, qui ont fait naître les opinions hétérodoxes.
On objecte, troisièmement, que les gens occupés d’un travail journalier ne peuvent pas s’appliquer à la lecture de la Bible. Mais les occupations sont-elles si continuelles qu’il soit impossible de les interrompre ; et ce qui est contrarié par des circonstances particulières, estil par-là même défendu? Saint Paulin voulait que la Bible fût dans les mains de chaque ouvrier prndant les heures de son repos. A quoi servent les dimanches et les jours de fêtes ! A quoi peuvent-ils être mieux employés qu’à la lecture de la Bihle ?
On objecte, en quatrième lien, que si l’Ecriture sainte était commune à tous , elle deviendrait l’objet du dédain de beaucoup de personnes. Ah! qu'importe que la lecture de la Bible soit dédaignée, s’il faut qu’elle soit abandonnée généralement par les chrétiens ? Peut-on estimer ce qu’on ne connaît pas?
Fin cinquième lieu, oh fait cette objection, que la lecture de la Bible a été défendue dans des temps antérieurs. Si jamais il y a eu une telle défense elle a été basée suides raisons qui ne subsistent plus. EHe est inutile par rapport aux hérétiques cl anx impies, bien éloignés de la respecter. Les catholiques n’ignorent pas qu’il n’est point permis à chacun d’expliquer les saintes Ecritures à son gré, au mépris de la tradition et de l’autorité de l’Eglise. Plusieurs traductions de la Bihle, qui ont été approuvées par des évêques, ont vu le jour, et il est facile d’apprendre à tout le monde à les distinguer des tra-
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duetions inexactes ou fausses, anciennement répandues.
On objecte enfin que la lecture de la Bible ne convient pas aux catholiques, parce que les protestans la lisent; mais les protestans récitent l’oraison dominicale : les catholiques doivent-ils renoncer à cette prière, parce que les protestans la font ? N’cst-il pas douloureux de voir qu’un catholique enfant sache l’Ecriture sainte , mieux qu’un catholique adulte ne sait son catéchisme ?
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Suite de la persécution contre les prêtres toujours soumis
aux lois. Destitution de M. Baillet, curé de Sainl-
Severin.
M. Baillet avait été nommé et institué curé de Saint- Severin en 1802. Il s’était concilié par l’étendue de ses lumières, par sa conduite irréprochable, par son zèle désintéressé, par son amour pour les pauvres, par sa prudence , sa douceur, son affabilité , l’estime , la confiance et l’affection , non - seulement de ses paroissiens , mais de tous ceux qui l’approchaient. Il évita avec soin ce qui pouvait troubler la paix, établie par le concordat; il fit tout pour la cimenter. En un mot, il avait rempli dignement pendant dix-huit ans, le poste que le pacifique cardinal Du Belloi lui avait confié. Un si grand mérite ne pouvait pas être ignoré du nouvel archevêque. Aussi, sa destitution, arrivée vers la fin d’octobre dernier, causa -t-elle un grand étonnement dans tous les esprits : on se demandait qu’est - ce qui pouvait avoir attiré à un curé si respectable une rigueur qui , selon les
lois canoniques , ne doit atteindre que des pasteurs indignes.
Nous aurions cru faire injure au gouvernement ecclésiastique de Paris, si nous avions légèrement ajouté foi aux bruits qui d’abord circulèrent dans la capitale : il était difficile de se persuader que son éminence et son conseil eussent voulu donner de la réalité à un fantôme d’hérésie qui n’exista que dans l'imagination de ceux qui le créèrent, renouveler d’anciennes querelles qui , durant plus de ceut ans, désolèrent l’Eglise de France au sujet d’une bulle , qui fut enfin déclarée n’èlre pas règle de foi, et forcer un-pasteur des plu» éclairés de souscrire, par une violation manifeste des lois du royaume et contre le cri de sa conscience, un bref de 1791 , dont la publication n’a jamais été autorisée , et qui n’a reçu l’adhésion authentique d’aucun des évêques auxquels il fut adressé.
Mais il n’est que trop vrai qu’il fut proposé, au nom de son éminence, à M. Baillet, de signer le formulaire d’Alexandre VII , d’accepter la bulle Unigenitus et de se soumettre au bref de Pie VI, concernant les dernières contestations que la constitution civile du clergé fit naitre.
M. Baillet , profond dans la science ecclésiastique, inviolablcment attaché à la saine doctrine et aux libertés de l’Église gallicane , a fortement repoussé cette étrange proposition. Il a développé avec une rare présence d’esprit et beaucoup d’érudition , les principes sur lesquels il fondait son refus , sans s’écarter d’une sage modération, et sans blesser le respect dù à l’autorité. Ses raisons étaient si convaincantes , que n’ayant rien à répliquer , on a terminé par lui dire qu’il fallait se soumettre à ses
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supérieurs à qui leur conscience faisait un devoir d’exiger de lui ce qui lui était proposé.
- Voilà le dernier mot du despotisme : Nous voulons.
Il faut , sans doute , se soumettre à ses supérieurs ; mais il faut aussi que les supérieurs n’exigent rien que ce qui est conforme à la volonté de Dieu ; car il faut obéir à Dieu plutôt qu’aux hommes. Dieu défend le parjure , et ce serait s’en rendre coupable que de condamner avec serment une doctrine comme étant celle d'un auteur, que l’on sait ne l’avoir jamais enseignée. Dieu nous ordonne de conserver le précieux dépôt de la foi : par conséquent il n’est jamais permis de rien souscrire qui y porte atteinte. Dieu nous commande d’obéir aux puissances temporelles en tout ce qui n’est point un obstacle au salut 5 à plus forte raison, en ce qui ne saurait qu’y être utile, par sa conformité aux saintes règles de l’Église. Le refus de M. Baillet était donc fondé sur la loi de Dieu même ; et le motif de sa destitution, en couvrant de honte ceux qui l’ont provoquée, le couvre lui-même de gloire.
Qu’elle est enveloppée de ténèbres épaisses cette conscience des supérieurs qui , au mépris de l’autorité divine , prétend, dans ses égaremens, tracer aux inférieurs la route qu'ils doivent suivre. Lear aveuglement va jusqu’à croire servir en cela la religion, se rendre utile à l’Église et faire respecter leur autorité ; tandis qu’ils fournissent des armes aux incrédules , qu’ils privent l’Eglise des lumières et des secours de ministres éclairés et édifians , et que, par l’abus qu’ils font de leur autorité , ils attirent sur elle le mépris.
Quel efïèt a produit la destitution de M. Baillet ? Les ennemis de la religion s’en sont réjouis ; les fidèles vrai-
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ment religieux en ont été dans la consternation. Quel spectacle pour eux de voir ceux qui doivent veiller à *a construction de l’édifice ne songer qu’à le détruire, et le despotisme le pins tyrannique se mettre à ia place des règles les plus respectables (i)S
Vie de saint l'ulcran , évoque de Lodcve ; par M. Debousquet , etc. In- ia. Lodève, 1820.
C’est ici la 3* édition d’un livre édifiant. Il serait à désirer que partout et souvent on retiaçât aux yeux des fidèles la vie et les vertus de leurs apôtres et de leurs grands personnages, ecclésiastiques et laïcs. Les exemples locaux agissent plus puissamment sur les âmes. La bonté divine y attache, sans doute, une grâce spéciale, et tel est, n’en doutons pas, le motif pour lequel des solennités particulières sont consacrées aux saints de chaque diocèse. Si leur existence remonte à une haute antiquité, on y trouve fréquemment des traits de la discipline primitive, pour laquelle nos docteurs modernes ont une si étrange aversion ; telle est l’anecdote suivante tirée de la vie de saint Fulcran :
(1) 11 faut remarquer que lee supérieurs ont voulu faire passer la destitution de M. BaiUet pour une démission volontaire de sa part ; ils lui ont interdit d’exercer le ministère dans le tribunal de la pénitence, et même de célébrer la messe , quoique la promesse formelle lui e6t été faite, qu’il pourrait choisir une église quelconque dans Paris, autre que celle de baint-Severin , y ériger un confessionnal , et y célébrer les saints mystères.
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« Théodoric , évêque de Lodève , étant mort au mois de janvier de l’an 949» la noblesse et le peuple s’assemblèrent sous la conduite d’Odon et d’Eldin , qui sont appelés princes , dans les actes de sa vie , et qui , sans doute, étaient les comtes ou vicomtes du pays, et demandèrent avec instance au clergé de l’église cathédrale de leur donner Fulcran pour évêque. Les chanoines saisis d’un saint étonnement , accompagné d’une joie extraordinaire de voir que leur dessein fût prévenu par la demande des deux ordres séculiers , s’assemblent dans l’église , et ayant procédé suivant la forme prescrite par les canons , Fulcran est élu évêque par un commun consentement du clergé, avec l’approbation et l’allégresse générale de la ville et du diocèse (1). »
, Histoire , antiquités , usages, dialectes des Hautes- Alpes. In- 8°. Paris, 1820.
) Nous soulevons le voile anonyme sous lequel s’est caché le savant et modeste auteur , M. La Doucette , qui a été préfet dans plusieurs départemens. Aux travaux de l’administration , il associa toujours un zèle éclairé pour les arts , la littérature et surtout les recherches des antiquités , usages et monumens nationaux.
L’ouvrage intéressant dont on vient de lire le titre contient des anecdotes sur lesquelles nous reviendrons un jour , en parlant des usages simultanément religieux
(■) Pag. 5a et suiv.
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et civils qui se perpétuent dans diverses contrées de la France. L'auteur a recueilli soigneusement des actes de courage , de charité exercés par desevèques , des curés, des religieux, qui honorent leur caiactèrc et la religion dont ils étaient les ministres. Dans le nombre nous choisissons les deux suivans : i
On devait a la piété des dauphins , de M. de Leyssin , archevêque d'F.mbrun, de plusieurs curés et de particuliers, des greniers de réserve ou d’abondance, dont l’objet était de prêter sur gage et caution, des grains, à charge de les rendre après la moisson , avec un intérêt en nature , qui couvre le déchet , les frais , et accroît insensiblement fa masse du grenier. L’auteur de ce livre tice a eu le bonheur de faire revivre trente-deux de ces élablissemens précieux.
Des comédiens, en quittant Gap , en 1772 , offrirent de revenir, si on leur assurait trois mille livres. Comme ou travaillait à rassembler cette somme , M. de Narbonne, évêque de Gap, proposa aux notables d’échanger la destination de ces souscn'ptions, en un monl-dc-piété pour un grenier d’abondance , en faveur duquel il promit d’ajouter pareille somme. Quel exemple pour les ames bienfaisantes !
Tableau de la miséricorde divine, tiré de T Écriture sainte. Un vol. in- 13, à Besançon , chez Petit, imprimeur-libraire.
Ce livre , dont on ne peut trop recommander la lecture , est un ouvrage posthume du célèbre abbé Bergier,
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à qui la religion devait déjà tant de bons écrits. L’auteur, lié depuis long-temps d’une étroite amitié avec M. Demandre , évêque démissionnaire de Besançon , lui avait légué , peu avant sa mort , le manuscrit de l’ouvrage que nous annonçons, avec un autre, ayant pour titre Observations sur le Divorce. Il avait à cœur que ce dernier parût bientôt, parce qu’il voyait préparer un décret en faveur de la dissolution des mariages ; aussi M. Demandre fit-il imprimer ces Observations pendant les plus grands orages révolutionnaires. Malheureusement on en a sauvé peu d’exemplaires, presque toute l’édition ayant été saisie chez M. Demandre, pendant qu’on lui faisait expier dans les cachots , ce qui était un crime impardonnable aux yeux des cannibales , son attachement sincère à la religion, sa fidélité et sa constance à remplir ses devoirs de pasteur. M. Bergier l’avait laissé libre de publier le Tableau de la Miséricorde divine , s’il le jugeait propre à nourrir la piété des fidèles.
On trouve en tête du volume une courte notice biographique sur M. Bergier. Tout y est exact; mais le biographe n’a pas tout dit. Il aurait pu nous rappeler , pour l’édification de ses lecteurs , cette piété tendre , cet esprit intérieur qui animait toutes les actions de ce prêtre vertueux. Plusieurs fois on l’a vu comme en extase quand il parlait de la Providence et des miséricordes du Seigneur, et dans les conversations les plus ordinaires de la société , il saisissait toujours l'à propos pour inspirer quelques réflexions sur les vérités chrétiennes ou sur la morale évangélique. Ainsi, chez Diderot , un jour qu’il était seul avec lui (car il n’avait point renoncé à voir les coryphées du philosophisme , dans l’espérance de les confondre ou
de leur inspirer des doutes salutaires), lorsque la conversation était fort échauffée, le prétendu philosophe s’interrompit pour aller précipitamment fermer la porte de l’appartement où ils s’entretenaient : « Je serais » fâché, dit M. Diderot, que ma femme et ma fille » m’entendissent. J’ai mes principes, mais je ne vou- » drais pas qu’ils fussent les leurs. — Vos principes, ré- » pondit Bergier , seraient-ils donc anti-sociaux et en » pleine discordance avec la morale ?» Et la conversation finit là.
Solitaire , même à Versailles , il ne paraissait au château que pour y exercer son ministère auprès des princesses ses pénitentes. Il gémissait d’y voir des évêques qui, sous prétexte de quelques fonctions à la cour, absolument étrangères à leurs diocèses, fonctions que pouvaient remplir et que remplissaient ordinairement de simples prêtres , se dispensaient de surveiller et de paitre leurs troupeaux. Souvent il parlait de cet abus ; je ne tairai pas une circonstance où il eut le bonheur de le faire avec succès. Madame Adélaïde avait écrit à M. de Juigné , alors évêque de Chaalons , pour lui offrir la place de son premier aumônier. Elle en fit aussitôt confidence à Bergier. « Il est trop bon évêque , lui répondit-il , pour accepter cette nomination. » En effet, la réponse de M. de Juigné fut un refus motivé sur le devoir de sa résidence à Chaalons. La princesse choisit donc pour aumônier un simple prêtre , et n’oublia ni le désintéressement de M. de Juigné , ni son dévouement au salut de ses diocésains. Elle le regarda dès-lors comme propre à occuper le siège d’une grande ville où il pût donner plus de développement à son zèle; et lorsque l’archevêché de Paris vint à vaquer par la mort 4e M. de Beaumont, Bergier s’em-
pressa d’en informer madame Adélaïde. Elle fat la première à l’annoncer au roi , qui , à la prière de sa tante, nomma sur-le-champ M. de Juigné successeur de M. de Beaumont.
Bergier n’a pas eu la douleur de voir les déchiremens de l'Eglise de France. Combien ils eussent affligé cet ami des hommes , cette anie pure qui ne respiiait que l'amour de la paix , sans laquelle il n’y a de félicité ni pour les particuliers, ni pour les empires! Il fut bon, vrai, simple, indulgent, d’une franchise aimable et d’une égalité de caractère qui annoncent l’homme dont les affections sont douces, pures et innocentes; son zèle ardent pour la religion lui mil la plume à la main pour en défendre les vérités : il les prouva jusqu’à la démonstration , et il écrivit sans aigreur. Aussi fut-il respecté par ceux même qu’il combattait, et ne partagea-t-il point les sarcasmes dont ils rassasiaient tant d’autres écrivains religieux.
Comme prêtre français, Bergier, respectueusement soumis au Saint-Siège , n’en reconnaissait pas moins les droits sacrés de l’épiscopat, et la légitimité des libertés de l’Eglise gallicane. ( V oyez son Dictionnaire théologique de t Encyclopédie au mot juridiction. )
Plusieurs de ses assertions théologiques excitèrent de vives réclamations et provoquèrent de justes critiques. Quelques-unes ont été imprimées , d’autres sont inédites, et de ce nombre sont trois lettres bien faites que lui écrivit le vénérable Villeneuve , alors curé de Valensolles, département des Basses-Alpes, puis évêque de Digne, et qui , après avoir été confesseur de Jésus-Christ pendant plus d’un an dans les cachots , est mort en 1 799. La troisième de ces lettres combat les réponses que Bergier lui avait adressées sur les deux premières.
Le dernier écrit , publié en 1789 par cet écrivain , est une brochure anonyme intitulée Quelle est la source de toute autorité ? qui ne contenta ni les vrais théologiens , ni les publicistes éclairés. Où trouve-t-on un homme qui n’ait payé quelque tribut à la faiblesse de l’intelligence humaine ? A ces aberrations près , il faut convenir que le pieux et savant Bergier n’employait ses talens qu’à faire aimer la vertu , à propager la foi , la morale et le goût des bonnes études.
Discours de saint Basile-le-Grand , adressé aux jeunes gens, sur t utilité qu’ils peuvent retirer de la lecture des livres païens ; traduit en français , le texte en regard , par C.-Â.-F. Frémion, docteur ès lettres de la faculté de Paris, ancien répétiteur de grec , à T Ecole normale (1).
Ce discours est à juste titre placé sur la première ligne de ceux qui ont été adressés à la jeunesse chrétienne, surtout à celle qui est particulièrement occupée de l’étude des auteurs païens. Saint Basile , évêque de Césarée en Cappadoce , le composa d’abord pour quelques jeunes gens qui étaient ses neveux -, mais dans la suite il le rendit jpublic , et en étendit par-là l’utilité à la jeunesse de tous les pays où il pourrait parvenir.
Entrant dans ces vues éminemment philanthropiques, an de nos littérateurs, recommandable et par son éru-
(1) A Pari» , chei Brunot-Labbe , quai de» Augustin» , n® 33.
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dition et par son zèle pour le bien de la pairie , nous a -donné une traduction de cet immortel discours. Le travail de M. Frémion est incontestablement une bonne œuvre dans tous les sens dont ces mots sont susceptibles. Grâce à cet estimable traducteur, saint Basile offre aujourd'hui des leçons inappréciables à tous les Français qui, avant d'être arrivés à la maturité , lisent les écrits des poètes, des historiens et des philosophes de l’antiquité profane. Saint Basile avait soigneusement remarqué tout ce qu'il y a dans leurs ouvrages de plus propre à orner l’esprit et à former le cœur ; ses doctes et religieuses remarques sont réunies et développées , avec un style plein de force et d’onction , dans les leçons lumineuses qu’il donna autrefois à ses neveux , et qui sont aujourd’hui présentées, comme nous venons de le dire, à fous nos jeunes gens •, car ce n’est pas en effet seulement à ceux qui apprennent ou qui savent déjà l’admirable langue de l’ancienne Grèce , mais encore à ceux qui aiment à lire un livre intéressant pour le fond, et bien écrit dans leur langue maternelle.
Citons-en quelques traits :
« Eh quoi ! le musicien ne peut souffrir que sa lyre ne » soit pas d’accord , le chef d’un choeur n’est pas satisfait » qu’il n’y trouve laplus parfaite harmonie ; et chacun de » nous, en opposition avec lui-même, démentira ses pa- » rôles par sa conduite, dira avec Euripide : Ma bouche » a fait le serment, mais mort cœur n’a point juré... »
« Le dernier terme de l’injnstice, s’il faut en croire » Platon, est de vouloir paraître juste quaud on ne l'est » pas. »
« Périclès était un jour en butte aux insultes d’uu » homme du peuple dans la place publique. 11 sembla
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* n*ÿ pas faire attention , et toute la journée se passa d’un » côté à accumuler sans mesure des propos injurieux, » de l’autre à les mépriser. Enfin la nuit étant venue, » cet homme se décida, quoique avec peine, à se reti- » rcr, et Péficlès l'accompagna avec un flambeau'. » à Un homme en colère contre Euclide de Mégare, le » menaçait avec serment de lui donner la mort. El moi, » lui dit Euclide , je fais serment de vous adoucir et de » calmer vos ressentimens contre moi. »
Dictamen de la Comision , etc. Avis de la Commission ecclésiastique , nommée par les Cortès , concernant la nouvelle démarcation des paroisses, et la dotation des curés; imprimé par ordre des Cortès. Quarto, lit p. Madrid , 1820.
Umf. démarcation nouvelle en Espagne est indispensable, attendu que certaines paroisses sont, les unes, beaucoup trop étendues, d’autres, trop petites. Ici, les pasteurs titulaires n’ont rien ou presque rien à faire, là, ils sont surchargés de travaux qui excèdent leur force. La Péninsule contient plus de vingt - un mille paroivses (jtueblos) , et, dans ce nombre, environ quatre mille n’out point de pasteurs. Un autre abus, c’est de voir des paroisses dépendantes d’un chapitre, d’une communauté , ou d’un dignitaire qui perçoivent les revenus et s’acquittent de la desserte par un mercenaire.
Le revenu des curés offre une disproportion non moins choquante, et souvent inverse du travail. ( On cite entre Ti. 10
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autres un vénérable pasteur de soixante-dix-huit ans qui , depuis quarante-quatre ans , dirige la même paroisse , et dont les moyens d’existence ne sont que d’environ deux réaux de vellon par jour (dix sous de France). La nation , qui pourvoit aux besoins du culte et à l’entretien des pasteurs , a > par-là même , le droit et le devoir de surveiller l’emploi des fonds , de régler le nombre des pasteurs nécessaires au ministère , de fixer leurs traitemens , d’en déterminer ja quotité et la répartition.
Le projet présente , dans quarante - trois articles , des dispositions propres à rectifier les abus. Démarcation nouvelle, curés distribués en trois classes, le minimum de traitement sera de huit mille réaux (environ deux mille francs ) , le maximum de vingt mille réaux , et cet ordre de choses une fois établi , tout ce qu’on appelle casuel ou droit d’étole sera supprimé. Dès qu’une paroisse excédera sept cents âmes , le curé aura un coadjuteur ou vicaire ; les traitemens des coadjuteurs ou vicaires , moindres que ceux des curés , seront néanmoins dans une proportion convenable.
Toutes les cures et coadjutoreries ( vicariats ) seront données aux concours ( oposicion ). La moitié des canonicats , dans les métropoles et cathédrales , sera également décernée au concours , l’autre moitié donnée à des curés du diocèse qui auront au moins douze ans de service dans le ministère. Cependant dix canonicats sur la totalité des églises seront réservés pour des aumôniers d’armée qui auront également douze ans de service.
Les bénéfices simples seront supprimés, les fabriques ^auront un revenu égal au moins à la moitié du traitement do curé. Telles sont les principales dispositions de ce plan qui probablement sera discuté à la session actuelle
des Cortès. La corrtmissinn ecclésiastique se compose de quatorze membres respectables et savans, parmi lesquels bn compte trois évêques et plusieurs prêtres.
Un autrë projet sera présenté sur la fondation , la dotation et les études des séminaires.
Le gouverhetnent des diocèses , la direction des âmes est l'art des arts , ars artiurn regimen animarum. Cette phrase est mêmë devenue proverbiale. P ut -on mettre l’exercice de cet art au concours ? L’antiquité chrétienne n’offre aucun exemple de celte mesure inventée dans les dértiiers siècles, et qui entraîne quelques abus. La discipline primitive a tracé les règles et offert le modèle d’après lequel ott doit procéder, c’est l’élection. Espérons que dans les Cortès où se trouvent tant d’hommes éclairés , il eu est qui proposeront de retourner franchement au régime de la primitive Église , ou du moins de s’en rapprocher autant qu’il sera possible.
Bibliographie de la célèbre homélie du cardinal Chiaramonti , aujourcthui Sa Sainteté Pie Fil, prononcée dans sa cathédrale dlmula , le jour de Noël 1797.
Cette homélie , imprimée deux fuis en Italie, était à peine connue hors de cette péninsule, lorsqu’en 18 <4 M. l’évêque Grégoire en publia une traduction française qui éprouva des difficultés à la censure , car , à cette époque , existait l 'admirable institution de la censure. On prétendit que la pièce était apocryphe, sans doute parce que , suivant l’Evangile et toute la tradition, l’auteur re-
commandait la soumission au gouvernement existant et montrait la conformité de l’Evangile avec la liberté établie dans la république Cisalpine, dont Imola faisait partie. Avant d’autoriser l’impression , l’on exigea , sans en avoir le droit, l’exhibition de l'original. Cette formalité ayant été remplie , on épilogua sur l’avant-propos , où se trouvaient les principes de liberté publique. Ces mots, considérés comme denrée interlope, furent impitoyablement effacés.
Dans une seconde édition , le traducteur révéla cette ineptie censoriale, et, pour se venger, on défendit de l'annoncer dans le Journal de la librairie.
Dans une troisième édition , le traducteur révéla cette nouvelle et misérable chicane, et l’on permit seulement d’annoncer cette édilioasous le titre italien de l’homélie, que le traducteur fit imprimer en regard de la version pour confondre des libellâtes qui avaient nié l’authenticité du texte.
Sur la traduction française , une en allemand parut à Sulzbach, une en anglaisa Philadelphie l’an 1817, et, l’an dernier , dans cette langue , une nouvelle traduction a été insérée dans Y Orthodox journal.
A l'édition anglaise de Philadelphie fut jointe en regard une traduction espagnole par M. Roscio, citoyen de Venezuela, avec une préface intéressante. Dernièrement, une traduction nouvelle avec des notes curieuses a été publiée à Madrid par un homme de lettres, don Thomas Rodriguez Buron , qui se propose d’enrichir prochainement son pays de traductions d’autres ouvrages.
Notes recueillies en visitant les prisons de la Suisse , et remarques sur les moyens de les améliorer, avec quelques détails sur les prisons de Chambéry et de Turin , par F rancis Cunningham ; suivies de la description des prisons améliorées de Gond , Philadelphie, Bury, Ilchesler et Millbank , et d'un rapport sur le comité des dames, à New-Gate ; par T. E. Buxton, esq. membre du Parlement (i).
Avec cette épigraphe :
L’Eternel prend plaisir à ce que le méchant se détourne de sa voie, et qu’il vive.
Ex., cb. 33.
L,\bdkda.nce des matières ne permet pas de donner ici une analyse étendue de cet estimable ouvrage ; mais l’annoncer au moins d’une manière succincte, est un devoir que nous remplissons avec plaisir.
Le livre de M. Buxton , membre du parlement d’Angleterre, a fait une grande sensation dans son pays , où il a eu six éditions. L’auteur a examiné les prisons dans un esprit de charité, de justice ; il a dévoilé des abus tellement monstrueux , qu’on les croirait exagérés , si l’auteur n’avait pris la précaution de les faire attester par les chefs môme des prisons. M. Buxton fait contraster dans son ouvrage les institutions vicieuses avec les institutions perfectionnées. M. Francis Cunningham, l’auteur
(i) In-8°- Genève et Paris, Paschoud , i8ao.
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des notes recueillies , animé des mêmes sentimens que son compatriote M. Buxton, communique au public ses observations.
« b’objet qu’o^ s’est proposé jusqu’ici , dit-il , en séquestrant le prisonnier, a été beaucoup moins de le corriger que de le punir, et d’arrêter par la terreur ceux qui pourraient être tentés de s'abandonner au crime : tonte espèce d’amendement moral a été regardé comme impossible. Je vais entreprendre de signaler quelques-uns des maux qui résultent nécessairement de cette manière de voir. »
Il prouve par le raisonnement et par une multitude de faits i°que dans ce régime vicieux, on perd l’occasion de ramener le prisonnier au bien, a* Sous un mauvais système de prisons, les crimes se multiplient. 3° Cette même cause produit un autre mal ; c’est la trop fréquente application de la peine de mort ou de quelque autre punition qui ne tend point à réformer le criminel , ou à rassurer la société contre le pouvoir qu'il a de nuire , etc.
« De mauvaises prisons sont encore la source d’autres maux que le législateur n’a pas le droit d’infliger. Ainsi que l’observe M. Buxton, la nudité, le froid, les maladies, l’obligation de respirer un air corrompu, de vivre au milieu des plus honteux désordres du vice, ne sont pas des peines légales à la disposition du magistrat civil ; un système de détention qui expose le détenu à ces souffrances , est donc non-seulement cruel , mais encore injuste; il le soumet A un surcroît de peinrs auquel il n’est pas condamné. Il est partial : ce surcroît est le même , quel que soit le crime commis par le détenu ; il est impoli) ique : il rend impossibles les deux grands résultats que l’on doit chercher à obtenir par la punition
des délits -, empêcher que le crime ue se propage , et corriger le criminel, car il fait de la prison une école de corruption et de vice •, enfin il est indigne d'un peuple sage et humain , dont il tend à détruire la moralité et à dégrader le caractère. »
La détention ne doit pas être une punition ; et elle n’est légitime qu’au degré nécessaire pour s’assurer que l’accusé sera présenta son jugement. Nous insistons sur ces détails , attendu qn’ils sont applicables en France à beaucoup de prisons. dont le régime détestable infecte le corps et Famé. Récemment on nous a communiqué à cet égard un mémoire manuscrit, mais digne d’ètre imprimé , qui présente un tableau bien autrement épouvantable que ce que l’on vient de lire sur le régime établi dans certaines prisons , et auquel s’applique cette effrayante vérité : Tl punit , ensuite il Juge.
On trouve de l’argent pour bâtir des théâtres , élever des monumens, frapper des médailles, donner des bals, des fêtes , des spectacles , et certains journaux nous donnent à ce sujet des relations qui ne seraient que niaises si elles n’étaient pas affligeantes et même scandaleuses par le contraste qu’elles offrent de dépenses faites les unes pour le plaisir, d’autres, si l’on veut, pour l’utilité, mais qui doivent Céder la place à ce qui est indispensable et nécessaire.
M. Francis Cunningham expose les amélioration^ faites ën divers pays aux maisons de correction : celles de Bury , Millbank , Ischester , Gand , Philadelphie , les travaux entrepris dans les m'èmes vues par le comité des dames pour la prison de New-Gate , et par le comité des dames â Genève. On ne peut trop recommander la lecture de cet excellent ouvrage.
Règles et constitutions pour les Sœurs de la Nativité et Filles du Sacré-Cœur ; in-ii , Faïence, 1820.
Les filles du Sacré-Cœur sont établies à Valence et à Crest, département de la Drôme, à Roussillon et à Vienne, département de l’Isère. M. Enfantin, prêtre missionnaire , a rédigé pour elles des règles et constitutions, dont on va lire des extraits,
« Les soeurs converses ne réciteront pas l’office; mais au lien de prime , tirree , sexle et none , elles diront douze fois le Pater noster et X Ave Maria, le matin , et une fuis le Credo , à la fin ; au lieu de vêpres et de compiles, sept Pater et Ave-, pour matines et laudes, dix. »
« On ne rendra pas de visites aux parens, pas même en cas de maladie. »
« Toutes communieront les dimanches et les fêtes de l’église ou de l’ordre, ainsi que tous les jeudis de chaque semaine, à moins qu’une fête tombât le vendredi ou le mercredi , car alors la communion générale du jeudi se ferait le jour de la fête. »
« Du rendement de compte de tous les mois. »
« Tous les mois, les soeurs découvriront leur intérieur à la supérieure en toute simplicité et confiance, elles lui montreront les plis et les replis de leur cœur avec toute la sincérité et la candeur que mettrait un enfant à montrer à sa mère les blessures qu’il aurait reçues d'un insecte ou de toute autre manière, p
Cet article du rendement de compte à la supérieure, n’excepte rien , et dès-lors renferme-t-il l’obligation de déclarer tout ce qui grève la conscience ? ’cn un mot , tous les aveux qu’on doit faire à un confesseur? Mais ces révélations si pénibles à l’amour-propre, qui, d’aprè9 les lois divines et ecclésiastiques, sont obligatoires dans le tribunal de la pénitence, peuvent-elles être prescrites à une religieuse envers sa supérieure? L’histoire ecclésiastique n >us parle de certaine abbesse qui avait eu la prétention, insolente et impie, de confesser ses religieuses , prétention foudroyée dès sa naissance -, ici la reproduit-on sous une autre forme ?
Le compte à rendre de l’état de son ame , doit être à peu près circonscrit dans ce qui concerne les infractions à la règle de la congrégation, aux occupations spéciales de la maison, etc., etc. Tel est l’esprit des statuts de divers ordres et communautés d'hommes , où il est prescrit d’ouvrir à des époques déterminées, son aine au supérieur ou à l’abbé. Sous ma main , sc trouve la règle des moines maronites de l’ordre de Saint - Antoine au Mont-Liban (i), approuvée par le Pape Clément XII. Le compte à rendre y est positivement restreint dans les limites qu’on vient d’indiquer. Au chapitre qui concerne les moniales ou religieuses, loin de leur imposer cette obligation, il est dit expressément que chacune d’elles ne rendra pas compte de l’état de son ame à l’abbesse, mais à son confesseur (a).
(') Regnlsp et constitutiones mooachorum syro-maronitarum . etc.; quarto, Rom*, t735, cap. X, p. 35«Wuiv.
(a) Ibid. Cap. \\, de mooialibus, p. 45-
-^ffTi-îmer*
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négriers aü Sénégal , et prouvé que la loi française contre la traite des esclaves était violée et foulée aux pieds. On a contesté leurs assertions; qu’en est-il résulté ? c’est que l’institution africaine, dans l’écrit dont on vient de lire le titre, a mis en évidence, de nouvelles preuves que des Français continuent le commerce du sang humain aux Antilles, à Madagascar, au Sénégal, etc.
Dans un bâtiment français étaient entassés cent soixante esclaves, destinés pour la Guadeloupe. Une maladie contagieuse qui se manifeste parmi eux, attaque entr autres l’organe de la vue. Trente-neuf de ces malheureux sont frappés de cécité; et comme ils ne pouvaient plus servir pour les travaux auxquels on les destinait, la férocité jointe à la cupidité prononce sur leur sort : on les jette à la mer.
Un autre vaisseau, la jeune Estelle de la Martinique , fut abordée par le Tartare , bâtiment anglais que commandait sir George Collier. Dans l’équipage de la jeune Estelle, il remarque un air de frayeur et de mystère qui éveille des soupçons. On lui assure qu’il n’y a plus sur le bâtiment aucun esclave. Cependant d’un tonneau on entend s’exhaler des soupirs. Sir George Collier le fait ouvrir ; on y trouve deux petites Négresses de douze à quatorze ans dans un état de suffocation.
A ces deux faits nous pourrions en ajouter beaucoup d’autres, accumulés dans cet écrit et qui font frissonner.
Quels sont les auteurs de ces actes barbares? Ce sont des blancs, des Français, des chrétiens de nom , et qui se targuent de leur civilisation européenne.
Au profit de qui se commettent ces atrocités ? Demandez-le au Havre, à Hontleur, à Nantes, à Bordeaux , et
vous ne connaîtrez encore qu’une partie des coupables, s’il est vrai qu’ils ayent ailleurs des complices en lieu élevé, des hommes qui ont un rang, une table splendide, qui connaissent tout le formulaire et les procédés de la politesse la plus exquise, qui parlent d’humanité, de probité, voire même de religion, niais qui, intéressés dans un trafic scandaleusement criminel, sinon comme actionnai* res, du moins comme protecteurs ou croupiers, sont plus occupés de dividendes que de justice. Révéler leurs crimes est à leurs yeux un attentat impardonnable. Cet avertissement s’adresse à vous, amis de Dieu et des hommes de tous les pays, de toutes les couleurs ; contre vous vont s’armer le crédit, la richesse, la cupidité en fureur. Tenez pour certain que des calomnies, des libelles , des persécutions sourdes et patentes seront votre partage.... Celui qui vous l’annonce a sur cet objet trente-deux ans d’expérience; avec saint Ignace martyr, il vous dira : Soyez inébranlables comme l’euclutne sur laquelle on frappe. Mais si une telle perspective vous décourage; si comme tant d’autres vous couvrez la lâcheté du nom de prudence, quittez l’auguste et glorieuse qualité de chrétien , vous n’en seriez plus digne. Qui ne vit que pour soi n’est pas digne de vivre. Combien de gens seraient saisis d’efi’roi s’ils méditaient attentivement ce verset de l'Ecriture sainte : « Que personne ne cherche » sa propre satisfaction, mais le bien des autres (i). » M. William-Smith, membre distingué du parlement d’Angleterre , a exposé , dans la séance du 6 février , que malgré les efforts des hommes de bien contre la traite ,
(i) Prima Corin. 10-34.
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malgré le vœu manifesté par plusieurs gouvernemens de la voir finir , êlle est continuée avec une impunité révoltante. Il demande en conséquence que le ministère communique à la chambre les correspondances qui ont eu lieu à ce sujet avec diverses puissances. M. Wilberforce ne pouvait pas manquer d’appuyer une telle motion , et sur leur demande elle a été adoptée.
Plagiats et injures, par M. Kératry.
M. Kératry , député , a publié récemment un ouvrage intitulé Là France telle quon Fa faite. La partie politique offre matière à beaucoup de justes critiques 5 mais cette partie étant hors du domaine de la Chronique religieuse , nous nom bornerons aux remarques suivantes :
En adressant des reproches mérités à des évêques qui , foulant aux pieds les lois de l'Etat , prêchent le rétablissement de la dtme et des droits des seigneurs , M. Kératry indique en détail les catéchismes où sont consignés ces actes de révolte , il tnarqne les éditions , les lieux d’impression , l’année , etc. Les lecteurs , ébahis de son érudition ecclésiastique y ont peine à concevoir qu’il ait pu rassembler et qu’il ait en la patience de compulser toti» ces ouvrages. Rassurez-vous , lecteurs , sur les fatigues que ce travail aurait pu lui coûter.
La Chronique religieuse, dont cinq volumes déjà ont paru , est souvent en proie aux pirates de la littérature. C’est dans cet ouvrage que M. Kératry a pillé, sansleciter, les détails qu'il oflre à ses admirateurs ; et sans doute pour
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mieux déguiser le larcin , il prodigue à l’auteur , des outrages qui , sous Un voile transparent , laissent apercevoir la calomnie. C’est ainsi que , se trainant sur les pas des Guizot, desdePradt, et de libellâtes périodiques, etc. , M. Kératry s% montre à son tour comme modèle de justice, d’urbanité et d’un courage égal à celui dont on trouve un exemple dans la première fable de Phèdre.
En France, souvent les brochures, les injures, sont l’objet d’un calcul de politique particulière. Dénigrer certains personnages c’est un passe-port qui ouvre les deux battans de divers salons , voire même de certains pavillons •, et qu’importe une victime de plus , si , en la jugulant, on s’assure les suffrages d’un parti? Un écrivain, doué d’une conscience assez robuste pour suivre ce plan de conduite , est-il obligé de mettre le public dans sa confidence ? Si des critiques hargneux prétendaient que dévaliser un homme, et pour surcroît l’injurier, lorsque d’ailleurs il est en butte aux persécutions furibondes et infatigables d’une puissance cachée, mais très-visible, c’est une conduite ignoble au dernier excès , et qu’au lien d’exercer simultanément deux métiers , on pourrait se borner à celui de forban 5 apologistes du député , nous répondrons que ce double métier est au contraire extrêmement honorable , puisque M. Kératry et tant d’autres l’exercent sans déroger à leur délicatesse. Nous sommes très-convaincus que M. l’évèque Grégoire connaissant l’esprit qui les anime , sera toujours très-satisfait de mériter les plagiats et même les injures de M. Kératry.
CttROStQtl*
Sur une ordonnance de Msr l'Évêque de Dijon.
Le nouvel évêque de Dijon a publié, ^n décembre dernier , une ordonnance sur la division ecclésiastique de son diocèse et sur quelques points de discipline à y rétablir. Il annonce (p. ta) le projet de rétablir l’oflicialité en temps opportun. Il renouvelle les statuts qui imposent aux pasteurs l’obligation de faire les prières du prône. Peut-on s’empêcher de signaler ici l’abus presque général de les lire comme une formule obligée , avec une précipitation qui n’est surpassée que par la volubilité avec laquelle on récite les prières qui la suivent ? F.sl- il un homme honnête à qui on osât présenter une demande avec ce ton d’indifférence qui ressemble au mépris? et c’est à Dieu que s'adressent ces prières I
Se serait-on douté que dans l’état actnel du clergé, l’évêque fut dans le cas d’adresser à quelques ecclésiastiques le reproche suivant : « Je suis* averti que dans les deux départemens dont mon diocèse est composé, les hommes sensés sont scandalisés de voir les progrès du luxe cher, les jeunes prêtres surtout ; je dis : le luxe des meubles, le luxe des habits, le luxede la table. Si quelquesuns d’entre vous sont favorisés des dons de la fortune, que du moins ils en usent comme n’en usant pas ! Et quel sera le fruit d’une ostentation qui les satisfera un jour ou deux l’année, pendant que les pauvres réclameront un superflu qu’ils augmentent et qu’ils multiplient à leur gré, sinon, dans un âge avancé, les regrets amers d’avoir consumé , par une vanité la plus ridicule , le
moyen de faire honorer le ministère pastoral, et de donner l’exemple de la modération que nous devons en toutes choses à nos frères ? »
Plus loin, il adresse aux urètres nouvellement ordonnés, l’exhortation suivante : « N’oubliez jamais, jeunes ministres des autels, que la force des circonstances fait placer à la tète des paroisses, n’oubliez jamais ce que vous devez de soumission à l’âge et à la science de ceux qui ont blanchi dans la sainte carrière où vos premiers pas pourraient être marqués par des chutes funestes, si par une confiance présomptueuse dans vos propres moyens, vous n’écoutiez pas les conseils de l’expérience et de la > sagesse. »
Jamais ce conseil ne fut plus nécessaire ; la plainte est presque générale en France sur beaucoup de ces hommes récemment promus au sacerdoce, qui, sortis du séminaire, vides de science, et bouffis d’orgueil (car ineptie, ignorance, vanité, tout cela s’accorde à merveille) sans connaissance ducoeur humain, qu’ilsdoivent diriger, affichent des prétentions ridicules, un despotisme révoltant et portent le trouble ou le scandale dans les paroisses.
Œuvres de Fénelon , imprimées à Versailles , par Le Bel, 1820.
On trouve, dans le second volume de ces OF. livres , une dissertation latine sur l’autorité du Souverain-Pontife. Nous allons donner une idée de ce que nous avons remarqué particulièrement en lisant cet écrit.
VI
L’illustre archevêque de Cambrai , désirant ardemment le retour de celle confiance fraternelle qui régnait entre tous les membres du corps des pasteurs , daus les siècles qu’il nomme l’âge d’or du christianisme , et où , comme ’ Jésus-Christ , ses ministres étaient pauvres , privés de tout pouvoir mondain , et même plus ou moins persécutés par les puissances terrestres , composa la dissertation dont il s’agit pour y exposer un principe, qu’il croyait propre à concilier les docteurs français avec les ultramontains, ou du moins les théologiens modérés des deux côtés.
Il développe le système transalpin sur l’infaillibilité du Pape d’après les notions qu’en a données le cardinal Bellarmin. Ce système renferme deux opinions divergentes. Sclou la première, le Pape ne peut jamais en aucune manière être hérétique, ni enseigner publiquement une hérésie, même en résolvant seul une question doctrinale. Selon la seconde opinion, le Pontife romain , soit qu’il puisse ou ne puisse pas être hérétique , comme docteur particulier, ne peut de quelque manière que ce soit présenter dans ses décisions un article hétérodoxe comme devant être un des objets de la croyance de l’Eglise.
Bellarmin assure que l’une de ces opinions est probable , et qu’il faut défendre l’autre comme une vérité très» certaine.
Sur la première, citée par le cardinal historien pour celle d’Albert Pighius, Fénélon fait les réfléxions suivantes.
Qu’est-ce que cette prétendue infaillibilité personnelle des souverains Pontifes? Probable , et non pas certaine, elle est absolument nulle dans la pratique. Quelle apparence y a-t-il que Dieu fasse un don aussi grand que
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l’est celui de l'infaillibilité à chacun des Pontifes deRonte, pour être sans aucune utilité réelle dans les controverses relatives à la foi ? D'ailleurs la prétendue probabilité , si elle pouvait servir en la supposant, déviait céder à la vérité historique : des Papes ont erré dans la doctrine. Mais pourquoi l’opinion d’Allrert Pighius est-elle plus probable que le sentiment des sixième et huitième conciles œcuméniques et de plusieurs grands Papes, qui, au dire de Bellarmin lui-même, croyaient qu’un Pontife romain pouvait être condamné pour cause d’hérésie, du moins comme docteur particulier?
Jamais , remarque ensuite Fcnélon , l’Eglise ne peut être un corps sans tète et sans vie, comme elle serait exposée à l’ètre souvent, si son autorité infaillible était attachée à la seule personne du Souverain-Pontife. C’est effectivement ce qui arriverait à la mort de chaque Pape, et toutes les fois qu’il y en a plusieurs douteux , comme dans ce grand schisme qui dura à peu près quarante ans.' Cependant l'infaillibilité, de même que l’enseignement de la doctrine de l’Eglise ne peut souffrir aucune interruption. Cette céleste prérogative ne réside donc pas dan* le Pape, dont l’erreur peut être palpable, dont la personne est sujette à la mort, et dont la lég'tlinifé peut être long-temps un problème , quelque fois si difficile à résoudre d’une manière satisfaisante, qu'il faut trancher le nœud de la difficulté , comme le firent les conciles de Pise et de Constance , par l’oubli et la charité.
Quelle est donc l’autorité infaillible de l’Eglise? C’est, dit Fénélon , celle du Saint-Siège , qui est impérissable, toujours connu , et qui doit être soigneusement d stingué du Pape , à l’exemple des anciens. De-là vient que ceux qui parlent de l’autorité pontificale dans les termes les
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plus pompeux les appliquent , non aux Léon , non aux Grégoire, ni à aucun autre grand Pape, mais à Pierre parlant et vivant dans son siège. De-là vient encore que saint Agalhon, alors même que son prédécesseur Honorius était accusé d’hérésie, pouvait dire hardiment, de quelque manière que l’Eglise dût prononcer sur cette accusation , que jusqu’alors le premier siège était resté toujours exempt de tache , et n’avait jamais cessé de guider les pas des fidèles dans le chemin de la vérité.
Tel est le sentiment que l’archevêque de Cambrai tâche de prouver dans sa dissertation latine, en le prenant, ou plutôt feignant de le prendre pour celui que Bellarmin attribue à une partie des docteurs ultramontains, et qu’il donne pour très-sûr.
Plusieurs traits de hardiesse , qui se font observer dans la dissertation latine du courageux auteur du portrait d’Idoménée dans son Télémaque, ne permettent pas de penser qu’il ait voulu sérieusement désigner , suivant l’usage vulgaire et qui règne surtout au-delà des monts, le Pape avec son consistoire et certaines congrégations ou commissions papales sous la dénomination de Saint- Siège; aussi a-t-il évité d’expliquer cathégoriquemcnt ce terme ainsi que celui d'Eglise romaine, qui peut signifier toute l’Eglise, de même que la dénomination de Saint- Siège peut exprimer l’ensemble des sièges qui n’en font qu’un avec la chaire de saint Pierre; ce qu’il y a de certain , c’est que malgré l'harmonie que Fénélon suppose exister entre sa manière de voir concernant ce qu’il entend par Saint-Siège et celle des ultramontains modérés, aucun d’entre eux , ne voudrait par exemple , admettre comme lui les regrets exprimés dans le morceau suivant avec l'accent d’une liberté apostolique.
«Oh! plût à Dieu que les souveraius pontifes u’cussent » jamais âboli l’antique usage d’assembler le concile ro- » main ! Aussitôt qu’on débattait une question touchant » la foi, les évêques d'Italie et des régions voisines u étaient convoqués. 11 n’était alors vcuu dans la pensée » de qui que ce soit d’examiuer si le chef sans le corps, u ou le corps sans le chef, pouvaient décider quelque » chose. Ce concile romain était principalement composé » d'évêques des provinces italiennes. Ces pontifes y » apportaient et y manifestaient la tradition des églises. » Là , Pierre affermissait des frères énonçant leurs sen- » timens. Un tel concile représentait très-bien l’Église
» universelle Si pourtant après cela on assemblait
u des conciles oecuméniques , ce n’était pas pour » éclaircir une tradition encore incertaine , c’était pour
fermer la bouche à des novateurs, et afin que les esprits » indociles subissent plus facilement le jotig à la vue » d’un si grand nombre d’évéques , rendant à la foi un )> témoignage unanime. »
Qui pourrait ne pas voir dans ce fragment , auquel hotre traduction est bien loin d’avoir ajouté quelque chose, ce que Fénélon entendait par le Saint-Siège? S’agit-il là d’un prétendu tribunal délégué, semblable à celui que les ultramontains nomment le Saint-Siège? Mon, non-, le dernier n’est du pretüicr qu’une image illusoire.
Il est donc bien clair, qu’ioi Fénélon n’est d’accord avec une partie des ultramontains què dans l’emploi d’un mot, puisqu'il dit que dans la sainte antiquité, il ne venait dans la pensée de personne que la tête sans le corps , ou le corps sans la tète , pussent décider quelque
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chose; et que pour ne laisser aux dissidens rien à objecter, on se croyait obligé quelquefois d’assembler un concile oecuménique pour prononrer sur un objet déjà suffisamment éclairci par le concile romain. Peut-on dire mieux que , selon la croyance de l’Eglise , croyance toujours la même qu’elle était dans les beaux siècles, le Pape ne prono h e point d’oracles certainement infaillibles, si ce n’est dans un concile représentant l’Eglise universelle ?
Fénelon, dans un autre endroit, rapporte d'après le témoignage oral de Bossuet , une vive controverse qui eut lieu entre ce dernier prélat et M. de Cboiseul , évêque de Tournai , dans l’assemblée du clergé de 1682. L’évêque de Meaux y soutint l’indéfectibiliié de la foi dans le Saint-Siège, tout en niant l’infaillibilité de ses décisions sur les matières doctrinales. Il conciliait ces deux sentimens , qui paraissent directement opposés, en disant que si le Saint-Siège rendait des jugemens contraires à la foi , il ne laisserait pas d’y demeurer attaché foncièrement , que bientôt il serait ramené par les autres membres de l’Eglise à en parler le pur langage , qu’il ne persisterait pas avec obstination dans l’erreur, et qu’ainsi il ne serait ni hérétique, ni schismatique, quand même il -serait allé jusqu’à lancer l’excommunication contre ceux qui n’adhéreraient pas à ses jugemens hétérodoxes.
L’archevêque de Cambrai , croyant cette doctrine fausse , raisonne ainsi pour la réfuter.
L'indéfectibilité de la foi promise au Saint- Siège est surtout relative à l’enseignement des dogmes sacrés : si le Saint-Siège venait à les blesser dans quelque jugement, ne voulût-il le soutenir que pendant un seul jour , il n’instruirait pas alors les nations selon le commandement do
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Jésus-Christ, et il rendrait vaine cette promesse qui accompagna la mission , qui lui fut donnée par le Sauveur: Je serai avec vous jusqu'à la consommation des siècles. Un pareil événement contraire à la parole divine, est assurément impossible. Le Saint-Siège ne peut donc jamais, pas même un seul jour, enseigner une erreur comme faisant partie de ce que doit croire toute l’Église. Si l’écrit où Fénélon parle ainsi au sujet du sentiment du grand évêque de Meaux, eût été publié pendant la vie de celui-ci , ces deux célèbres antagonistes se seraient sans doute expliqués franchement l’un et l’autre, et se seraient vraisemblablement conciliés sans beaucoup de peine par rapport à l’infaillibilité du Saint-Siège.
Qu’il nous soit pardonné de hasarder un faible précis de l’éloquente réponse que l’aigle de Meaux aurait pu faire au cygne de Cambrai.
Très-aimable et très-respectable collègue, je ne combattrai point votre doctrine sur les jugemens doctrinaux du Saint-Siège , et je suis persuadé que dans votre docte écrit latin , vous n’avez pas réellement attaqué la mienne. Si vous avez cru qu’elle avait besoin d’être rectifiée, c’est que vous avez été induit eu erreur à cet égard par une fâcheuse équivoque, effet du double sens dont est susceptible la dénomination de Saint-Siège. Je m’explique : le Saint-Siège considéré comme celui qui est exclusivement propre au Pontife romain , selon la manière de voir des ultramontains, peut, quoiqu’ils en disent, errer dans ses décisions doctrinales. Vous reconnaissez que le Pape jugeant seul n’est pas infaillible; vous ne croyez sûremeut pas plus que moi qu’il le soit par le concours et l'asssistance d’une commission et même d’un consistoire
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rouet, ctarbitairementrréépar lui-même, don t-la légitimité peut devenir douteuse avec celle de son créateur. Non, le Pape n’est point avec son consistoire l’organe toujours connu, perpétuel et infaillible de la foi de saint Pierre. D’un autre côté, le Saint-Siège peut être considéré comme le siège central Je l’Eglise, et comme celui qui est commun à 'eus les évêques orthodoxes. Sous ce point de vue, la foi du premier des apôtres y brille sans que jamais les ténèbres de l’hérésie altèrent la pureté de sa lumière. Mais quel est le véritable interprète de la foi du Saint-Siège ainsi considéré? c’est comme vous l’avez fait entendre vous-même, en rappelant l’usage et la croyance de la vénérable antiquité , un concile représentant véritablement l’Église universelle. Vous la regardez comme une monarchie , et vous vous appuyez à cet égard sur l’autorité de Gerson et d’autres théologiens delà même école. Par-là, vous dites assez clairement que l’Église est, sous un certain aspect, une monarchie telle , à quelque chose près, que celle sous laquelle ont vécu ces savans docteurs ] c’est-à-dire une monarchie tempérée, non à cause de la participation du conseil ordinaire du monarque aux actes de son gouvernement , mais à cause de la part qu’y prenait toute la nation réprésentée par les états généraux. Ainsi vous devez croire avec moi que quand il s’agit de la foi , le véritable et le seul infaillible organe du Saint-Siège est le corps épiscopal , ayant à sa tète le Pape, s’il est possible, ou pour dire la même chose avec vos propres termes , un cohcile représentant véritablement l’Église universelle. Je crois que vous êtes contentde mon explication , et que nous sommes parfaitement d’accord.
De l’inquisition en Franche-Comté.
Le morceau qu’on va lire est d’un ancien bénédictin de la congrégation de St. -Vannes qui , dans le cours de sa longue et honorable carrière, a publié beaucoup d'écrits estimés, les uns sur la religion, les autres sur l'histoire de la province, où il est né. Comme chrétien, comme citoyen , chacun doit un tribut à la société. Certes il aura dignement acquitté sa tâche, ce vertueux et savant M. Grappin, chanoine de la cathédrale d^ Besançon, et depuis long-temps membre de l’acadénde de cette ville,
« Auriez-vous cru que dans une province réunie à la France et sur la fin du dix-huitième siècle, il existait encore un inquisiteur de la foi ? Besançon , jusqu’à l’aurore de la révolution , était couvert des vestiges d’un tribunal de sang, établi pour le malheur du genre humain, et au scandale des âmes véritablement chrétiennes. Il faut convenir qu’il n’en existait plus que le siège, placé dans le cloître des Jacobins, et un R. Père ayant le titre et le brevet d’inquisiteur , mais n'osant faire parade de sa croix pastorale, et ne se mêlant plus que d’accorder la permission de lire tous les livres possibles (sauf Machiavel), à ceux qui étaient assez dupes pour s’adresser à lui, ou assez peu instruits pour ne savoir pas que l’ordinaire seul avait droit d’accorder ces dispenses.
L’origine de l'inquisition, dans le ci-devant comté de Bourgogne , était fort ancienne. Get abus monstrueux de la puissance romaine, pesait sur nos ancêtres, depuis
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qu’innocent IV , si fameux par ses démêlés avec l’empereur Frédéric II, l’établit chez eux par une bulle en 1247. Nos comtes souverains , plus dociles que la plupart des potentats de leur siècle , accueillirent cette bulle désastreuse qui fut suivie de plusieurs autres en faveur du même tribunal. Les annales du comté de Bourgogne ne nous apprennent rien des faits et gestes de noj premiers inquisiteurs, ce qui donne à penser qu’ils n’eurent point la cruauté de leurs semblables, ou que nos comtes leur avaient fixé des limites que le faux zèle des inquisiteurs ne pouvait dépasser. On ne voit même pas que notre inquisition ait fait la guerre aux juifs, malgré les excès que les Francs-Comtois leur ont reprochés, et qui servirent de motif ou de prétexte pour les chasser de la province en 1274- On les avait accusés de différens crimes, vrais ou faux, dont la connaissance, au moins pour une partie , était du ressort de l’inquisition. Cependant, c’étaient les tribunaux ordinaires qui avaient fait torturer et condamner à mort, en i348, quatre-vingt tant juifs que juives.
Nulle trace jusqu’à celte époque des exploits de notre inquisition, de ses familiers, de ses victimes, de ses pièges, de ses délateurs. Nous ne connaissons même aucun de ses forfaits avant le seizième siècle. Mais alors un homme de mérite , Boguet , grand juge de la ville de Sai nt- Claude , ternit sa réputation par un ouvrage intitulé : Instruction pour un juge en fait de sorcellerie (1).
(1) Discours des Sorciers avec son advis en fait de sorcellerie, et instruction pour un juge en semblable matière. In-8», troisième édition , Lyon, 1610.
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» Ce livre, disais-je, en 1780(1), monta les imaginations, » aussi bien que le recueil des privilèges de l’inquisition » de Besançon, par l’inquisiteur Jean-des-Lois (•*). Heu- » reusemcnl cette manie dura peu. L'ardeur que Simard, » autre inquisiteur mit dans ses poursuites, décria son » tribunal qui tomba sans qu’on s’en aperçût. »
Il n’en est pas moins vrai que Simard immola bien des victimes sur différons points de la province. J’ai sous la main, et en assez grande quantité, des pièces de procès intentés et suivis par ce frénétique : mais il semble que c’était contre la sorcellerie qu'il dirigeait tous ses coups. Je ne vois pas eu effet qu’il ait fait brûler en pompe des hérétiques ou des juifs, comme on en brûlait à Goa et dans les autres pays d’inquisition. Il réservait ses bûchers pour une foule de malheureux, accusés d’ôtre sorciers et qui se croyaient bonnement tels. On ne peut lire sans pitié et sans Indignation ces procédures grotesques et barbares, faites gravement par un prêtre an nom de la religion qui l’anathémalisait. Une tache noire sur le corps , un grain de plus ou de moins dans le chapelet du prévenu , une légère improbation des cruels chàlimens inflig és par les inquisiteurs à des hommes faibles qui ne méritaient que la compassion , c’étaient autant d’indices de sorcellerie , et des crimes qui ne pouvaient être expiés que par le feu. La chose était bien plus claire, quand, après une longue et dure incarcération, ou fai—
(0 Histoire du comté de Bourgogne, à l'usage des collèges.
(a) Jeati-des-Luis a publié Spéculum irujuisitionis BizunUrue , gros in-bo, Dolœ, iGa8 , ouvrage aujourd’hui fort rare, cl Y Inquisiteur île la l'oi, in- 1 a, Lyon, 1634.
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sait convenir les prévenus qu’ils s’étaient rendus au sabat, montés sur des balais, et qu’ils y avaient vu telles et telles personnes qu’on arrêtait comme eux , et qui étaient réservées à être comme les premiers, brûlées en leur temps pour l’édification publique.
La commune de Gy, département de la Haute-Saône, a été plus que tout autre commune de la province, le théâtre de ces atrocités. Je ne sais pourquoi Gy était comme le rendez-vous des sorciers. Le sabat se tenait au-dessus des arbres de la promenade publique, hors de la ville , et Dieu sait combien il en venait du dehors les jours de séance. Il fallait que leurs voitures fussent bien lestes ; car l’un d’eux , arrivé à l’assemblée à onze heures du soir, répondit dans son interrogatoire, qu’il était encore , deux heures auparavant , à Mâcon , c’est-à-dire , à envion trente lieues.
Je ne passais jamais devant le moulin le plusvoisinde Gy que je n’eusse le cœur oppressé , parce que c’était dans un pré contigu qu’on mettait à exécution les sentences de l’inquisition qui étaient autant de crimes de lèze-humanité et de lèze-évangile. Un jour , lorsqu’on y conduisait un condamné pour y subir son arrêt , une femme de Gy, ayant fermé sa porte , pour ne pas voir cet effrayant cortège , fut pour ce fait seul , soupçonnée elle-même de sorcellerie, et traduite dans les cachots de l’inquisition.
Je ne dois pas omettre que jusqu’à nos jours l'odieux de ces scènes féroces et anti-chrétiennes, retombait non sur les inquisiteurs , mais sur les descendans et les parens de leurs malheureuses victimes. Il n’a pas moins fallu que la révolution française pour dissiper la répugnance qu’on avait à s’allier avec eux, et pour effacer la tache qu’imprimaient de telles alliances.
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En vous révélant ces faits que vous auriez crus sans doute fort étrangers à une province qui se flattait d’ètre franche et libre, je ne fais pas très-bien les honneurs de mon pays -, mais j’ai pour devise : Amiens Plato, magis arnica veritas.
Essai sur T état de la société religieuse, en France , et sur ses rapports avec la société politique (t).
M. de Rengy-Puy vallée, auteur de cet écrit, avoue (p. 7 de ses Réflexions préliminaires), qu’il n’est ni publiciste, ni théologien ; il aurait dû ajouter, ni canoniste , ni même versé dans la connaissance de l’histoire ecclésiastique. Son ouvrage, où respire d’ailleurs l’esprit d’une sage modération, et qui par un style pur et agréable se fait lire avec intérêt , se ressent du peu d’étendue de ses lumières sur le vaste sujet qu’il a entrepris de traiter.
Il parait attribuer à l’incrédulité toutes les plaies faites à la religion. Il ne sait donc pas que l’incrédulité est la dernière de ces plaies, produite par un grand nombre d’autres antérieures? Il ne sait pas que le despotisme de la cour romaine fut une des principales causes du grand schisme d’Orient , qu’il excita des troubles religieux dans presque tous les états catholiques, et qu’il a tout bouleversé dans l’Eglise : que le refus constant de renoncer à d’injustes prétentions , de rétablir l’ordre , et de remettre
(1) Paris, chez Leclerc, imprimeur-libraire, quai des Auguslins, n’35.
en vigueur les règles canoniques, a introduit dans le christianisme une multitude d'abus les uns plus déplorables que les autres, qui ont long-temps fait gémir les fidèles pieux et éclairés, et qu’il a donné naissance aux sectes nombreuses répandues depuis envir n trois siècles dans l’Europe et dans le Nouveau-Monde? Il ne sait pas qu'il faut mettre au nombre des plaies faites à la religion les concessions contraires aux droits des évêques et des fidèles faites aux princes par les Papes , et aux Papes par les princes , le gouvernement arbitraire que les évêques à leur tour ont introduit dans leurs diocèses, les faux dogmes et la morale relâchée, dont les jésuites ont infecté le monde; les scandales multipliés dans toutes les classes de la société , jusque dans le sanctuaire et dans les cloîtres ?
Voilà ce dont se sont emparé des hommes d’un génie supérieur, mais dont le cœur était profondément corrompu, pour montrer la religion comme une fiction purement politique, comme un moyen d’asservir les peuples, d’entretenir à leurs dépens le faste, le luxe, la mollesse du clergé et de servir l’ambition des grands.
Ces faits sont constans , et il n’était pas permis à l’auteur de les ignorer , ou de les dissimuler en traitant un sujet d’une si haute importance.
M. de Bengy (page 33) nous dit que « le clergé de » France, sans jamais s’écarter du respect et de la sou- » mission qu’il doit au Chef Suprême de l’Eglise univer- » selle, a su maintenir et conserver les maximes anti- » qnes, les sages franchises et les libertés de l’Eglise » gallicane. »
Ces maximes antiques sont en effet une barrière que le clergé de France a souvent opposée au despotisme de*
Papes, et ce n’a pas été en vain, tant que les chefs de l’État le soutinrent : mais desitué souvent de leur appui, dans les choses qui n’intéressaient point l’autorité royale, il s’est vu forcé de plier sous le joug de la cour romaine; et il ne reste plus guère de nos libertés* que le nom.
Il prétend (page 35), que l’Assemblée constituante s'était arrogé la suprématie sur la société religieuse. Cette assertion est fausse. M. de Bengy l’a entendue sans doute de la bouche de quelques membres du clergé, du nombre de ceux qui refusent à la puissance civile, toute autorité dans les matières ecclésiastiques. Mais qu’on lui demande si la puissance civile a le droit de s’opposer à un établissement religieux non essentiel à la religion , lorsqu’elle le juge inconciliable avec le bien de l’État ; si elle peut supprimer des établissements de cette sorte, devenus nuisibles ; qu’il nous dise s’il reconnaît dans le pouvoir temporel, le titre auguste de protecteur des règles que l'Eglise à prescrites pour son régime , et le droit d’abolir tout ce qui s’écarte de ces saintes règles ; d’établir dans la société religieuse un ordre plus conforme aux canons, plus adapté au régime civil , évidemment plus utile à la religion , sans toucher à ce qui est hors de son domaine la foi , la règle des mœurs , la discipline essentielle : on peut, vu la justesse de son esprit et la droiture de son cœur, assurer qu’à toutes ces questions ses réponses seront affirmatives. Qu’on lui demande si daus ces opérations, le souverain usant de son droit s’arrogerait la suprématie sur la société religieuse ; il répondra négativement. Si on lui demande enfin quel pouvoir il fallait reconnaître en 1789, 1790 et 1791, dansLouisXVI uni à l’Assemblée constituante , il répondra que c’est le pouvoir souverain. Si donc les opérations de cette Assem-
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blce, sanctionnées par le roi, concernant l’Eglise de France ne sont autres que celles dont nous parlons , il doit concluie que ni le roi ni l’Assemblée ne s’étaient point ar- / •ogé la suprématie sur la société religieuse. Pour se convaincre de la nature de ces opérations, il lui suffira de réfléchir, lui qui est religieux, avec l’Evangile à la main et quelques connaissances du droit ecclésiastique, sur la constitution rivile du clergé.
II comprendra que , sans méconnaître les prérogatives divines du Saint-Siège , elle mettait pour toujours la France à l’abri du despotisme ultramontain; qu'elle faisait rentrer les évêques dans tons les droits attachés à leur dignité, en exigeant pour l’exercice de leur autorité, les conditions requises par les canons, afin que l’arbitraire n’y eût aucune part ; qu’elle restituait aux fidèles le droit de désigner ceux qu’fis jugeraient dignes de leur confiance, pour être leurs pasteurs, drviit naturel et confirmé par les règles canoniques.
Il se convaincra que la tenue régulière, qui était ordonnée, des synodes et des conciles, était le plus sûr moyen de proscrire les faux d gmes, de faire revivre les règles des mœurs, et de mettre fin aux scandales.
Il sentira qu’une nouvelle division du territoire français , étant indispensable , il fallait, suivant les canons de Nicée , que les diocèses et les métropoles ecclésiastiques suivissent la division civile, et que quatre-vingt-trois évêchés, distribués en nombre égal aux départemens , étaient si non suffisans, du moins plus proportionnés aux besoins des fidèles , que les soixante qui partagent . aujourd’hui l’Eglise gallicane.
Il verra enfin , car le détail nous mènerait trop loin , que les principales dispositions de cette loi étaient tal-
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quées sur les règles dictées par l’esprit de Jésus-Christ , qu’elle rendait toute leur force à nos sages franchises et à nos libertés; en un mot qu'elle tournait toute entière au profit de la religion , et qu’il est impossible de supposer au législateur le dessein delà détruire.
Mais que pensera-t-il , quand il saura que le clergé lui-même avait demandé l’abolition du concordat, le rétablissement de la pragmatique-sanction , la réforme de tous les abus dans la discipline, surtout de ce qui contrariait nos libertés, et que cette loi fut en quelque sorte son ouvrage?
On aime à lire, à la page , un principe que les ecclésiastiques ne doivent jamais perdre de vue. Le voici tel que M. de Bengy le présente : « Elle (la religion) est s absolument étrangère aux formes politiques des gou- » vernemens. Le fondateur de la religion chrétienne, » l’Eglise catholique elle-même, interdisent aux minis- » très des autels de prendre aucune part aux troubles et » aux discussions qui s’élèvent dans les sociétés politi- » ques. Il leur est spécialement défendu de se passion- » ncr, comme les enfans des hommes, pour des inté- » rêts étrangers à la mission spirituelle qui leur est » confiée. » Mais il ne faut pas en conclure qu’en tout ce qui a trajt à la religion , l’Eglise est absolument indépendante des puissances temporelles.
Que M. de Bengv raisonne d’après les faits incontestables que nous avons exposés, et il rectifiera beaucoup d'idées disséminées dans son écrit. Il est évident aux yeux de quiconque n’est pas prévenu , que la résistance aux lois de l’Assemblée constituante a amené le triomphe de l’incrédulité et les funestes effets de ce triomphe.
Enfin, M. de Bengy, dans le cinquième chapitre, vi. la
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veut que les Papes aient seuls le droit de transiger avec l’autorité temporelle , sur des matières de discipline ecclésiastique. Mais les Papes sont-ils plus sages que Jésus- Christ? Peuvent-ils changer la constitution que le divin fondateur a donnée à son Eglise ? Leur est-il permis d’abroger sans le concours des autres pasteurs, les réglemens qui, selon le plan de la sagesse suprême, sont l’expression de la volonté générale , pour y substituer leurs vues et leurs volontés particulières.
Vous convenez (page 73), lui dirai-je, que leurs jugemens ne sont irréfragables qu’autant que le consentement de l’Eglise intervient , qu’autant que leurs décisions sont conformes aux canons. Or, l’Eglise est - elle consultée dans ces accords , et les Papes ne s’y écartent-ils pas des canons , au lieu de s’y conformer ?
Mais, ajoutez-vous (page yi) , « l’exercice de toute » autorité devient légitime de trois manières : i° par » l’aquiescement formel et volontaire de ceux sur les- » quels l’autorité s’exerce ; 2° par leur consentement ta- » cite ; 3° par la loi impérieuse de la nécessité. »
Vous ne pouviez pas mieux vous y prendre pour prouver que les Papes, dans ces accords, ont dépassé leurs droits : car jamais, surtout en France, il n’y a eu «l’acquiescement formel et volontaire de la part de ceux sur lesquels devait s’exercer une telle autorit?. Us n’y ont pas même tacitement consenti : seulement, après de vaines réclamations , réduits au silence , ils ont subi le joug du despotisme ; et s’il y eut l’impérieuse nécessité pour les rois de traiter avec les Papes, celle nécessité, volontaire de la part de ceux -ci, ne les autorisait point à renverser les règles auxquelles ils devaient être soumis les premiers. . ' . \
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Cette dernière observation suffit pour montrer combien est vain et inutile ce que M. de Bengy avance dans les cinquième et sixième chapitres, où il examine les droits des chefs des F.tats , au sujet de ces accords, et prétend réfuter tout ce qui a été dit contie le concordat de 1817.
Le lecteur peut juger si la conclusion par laquelle M. de Bengy termine son ouvrage, est juste et conforme à la vérité.
Les Jeunes Personnes ; Nouvelles , par madame de Renneville ; deux volumes in- 12, ornés de dix jolies vignettes , titre gravé et couverture imprimée. Prix , 8 fr. , chez Genets jeune , libraire, rue Dauphine, m 14. Paris, 1821.
Madame de Renneville , dont il a été déjà parlé avantageusement dans la Chronique , ne met point de bornes à son zèle, quand il s’agit de se rendre utile à l’éducation des jeunes personnes de sou sexe. Elle vient de donner au public une autre de ses productions, qui porte ce titre *. Les Jeunes Personnes ; Nouvelles.
Ce sont des contes moraux , auquel l’histoire a fourni souvent une ample matière. Le littérateur en sera satisfait , le moraliste y trouvera une morale pure -, niais les pères et les mères chrétiens , qui savent que tonte éducation est défectueuse , si elle n’a pour base les principes religieux, et que la morale la plus pure ne trouve son appui que dans la révélation , seront surpris et aiüigés
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qu’une dame dont l’attachement à la religion est connu , n’ait point disséminé avec discernement dans les deux volumes les principales vérités de la foi ; qu’il y soit parlé rarement de Dieu , et que Jésus-Christ n’y soit pas nommé une seule foi ; que le mot de hasard s’y trouve souvent, et jamais ceux de providence divine ; que l’on ne propose pas aux élèves comme un puissant motif de faire le bien la présence du souverain juge , à laquelle on ne peut se soustraire, et sa justice infinie; qu’on semble tout attendre pour leur avancement dans la vertu des progrès de leur raison et de leurs efforts naturels, sans rien dire de la nécessité de la grâce et de la prière, etc. , etc. En un mot qu’il manque à cet ouvrage ce qui est le plus essentiel pour le rendre vraiment utile, et qu’à peu de chose près, on puisse le regarder comme sorti de la plume d’un déiste.
MÉLANGES ET CORRESPONDANCE
Espagne. Précédemment la Chronique religieuse (tom. V, p. et suiv. ) a fait connaître le jugement prononcé par le comité de censure de Murcie contre l’ouvrage de Don Raphaël Velez , évêque de Ceuta , et ensuite de Malaga, intitulé : Apologie ie F autel et du trône. Quoique ce livre soit frappé du mépris général en Espagne , un écrivain anonyme , qui est certainement un homme instruit, a cru devoir opposer une réfutation à la première
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partie, qui concerne le trône , en se réservant, à ce qu’il parait, de publier dans un autre écrit la réfutation de ce qui concerne Yautel. Des presses de Valence est sortie dernièrement cette critique bien faite sous le titre d’Oiservations (i). Les argumens ont d'autant plus de force contre son adversaire qu’ils sont pour la plupart empruntés d’autorités ecclésiastiques. Saint Thomas d’Aquin, les conciles d’Espagne, particulièrement ceux de Tolède , fournissent abondamment des textes cl des principes pour revendiquer les droits suprêmes de la nation espagnole contre les paralogismes de l’évêque.
Celui-ci avait poussé l’ineptie oui, l’ineptie, c’est
le terme propre, jusqu’à blâmer l'arrêté de la constitution des Cortès , qui déclare que la religion catholique, apostolique et romaine est celle de la nation espagnole. Qu’oppose à cela l’évèque? Le juif, dit-il , le musulman , le protestant en disent chacun autant de leur religion. Eh quoi ! parce que nos frères errans font la même déclaration, ce langage sera interdit aux disciples de la vérité ! Que veut-il donc? qu’on la déclare mensongère? Non, sans doute; mais n’est-ce pas une insigne mauvaise foi d’avoir supprimé la suite de cet article qui déclare que « la religion catholique est la seule vraie, que la na- » tion la protège par des lois sages et justes, et qu’elle » interdit l’exercice de toute autre. »
Le réfutateur accable l’évêque d’argumens prodigués à tel point, que c’est le cas de rappeler, d’après un pro-
(i) Ohservaciones del C... Vern... sobre la apologia del altar y del trono que escribio et illut. ténor don fray Rafael de Yelez , etc. In 8°, Valencia , i8ïo.
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verbe, l’inutilité d’employer le canon pour enfoncer une porte ouverte.
Mais un fait curieux , c’est la conduite de Y illustrissime Velez, qui a peint cette constitution comme un fruit détestable de l’impiété, et qui, depuis la révolution du nouvel an 1820, an milieu de son église , de ses diocésains, en présence des autels et sur les saints évangiles, a juré fidélité à cette œuvre de ténèbres. En pareil cas, les défenseurs intrépides de la foi ne balancent pas entre leur conscience et la perte de leurs dignités et des biens temporels. f)ue deviendraient les trônes et les autels , s’ils n’avaient pour défenseurs que des champions tels que le prélat Velez?
— Dans le clergé , toute la classe des curés est dévouée à la constitution dont le régime a amélioré leuc sort. Parmi les moines, les plus jeunes désiraient leur réforme, et les vieillards, ayant été traités avec tous les égards convenables, on a peu d’obstacles à craindre de leur part. En définitive, leurs biens, étant devenus le gage du paiement des créanciers de l’Etat , qui forment la masse de la population , et parmi lesquels se trouve la classe nombreuse des paysans qui ont été frappés de réquisitions pour l’armée; la réforme monastique a réuni la généralité des suffrages, et les couvens s’évacuent paisiblement.
— L’archevêque de Valence paraît fixé à Perpignan, ainsi que plusieurs chanoines de sa suite. Il porte toujours son chapeau de grand inquisiteur.
— Le général des capucins D. François Solchaga a été condamné, le Jo janvier, par le juge de première instance D. Jilian Diaz de Jeta , à la déportation et au bannissement des Espngnes, pour avoir publié un écrit inti-
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tulé : Observations respectueuses J ait es à S. M. et aux Cortès sur le rapport de la commission pour la réforme du clergé régulier. Il est , en outre , condamné à la privation des titres et honneurs dont il jouit maintenant, et aux dépens- La sentence porte aussi la suppression de son ouvrage : on lui accorde un mois pour sortir du royaume, après que la Sentence aura été approuvée par la cour de justice.
— La commission d’instruction publique , nommée par les Cortès d’Espagne, a publié, sur cet objet, un rapport ( Dictamen de 3 y pages in-/j°) rempli d’idées saines et de vues utiles, qui embrasse le cercle entier de l’enseignement public, depuis les écoles primaires jusqu’à la sommité des sciences, des lettres, des arts, et dont les dispositions doivent être appliquées tant à l’Espagne qu’à ses possessions d’outre -mer. L’instruction religieuse y occupe une place honorable. Etude des langues orientales, preuves fondamentales de la révélation , théologie dogmatique , morale , liturgie , éloquence sacrée , institutions pastorales , droit public ecclésiastique, histoire de l’Eglise , conciles, discipline, etc. , ces divers objets sont classés dans les degrés respectifs des établissemens auxquels ils se rapportent. Il est à présumer que ce plan sera discuté dans la session qui vient de s’ouvrir.
PonTÙGiti.. — Les députés aux cortès de Portugal se réuriirent le i4 janvier , en junte préparatoire , sous' la présidence' de don Vincent da Soledadc, archevêque élu de Bahia , qui_, en cettejtccasion, prononça un discours éloquent sur l’ordre à établir dans les séances , et adressa des félicitations aux habitans de Lisbonne sur la manière
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dont ils se sont conduits dans les derniers événemens pour défendre la cause de la patrie.
On discuta ensuite la formule du serment à prêter , et l’on adopta la suivante :
« Je jure de me conformer fidèlement aux pouvoirs » qui m’ont été conférés , de défendre la religion ca- » thol que , apostolique et romaine, et la dynastie de » Braganee, en faisantles réformes, etc., qui conviendront » pour le bonheur de la nation. »
Le surlendemain 26 , les députés réunis à la cathédrale assistèrent à la messe du Saint-Esprit, prêtèrent le serment, récitèrent une prière analogue à l’objet qui les rassemble, se rendirent ensuite à la 'salle des séances, furent installés par la junte du gouvernement; et l'archevêque de Bahia qui avait provisoirement présidé l’assemblée , fut nommé président par soixante-quatre voix. ,
Amérique. — M. Servando José de Mier y Guerra , prêtre mexicain, descendant de l’infortuné Guatimosin que les soldats de Cortez Grent griller sur des charbons ardens, a long-temps voyagé et résidé en Europe. Cet ecclésiastique a publié divers ouvrages qui annoncent beaucoup de connaissances et de talens , entr’autres une histoire delà révolution de la Nouvelle-Espagne (1). Le plus remarquable de ses écrits nous parait être une dissertation insérée à la suite du tome second , dans laquelle, d’après l’analogie des idiomes et des usages du nouveau
(0 Misions) de la rcvolucion d< Ruera Espaça , etc. Deux volumes ^>-8", Londres, i8i3.
monde avec ceux de l’ancien , et d’après les monumens conserves et les traditions existantes, il s'efforce de prouver que le christianisme a été connu en Amérique avant l’arrivée de Christophe Colomb. Les conjectures ingénieuses de M. Mier forment un faisceau de probabilités qui approchent de la certitude.
A des qualités distinguées , comme écrivain , M. Mier unit un grand attachement pour la liberté politique en général, et spécialement celle de sa patrie. Ce sont là des titres pour Aire en butte aux persécutions. Aussi à son retour en Amérique, l'inquisition de Mexico s’empressa de le jeter dans ses cachots, où pendant trois ans il a langui ayant lesfeis aux pieds. Mais la maudite inquisition est supprimée. Alors les détenus dans les prisons du Saint-Office ont été transférés dans les prisons civiles. Interrogé par les juges sur la cause de sa détention, il a répondu que depuis trois ans on ne les lui avait jamais fait connaître. Tout porte à croire que le projet des charitables inquisiteurs était de le tenir captif jusqu'à sa mort. Les choses eu étaient là, le li juin dernier, d’après une lettre arrivée de Mexico. Mais noHS avons lieu de croire qu’il est actuellement rendu à la liberté. On voit par ces détails qne l’arbitraire de l’inquisition ne vaut pas mieux qu’un autre arbitraire.
Un antre savant du même pays, qui a également voyagé en Europe, M. Alaman, secondé par son frère, chanoine qui dirige un collège de Mexico, a introduit dans les écoles la méthode d’enseignement mutuel , et déjà ils obtiennent des succès.
Naples. — L a Minçrva napolitana a i n sé ré dans plusieurs cahiers des notices biographiques sur les mer.ibres qui
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composent le parlement des Deux-Siciles, et dans ce nombre se trouvent plusieurs ecclésiastiques; tels sont :
Benoît Rondinelle, né à Campagna en 1 772, qui devint chanoine de la cathédrale , professeur de philosophie et de mathématiques au séminaire de cette ville, dont il est présentement pievan. Nous traduisons ce mot par celui de curé ; mais il offre une acception plus étendue , car l’église paroissiale nommée pievc a quelquefois dans sa dépendance des prieurés, etc.
Antoine-Marie deLuca, âgé d’environ cinquante ans, qui , à l’âge de trente, avait été nommé chanoine pénitencier à la cathédrale de Policastro. Arrêté comme libéral lors des proscriptions de 1799, il fut élargi par suite du traité de Florence:
Mariano Lcmmola , né à Bresciano , district de Nola , fut , à l’âge de 21 ans , professeur au séminaire de cette ville; après avoir rempli ce poste pendant vingt ans, il a professé la logique et la métaphysique à Naples. L’ouvrage qu'il a publié sur cette branche des sciences a eu plusieurs éditions.
Thomas Vasta, né en 1757, élève du séminaire de Nola, y a professé pendant trente ans le droit civil et canonique. Il est premier dignitaire du chapitre de cette ville , et vicaire-général du diocèse.
Alexis Pelliccia, né à Naples en 1744» élève du célèbre Genovesi en philosophie, et de l’évêque Joseph Rossi dans les sciences ecclésiastiques, se livra de bonne heure à l’étude de l’archéologie , et fut apppelé en 1781 à la chaire d'antiquités de l’université de Naples. En 1812, il fut choisi pour professer la diplomatique. Le clergé et les lycées se disputaient en quelque sorte cet homme recommandable.
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Il a publié un grand nombre d’ouvrages estimés sur l’archéologie, la diplomatique , l’histoire et les monumens du royaume de Naples. Nous citerons de préférence ceux qui par leur nature se rapprochent du but de la Chronique religieuse :
Dissertation concernant l’usage de prier dans la liturgie pour les chefs des Etals ;
Cours d’antiquités ecclésiastiques, en 4 vol. in-8°
Du culte que l’Église grecque rend à la sainte Vierge, etc.
Joseph Firrao , cardinal, né en 1736, ayant fait ses études à Rome , fut chargé , par Clément XIII , de porter la rose d’or , à la république de Venise, et deviut ensuite vice-légat de la Romagne; Pie VI lui confia la nonciature de Venise, l’une des plus difficiles, et dont il s’acquitta avec succès ; Pie VII , immédiatement après sou exaltation à la papauté, le fit cardinal; pendant les disgrâces de ce Pape, Firrao se réfugia dans sa patrie, devint grand-aumônier , place qu’il perdit en i8i5; mais entouré de l’estime publique, les voeux unanimes l’ont nommé député de la province de Naples.
L’homme qui s’éveillera l’an u44°i disait Mercier, ayant oublié tout le passé, demandera qu’était-ce qu’un cardinal? S’il s’était éveillé en 1820, pour la première fois, dit la Minerva, il aurait vu un cardinal , représentant du peuple. Exemple remarquable du progrès des lumières du siècle , et qui atteste l’alliance de la religion avec la liberté.
Afrique. — Colonie de Sierra Leone. On a publié un tableau très-détaillé de la population de cette colonie , à l’époque du 8 juillet 1820. On voit qu'alors elle comp-
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tait 12,509 individus, dont 4^85 ® Frec-Town ( ville libre), qui en est la capitale.
Depuis le i*r janvier 1819, c’est-à-dire, dans l’espace de dix-huit mois et six jours, cette population s’était accrue de 2,g44 individus y compris g43 Africains capturés sur des vaisseaux négriers et qu’on avait mis en liberté.
Dans le même laps de temps il y avait eu dans la colonie, 455 mariages, 5^i naissances, dont 299 garçons et 272 filles; mais le nombre des baptêmes tant des adultes que des enfans s’était élevé à 1261.
Les écoles établies d’après le système de Lancaster comptaient 2,097 élèves tant enfans qu’adultes.
Huit numéros de la gazette de cette colonie qui notts sont arrivés vont jusqu’au 11 novembre dernier. Ils contiennent des morceaux sur la religion, la morale, etc.
Les efforts du gouvernement britannique pour extirper enfin la traite des noirs, sont le résultat de l’opinion publique en Angleterre. Le gouvernement des États-Unis, très-décidé à la seconder , entretient en croisière sur la côte d’Afrique une frégate et deux autres bâtimens. Cette mesure est nécessaire pour réprimer le brigandage de quelques misérables de diverses nations, qui s’occupent sans relâche à capturer ou acheter des noirs pour les vendre en Amérique. Leurs tentatives sont toujours clandestines. « Le pavillon français dit la gazette (p. i4^) est actuellement le seul qui puisse couvrir cet abominable trafic. Mais nous espérons qu’un tel outrage aux principes du christianisme ne sera plus autorisé sous le pavillon du Roi très-chrétien. »
L’Académie française a couronné , l’an dernier, un
poème sur l'enseignement mutuel dans lequel on trouve les vers suivans :
dans nos champs
» 11 faut des laboureurs, et non pas des savans.
la science stérile
a Restera consignée aux portes de la ville ;
» Mais que par les beaux-arts les champs soient protégés. » De la raison, des mœurs, d 'utiles préjugés,
>1 Voilà ce qu'un bon livre aux champs pourra produire , » Et l'on n'est pas savant quoique l’on sache lire, u
Si par préjugés on entend une opinion adoptée sans s’être préalablement assuré si elle est fondée , la raison et la religion repoussent celte aveugle crédulité; car si un aveugle , dit l’Evangile, en conduit un autre , tous deux tomberont dans la fosse (1). Saint Pierre veut que le chrétien soit toujours prêt à rendre raison de ses espérances (2). Le pourrait-il , s’il ignore sur quoi elles sont fondées? La persuasion des cœurs n’a pas de fondement solide, si l’esprit n’est pas convaincu, et c’est pour le convaincre qu’on a publié de bons traités sur la foi des simples.
Si par préjugés on entend une erreur (c’est l’acception assez commune), nous dirons qu’il est dans l’ordre essentiel des choses que tout soit en harmonie avec celui qui est la vérité même. Un poète a dit , rien n’est beau que le vrai , il pouvait ajouter que le vrai seul est juste et utile.
(1) Math., i5-34- (a) Prima Pet., 3-i5.
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Sous l’expression de préjugés utiles, l’auteur du poëme aurait-il voulu envelopper et déguiser une arrière pensée outrageante pour tout ce qu’il y a de plus respectable ? Nous aimons à repousser un soupçon qui attaquerait sa bonne foi et la justesse de son jugement. Ceux qui ont le malheur de ne pas croire à la reljgion, préféreiaient un homme sincèrement chrétien à un incrédule, s’ils avaient un dépôt à garder, un secret à confier; l’incrcdule le plus décidé préférerait encore une épouse, des enfans, des domestiques, pénétrés de principes religieux qui lui assurent la fidélité de celle-là , le respect et l’obéissance de ceux-ci.
L’expérience atteste que la vertu n’est vraiment solide que quand elle offre pour garantie uue croyance
dont le premier anneau se rattache au ciel.
— Dans le tome précédent, on a lu des observations critiques sur quelques manières de s’énoncer en parlant de Dieu , sur l’emploi de textes tirés de l’Ecriture sainte, etc. (i) Nous ne manquerons pas de signaler ces profanations à mesure qu’on nous en fera connaître. Telles sont les suivantes.
M. L. B. de B. évêque de S prêchant dans sa
cathédrale , appliquait à Bonaparte ces mots du prophète :
« J'ai rappelé mon Jils de TÊgypte , » dont l’application exclusive à Jésus-Christ est déterminée par l’évangile de saint Mathieu , c. 2 , v. t5.
Un prédicateur de l’Avent en 1820, s’escrimant à prouver l’infaillibilité du Pape, disait que si par impossible
(1) Tome V, p. 507 et «uir.
le Pape tombait dans l’erreur , la faute retomberait sur Jésus-Christ ; et c’est au milieu de la capitale qu’ou débite de telles maximes!
— Les Nouvelles annales des Noyages (tome 5, 2' partie) contiennent la relation d’une excursion en Asie mineure, par M. de Hammcr , qui entre autres a visité Nicée, où se tint le premier concile œcuménique, dont les Grecs célèbrent encore aujourd'hui la mémoire dans les fêtes des saints. 11 est peu de villes qui présentent un tableau plus afïligeaut des ravages des siècles, que celle de Nicée.
Jusqu’ici les voyageurs ayant, dit-il, cherché à reconnaître l’église où se tint le concile, ils ont eu raison de douter que l’église grecque principale d’aujourd’hui eût pu contenir le nombre de pères assemblés. Celte incertitude est levée par les renseignemens qu’a donnés un géographe turc. 11 raconte que la cathédrale fut changée en mosquée par Orkhan, le conquérant de la ville. M. de Hammer et ses compagnons pénétrèrent à travers les ronces et les éboulemens dans l’intérieur de cette grande mosquée, dont le frontispice offre encore le chiffre du sultan. Cette église, plus grande du double que l’autre , était assez spacieuse pour contenir les peres du concile. Les murs de l’enceinte sont encore debout. Aux deux côtés du maltre-autel , placé au milieu d’une demi-rotonde, on voit encore deux chapelles, mais le toit s’est écroulé en entier et les débris sont épars.
Que d’illustres souvenirs s’attachent à ces décombres! L’Eglise catholique représentée par son corps pastoral y frappa d’anathême les erreurs d’Arius , rendit un témoignage solennel à la divinité de J.-C. , et consacra dans le symbole qui porte le nom de Nicée, les vérités capitales que l’Eglise avait tou-
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jours professées. Là furent rédigés et proclamés des canons de la plus pure discipline, entre autres ceux qiji règlent l’ordination des evêques et les bornes île la juridiction. 11 est en ruine le temple où se tint cette vénérable assemblée , mais s» s décrets acceptés par l'Eglise universelle ne périront pas; ils protesteront à jamais contre les invasions de l'ultratnoiwanisnne , contre l’abolition du régime métropolitain et de l élection des évêques.
— Dans un diocèse de l’Ouest de la France, le curé
de D supérieur de séminaire, est proprietaire de ce
que, dans certain argot , on est convenu d’appeler bien mal acquis dont il paie 120 fr. de contribution; mais comme supérieur de séminaire , il Jouit des biens de cet établissement dont la contribution est de 177 fr. Les deux sommes réunies fout 297 fr. ; or , il faut en payer 3oo pour être électeur. Grand cas de conscience à la souspréfecture. Au fait il ne paie que 120 fr. pour le bien dont il est propriétaire; mais il est l'omnis homo , le factotum, dn pays ; en conséquence il est décidé à la souspréfecture que les 297 fr. seront pour lui un titre suffisant à être électeur. Cependant notre curé , supérieur de séminaire, agité de scrupules, refuse de figurer comme tel; alors de zélés solliciteurs, amis de l’ordre, de la justice, et bien pensons, sollicitent de l'évêque une dispense qui autorise M. le supérieur à paraître comme électeur , sans grever sa conscience. Le prélat déclare que de son autorité pontificale, il levé tous les scrupules. La formule de cette décision est devenue proverbiale dans le pays.
Sun cette pkéteisuue règle : Jamais un honnête homme ne doit changer de religion.
Si l’on prenait cette maxime dans le sens où elle signifierait qu’un honnête homme ou un vrai chrétien ne doivent jamais abjurer les senti mens honnêtes et chrétiens , nous n’hésiterions pas un instant à l’adopter.
Nous dirions toutefois à ceux qui s'en servent dans ce sens : Cessez d’employer celte formule équivoque; la débiter, c’est prêcher le système de l’indiflërence absolue en matière de religion,, et quiconque voudra l’examiner avec l’attention la plus légère la trouvera certainement équivoque ou fausse.
Pour qu’elle ne le fut pas , il faudrait que les diverses religions existantes et possibles , fussent toutes également vraies , ou toutes également fausses , ou bien que la saine morale assujettit l’homme à professer toujours une fausse religion, dès qu’une fois il l’aurait professée. Or, toutes ces hypothèses choquent le bon sens.
D’abord toutes les religions ne peuvent être également vraies. De plusieurs religions différentes , il est nécessaire qu’en même temps , l’une ordonne ou permette ce qu’une autre défend , ou du nioius n’ordonne pas ; cela supposerait en Dieu la co-existence de volontés contradictoires, c’est doue manifestement une chimère, uue . absurdité.
* vj ^ , T1 • »•. • • • ■ _ • ;
D’un autre, côté, toutes les religions ne peuvent être fausses, si ce n’est dans la supposition qu’il n’y a point vt. i3
de Dieu , ou que s’il en existe un , il est indifférent à ce qQe croient ou ne croient pas , à ce que font ou ne font point les hommes, comme s’il les avait créés indignes de ses regards , et qu’il leur eût donné la faculté de discerner le vice de la vertu , sans vouloir néanmoins qu’ils évitassent l’un et qu’ils pratiquassent l'autre.
La fausseté de ces idées frappe tellement , que la masse des nations ne les a jamais considérées que comme des productions de l’extravagance. Au reste, une conséquence naturelle de ces systèmes supposés, serait, il est vrai , que l’homme, quel qu’il fût, ne devrait jamais changer de religion, c’est-à-dire, en abandonner une pour en embrasser uue autre ; mais il s’en suivrait qu’il devrait secouer tout frein religieux, comme une gêne inutile. Ne serait - ce point là ce que voudraient dire ceux qui , les premiers , ont tenté de répandre dans le monde le faux principe que nous combattons ici ?
Enfin, voudrait-on établir cette règle sur ce que la morale imposerait à l’homme le devoir de suivre immuablement une fausse opinion religieuse , par la raison qu’il l'aurait déjà suivie? Uue telle prétention serait toutâ-fait déraisonnable. Les lois de la morale ne peuvent être que des volontés divines > et il n’est pas possible que Dieu, qui est la vérité même, veuille jàmais que l’erreur soit la règle de la conduite des hommes. Dira-t-on que l’erreur, lorsque l’esprit humain la revêt des apparences de la vérité, en acquiert tous les dcôitsaux yeüX de l’Etre suprême? Si cela était vrai, 1’hérétiqùe, le juif, l’idolâtre, le déiste, l’athée, tous seraient dans la voie du salut , comme le chréüen le plus parfait , pourvu qu’ils prissent bien réellement leurs errètirs pour des vérités. Il serait donc égal d’adorer le vrai Dieu ou le
bœuf Apis; il serait égal de se conduire d’après la morale pure de l’Evangile , ou d’adopter les usages licemieux du paganisme. Les hommes, dit Jésus-Christ, sont plus prudens dans les affaires du siècle que dans celle du salut. Est-il question d’intérêts temporels P ils scrutent soigneusement ce qui s’y rapporte pour adopter le parti le plus avantageux. Se peut-il que dans l’afiâire la plus importante , à laquelle doivent être coordonnées et subordonnées toutes les autres, on soit dispensé d’ap, pliquer la même règle de conduite ? Une telle dispense serait la condamnation d’une foule de grands hommes qui foulèrent aux pieds le culte des idoles pour adorer la croix , et de tant d’autres illustres personnages , qui , dans les temps modernes , ont abjuré les erreurs de diverses sectes pour entrer dans l’Eglise catholique.
Qui ne voit que toutes les hypothèses sur lesquelles pourrait s’appuyer la règle que présente littéralement la maxime, sujet de cet article, sont fausses, et conduisent directement au système de l’indifférence absolue et de l’athéisme? Comment se fait-il qu’une maxime si évidemment erronée, et si contraire à la doctrine de l’Église soit répétée par des gens du monde qui se prétendent bons catholiques?
De T éducation des filles, par M. de Fénelon, archevêque de Cambrai. Un vol. in-i8,- à Paris , chez Ch. Uillet, libraire, rue du Battoir-Saint-André , n° 20. 1821.
Ce livre est du nombre de ceux dont l'éloge est fait dès qu’on en a nommé l’auteur.
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Innocent VIII l’a dit : Fénelon n'a péché que par un \
excès d'amour de Dieu , et ce Pape aurait certainement ajouté, et cC amour du prochain , s’il n’eût considéré que la première expression présente assez clairement le sens de la seconde. Telle est l’idée que l’on s’est formée partout du grand archevêque de Cambrai , et par la lecture de l’histoire de sa vie , et par la lecture de ses écrits.
Celui dont il s’agit, dans cet article, n’est pas fort étendu ; mais il est plein d’une science extrêmement importante. Toutes les mères doivent s’empresser de le lire, ou plutôt de l’étudier. Pour peu qu’elles soient au-dessus de la classe des persounes grossièrement ignorantes, elles l’entendront dans ses parties essentielles, où elles trouveront , sans beaucoup de difficultés , les secours nécessaires pour l’entendre. Là , elles comprendront du moins comment elles doivent s’y prendre pour faire exécuter par d’autres ce qu’elles ne pourront faire elles-mêmes, afin de bien élever non pas seulement leurs filles, mais encore leurs en fans de l’autre sexe. On ne révoquera point en doute la réalité de ce double avantage , si l’on veut prendre garde que cette partie de l’éducation qui pèse particulièrement sur une mère , consiste à déraciner ou à cultiver certaines dispositions, qüi sont, abstraction faite de quelques nuances assez légères, communes aux deux sexes considérés en générât.
Qu’on ne pense pas en fixant les regards sur l’élévation de l’auteur dans l’ordre social, dans la république des lettres, et dans l’Eglise, sur quelques chapitres de son traité, qu’il l’a composé principalement pour l’utilité des familles d’une classe supérieure. Lors(]u'Qn le considérera dans son ensemble, on verra qu’il n’offre guère que des '
préceptes, des conseils, des observations à l’usage du
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genre humain tout entier. On en trouvera des exemples dans les morceaux suivans , que nous avons pris dans l’ouvrage , pour ainsi dire , au hasard.
« Les enfans aiment avec passion les contes ridicules ■; on les voit tous les jours transportés de joie, ou versant des larmes, au récit des aventures qu’on leur raconte : ne manquez pas de profiter de ce penchant ; quand vous les voyez disposés à vous entendre, racontez -leur quelques fables d’animaux, qui soient ingénieuses et innocentes. Donnez-les pour ce qu’elles sont; montrez-en le but sérieux. »
« La manière admirable dont saint Augustin veut qu’on instruise tous les ignorans , n’était point une méthode que ce père eut seul introduite. C’était la méthode et la pratique universelle de l'Eglise. Elle consistait à montrer, par la suite de l’histoire, la religion aussi ancienne que le monde, Jésus-Christ attendu dans l’Ancien Testament, et Jésus-Christ régnant dans le Nouveau ; c’est le fond de l’instruction chrétienne. Cela demande un peu plus de temps et de soin que l’instruction à laquelle beaucoup de gens se bornent; mais aussi on sait véritablement la religion , quand on sait ce détail : au lieu que quand on l’ignore, on n’a que des idées confuses sur Jésus-Christ, sur l’Evangile, sur l’Eglise, sur la nécessité de se soumettre absolument à ses décisions, et sur le fond des vertus que le nom de chrétien doit nous inspirer. Le catéchisme historique, imprimé depuis peu de temps, qui est un livre simple, court et bien plus clair que les catéchismes ordinaires, renferme tout ce qu’il faut savoir là-dessus. »
« Il n’est rien de plus fâcheux que de voir beaucoup de personnes qui ont de l'esprit et de la piété, ne pouvoir
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penser à la mort sans frémir. D’autres pâlissent pour s’ètre trouvées au nombre de treize â table, ou pour avoir eu certains songes , ou pour avoir vu renverser Une salière. La crainte de tous ces présages imaginaires est un reste grossier du paganisme. »
Assurément, voilà des choses d’une utilité Universelle dans l'instruction de la jeunesse , et telles qu’on doit s’attendre à en trouver presque toujours dans un écrit sorti de la plume d’un Pontife dont la charité embrassait tous les hommes.
De T ancienne discipline de f Église catholique , des modernes abus qui en ont pris la place , et que plusieurs nomment improprement la discipline actuelle. Moyens d'y remédier.
Pour connaître le véritable esprit de l’Église , ses désirs et sa volonté , il faut le chercher , non dans les pratiques modernes , les concordats et les brefs anti-canoniques , mais dans l’Évangile , dans l’ancienne discipline qu’elle a reçue des apôtres , ou spontanément établie elle - même. De ces sources pures dérivaient des coutumes qui , pendant la durée de plusieurs générations, tinrent lieu de lois écrites. Elles tendaient toutes à un même but, à établir une harmonie parfaite entre les serviteurs de Jésus- Christ, et principalement entre les ministres de la religion. Il leur a clairement manifesté qu’il veut cet accord, en leur disant : Il n’y aura qu’une bergerie et qu’un pas-
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teur. C’était leur dire en effet que ceux auxquels seraient confiées les fonctions pastorales, ne feraient tous ensemble, et avec lui, qu’un seul pasteur. Il ne fit point dépendre le maintien de cette unité du principe sur lequel sont fondées les monarchies absolues : il interdit à ses disciples toute domination arbitraire sur son troupeau , et il leur déclara expressément que celui d’entre eux qui voudraiffeire le premier serait le dernier dans l’Eglise : les pasteurs sont ministres de Jésus-Christ, les uns comme les autres, sauf la différence de leur ministère. Dans les premiers temps, si l’on excepte les apôtres, ils ne portaient que les noms de prêtres et d’évêques , et ces noms se prenaient l’un pour l’autre. Lorsqu’il fallut décider si les infidèles convertis au Christianisme étaient obligés à la pratique de la circoncision, ainsi que des autres observances prescrites par Moïse , les apôtres se réunirent à Jérusalem aux anciens du peuple chrétien, pour prononcer , conjointement avec eux, sur cette question. Sans doute, chacun des apôtres aurait pu seul dissiper les nuages qui s’étaient élevés sur ce point : tous dirigés par le Saint-Esprit, ils étaient individuellement et collectivement infaillibles dans l’enseignement de la foi. Pourquoi donc ne voulurent-ils point décider alors séparément, et sans les anciens de l'Église ? Ce ne peut être que par la raison qu’ils devaient en ce moment offrir aux yeux du monde le prototype des vrais conseils ecclésiastiques, et surtout de celui qu’il fallait croire supérieur à tous les autres.
D’après cet exemple regardé comme une règle inviolable, les évêques, successeurs des apôtres, jugeaient, avec les prêtres leurs collaborateurs , toutes les questions qui donnaient lieu à des débats dans leurs Églises res-
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prciives. On en voit une preuve dans un extrait des canons fait vers le milieu du huitième siècle par Ecbert , archevêque d’Yorck. Ou lit dans ceRecueil, au chap.44< que « l’évêque n’ordonne point de clercs , si ce n’est dans un » synude composé de prêtres (i); » au c. 4^, que «l’é- » vèque ne juge aucune cause sans la présence du reste du » clergé ; » an chap. , « qu’un curé ne fasse rien que » dans une assemblée de ses frères : car U est é*t, faites » toutes choses en concile, et vous ne vous repentirez » point de ce que vous aurez fait ; » et au chap. 47 1 « un » décret ne peut avoir de force , si l’on ne voit pas qu’il j* a eu l’assentiment du plus grand nombre. »
Dès que les pasteurs se furent multipliés dans la société chrétienne, il fallut, pour prévenir toute confusion et des contestations fâcheuses, que leurs fonctions fussent respectivement circonscrites par certaines limites territoriales , et qu’il y eût une graduation déterminée dans l'exercice de l'autorité des évêques. Tout cela se fit à l’instar de ce qui avait été fait par des motifs analogues dans l’ordre politique. L’empire romain était alors divisé en un certain nombre de grandes régions, appelées diocèses , et ces diocèses comprenaient plusieurs provinces. Le chef- lien de chacune de ces provinces se nommait métropole , c’est-à-dire , ville-mère , parce que d’autres villes qui lui étaient soumises à plusieurs égards , étaient considérées comme ses filles. De même , tous les sièges 1 • ‘
(r) Kpiscopit* absqtie concilie preubyterorom nlerieos non ordinal.... Episcopus nulliut causant audiat absque pnesentiâ clericorum suorum , exroptâ causâ confcssionis.... Niliil rector sine frati um suorum coocilio faciat : scriptum est enim, omnia fac cura concilio; et post factum non panitebû.
épiscopaux fixés dans des villes secondaires d’une province, dépendirent, sous plusieurs rapports , du siège de la capitale de cette contrée, en sorte que, généralement, les métropoles civiles furent en même temps les métropoles ecclésiastiques. On pourrait dire également qu’il y eut plusieurs patriarches , comme il y avait plusieurs grands préfets de l’empire. Pour distinguer les évêques des métropoles , des autres prélats , on les appela ' d’abord métropolitains, et dans la suite archevêques, dénomination qui , dans le principe, parait avoir été une épithète simplement honorifique, puisqu’on voit, par de très-anciens monumens, qu’elle a été donnée à de simples évêques, ainsi qu’aux patriarches et au Pape lui-même.
Il paraît que cette règle générale, concernant l’établissement des métropoles ecclésiastiques , souffrit des exceptions; car il est très-vraisemblable que, dans l’Afrique occidentale, à l’exception de la partie nommée Afrique proconsulaire, et dont Carthage était la capitale, la dignité métropolitaine n’était attachée à aucun siège d’une manière fixe , et qu’elle appartenait à l'évêque le plus anciennement ordonné dans chaque province. Cet usage établissait une égalité parfaite entre les sièges des contrées où il était pratiqué.
Un certain nombre de métropolitains furent nommés primats. L’évêque de Carthage, par exemple, porta ce litre. Quelques-uns qui résidaient dans des villes insignes entre toutes les métropoles, prirent le nom de patriarches. Tels furent les archevêques de Rome, de Constantinople, d’Alexandrie, d’Antioche, de Jérusalem.
Les métropolitains jouissaient d’honneurs et de droits particuliers. Ils examinaient ceux qui avaient été désignés , soit par le clergé et le peuple, soit par le clergé
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seulement, pour remplir les sièges vacans dans la province. Lorsqu’ils approuvaient une élection, ils ordonnaient immédiatement l’élu. Toutefois ils ne remplissaient cette double fonction que conjointement avec les autres évêques comprovinciaux. Le concile de Nicée, en 3a5, confirma cet usage par son quatrième canon , où il est dit : « Il est parfaitement convenable qu’un évêque soit ordonné par tous les évêques de sa province ; mais si cela est difficile, soit à cause d’une nécessité pressante, soit à cause de la longueur des voyages que ce mode occasionnerait, que l'ordination soit faite au moins par trois de ces évêques réunis dans un même lieu, avec les suffrages et le consentement par écrildes absens , et au surplus que la confirmation de ce qni se fait en chaque province appartienne à l’évêque métropolitain. »
Le même concile, sixième canon, déclare : « Qu’il ne faut pas que quelqu’un exerce les fonctions épiscopales s’il a été ordonné sans l’assentiment du métropolitain; mais que si quelques évêques, par des motifs personnels, s’opposent (à l’ordination d’un évêque), contre la commune volonté de leurs collègues , quoiqu’elle soit raisonnable et conforme aux règles ecclésiastiques , le sentiment du plus grand nombre doit prévaloir. »
Que ces canons aient été religieusement observés, c’est une vérité attestée par beaucoup de conciles postérieurs à celui d«f Nicée, par des papes et par une foule d# docnmens historiques.
Il n’est pas permis, dit le deuxième concile d’Arles, d’ordonner un évêque sans le métropolitain , ou sans une lettre de sa part, ou du moins sans la participation de trois évêques, de manière que les autres comprovinciaux * ient été avertis par des lettres et y aient répondu en an-
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bonçant leur consentement. Surtout, dit le même concile, qu'il soit bien entendu qu’on ne doit pas tenir pour évêque, selon le grand sÿtiode de Nicée , celui qui aura été placé sur un siège épiscopal sans le consentement du métropolitain.
Le concile de Laodicée veut «t que les évêques ne soient promus au saiut ministère qu’avec l’approbation des métropolitains et des autres évêques des arrondissemensenvironnans. »
Dans une lettre aux occidentaux , le second concile de Constantinople leur disait : « Au sujet du gouvernement particulier des différentes églises , une chose , comme vous le savez fort bien , est établie par une sainte et ancienne coutume , ainsi que par les Saints-Pères qui furent assemblés à Nicée ; c’est que les évêques de chaque province , et avec eux s’il leur plaît et s’ils le jugent utile , des évêques voisins fassent les ordinations.
Le dix - neuvième canon du concile d’Antioche défend « qu’il soit ordonné aucun évêque , si ce n’est dans un synode et en présence du métropolitain. »
Le quatrième concile de Carthage ordonne qu’après avoir été examiné et trouvé pleinement instruit , on soit ordonné évêque avec le consentement du clergé et du peuple dans un synode des évêques de toute la province, et surtout en présence ou avec l’autorisation du métropolitain.
Innocent I, dans une lettre à Victricius, évêque de Rouen , réprouva , comme un trait d’afidace , l’action de quiconque ordonnerait un évêque sans le consentement du métropolitain.
St. Léon-le-Grand, dans sa quatre-vingt-treizième lettre, décide que si quelque évêque vient à mourir , l’ordination
ao4 enaoMQUE
de son successeur appartient à celui qui est indubitable:
ment métropolitain de la province.
Parmi les droits des métropolitains, un des plus considérables est celui de juger dans leurs synodes les appels iuterjetés des sentences de leurs suSragans , les contestations qui naissaient entre eux, et particulièrement les causes qui pouvaient donner lieu à l'application des peines canoniques. « Pour que les causes de cette espèce, porte le cinquième canon du concile de Nicée, soient examinées convenablement, il a plu au synode que dans chaque province le concile soit assemblé deux fois par année , afin que tous les évêques étant réunis dans le même lien , ils discutent les questions de celte nature ; que tous jugent excommuniés pour de bonnes raisons ceux qui auront paru évidemment coupables envers leur évêque , et que ce jugement subsiste jusqu’à ce qu’il ait plu à celui-ci ou au synode d’adoucir la peine.
Le quinzième des canons du concile d’Antioche, lesquels furent confirmés par celui de Chalcédoine , et reçus ensuite universellement dans l’Eglise , porte : « Si quelque évêque accusé de certains crimes est condamné par tous les évêques de la même province, de manière qu’ils aient tous prononcé contre lui des sentences concordantes, que sa cause ne soit nullement jugée par d’autres, mais que l’autorité du décret rendu unanimement contre lui par ses comprovinciaux demeure irréfragable.
Les Pères du concile d’Antioche décidèrent encore que dans le cas où un synode n’aurait pas jugé une semblable cause à l'unanimité, le métropolitain appellerait des évêques d’une province voisine pour terminer la controverse, en rendant avec les évêques de la province une sentence conforme à la justice , et ils reconnurent d’ail-
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leurs que l’empereur pouvait ordonner la révision des jugemens des synodes métropolitains.
Veut-on savoir quels étaient les sentimens de l’Eglise d’Afrique concernant l’objet dont il s’agit; qu’on lise le vingt-huitième canon du concile tenu à Carthage en 419, et où se trouvèrent deux cent dix-sept évêques, au nombre desquels était saint Augustin.
« Si des diacres, des prêtres ou d’autres clercs inférieurs , dit ce canon , se plaignent des jugemens de leurs évêques , que des évêques voisins écoutent les plaignans avec le consentement de leurs propres évêques; que les évêques arbitres prononcent sur les plaintes ; et , si les plaignans croient devoir appeler de cette sentence , qu’ils n’appellent point à des juges transmarins, mais aux primats de leurs provinces ou au concile général de l'y/frique , suivant ce qui a été bien des fois réglé à l’égard des évêques; que personne en Afrique ne reçoive dans sa communion celui qui aura appelé à des juges transmarins.
On voit que les anciens conciles regardaient comme définitives les sentences rendues par les sy nodes métropolitains ou par le synode général d’une grande Eglise , telle que celle de l’Afrique occidentale; d’un autre côté, ils ne disent pas un mot qui suppose l’usage des appels au Pape. Le quatrième concile de Carthage les proscrit même comme des crimes, d’une manière claire et précise. Il n’est fait mention de ces appels dans aucun monument historique des premiers siècles. Une constitution de l’empereur Justinien, laquelle est rapportée par Photius dans son Nomocanon ( tit. 9 ) , explique ce silence en disant : « On n'appelle point des jugemens des Patriarches. » Enfin , si le droit de revoir les jugemens portés par les
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synodes des métropolitains , et notamment de ceux qui avaient le titre de patriarche, eût été compris dans les prérogatives du pontife romain , il aurait été inutile de lui conférer un droit beaucoup au-dessous de celui-là , comme le fit le concile de Sardique, en statuant que si un évêque déposé par un synode particulier, désirait que sa cause fût examinée de nouveau, il aurait la liberté de s’adresser à cet effet au Pape , qui , s’il le trouvaitbon , pourrait ordonner un nouveau jugement sur les lieux et y envoyer des légats.
Ce pouvoir accordé à l'évèque de Rome était une grande nouveauté. Cela est si vrai que l’Eglise d’Orient ne l’a jamais reconnu, et que les Eglises d’Occident ne s’y sont soumises qu’aprèsde vives et longues résistances.
L’histoire offre un grand nombre de faits , qui prouvent positivement que , par rapport aux jugemens ecclésiastiques , on suivait dans les diverses parties de la primitive Eglise les règles prescrites, ou plutôt sanctionnées solennellement par les conciles que nous avons cités et qui précédèrent celui de Sardique. Il suffira de rappeler succinctement quelques-uns de ces faits.
Marcion , condamné par son évêque , se rendit à Rome. Y demanda-t-il la révision de sa cause? Point du tout : il pria seulement qu’on l’admit daos la communion de l’Eglise romaine. Les anciens de cette Eglise , dont le siège était alors vacant, lui répondirent : « Ce que vous demandez, nous ne pouvons vous l’accorder sans une autorisation de votre vénérable père. La foi est une, et tous les évêques n'ont qu’un même sentiment. »
Victor, évêque de Rome , retrancha de sa communion des évêques d’Asie , parce qu’ils ne célébraient pas la fête de Pâques au jour fixé par l’Eglise romaine. Ces
évêques, néanmoins, ne furent point considérés comme excommuniés réellement par l’Eglise universelle. Ils continuèrent de célébrer la Pâque suivant la coutume de leurs prédécesseurs, sans que d’autres Pontifes que celui de Rome cessassent de communiquer avec eux. Les évêques des Gaules écrivirent même au Pape Victor pour censurer énergiquement sa conduite envers leurs frères asiatiques. On ne croyait donc pas alors que le Pontife romain fût le juge suprême de tous les autres.
Félicissime et plusieurs autres évêques d’Afrique, excommuniés par Rome , traversèrent la Méditerranée pour défendre leur cause devant le Pape Corneille. Saint Cyprien écrivait en ces termes :
« Comme il a étéstatué par nous tous, comme il est équitable et juste, disait à Corneille l'évêque africain, que la cause de tout accusé soit jugée là où se sont passés les faits qu’on lui impute, et comme une portion du troupeau a été assignée à chaque pasteur afin qu’il la dirige et la gouverne, sous l’obligation de rendre compte des actes de son ministère au Seigneur , il ne faut pas que ceux qui sont sous notre surveillance aillent courir çà et là, et rompent les liens qui unissent les évêques les uns aux autres ; mais il faut que les accusés défendent leur cause là où peuvent se trouver et les accusateurs et les témoins des faits. »
Rome fermera-t-elle toujours les yeux sur les maux qui sont rqsulléa de l’oubli de ces maximes si bien exprimées par saint Cyprien ?
Basilide , évêque en Espagne , fut déposé comme coupable d’idolâtrie , par une sentence du synode de sa province. II. se rendit auprès du Pape, Étienne , lui en
ii Ab r q ûm * ; .. /. .
»o8 chronique
imposa et obtint de loi des lettres de communion en vertu desquelles il prétendit remonter sur son siège, où déjà un autre avait été placé. Les évêques d’Espagne consultèrent en cette circonstance saint Cyprien , qui leur répondit : « Basilide n’a fait qu’ajouter un crime k ceux qu’il avait commis ; il ne peut annuler une ordination faite selon le droit. » Basin qu’on avait mis à la place de Basilide , y resta. On ne croyait donc pas dans l’Église d’Espagne que les Papes eussent le droit de réformer une sentence prononcée par un synode provincial : autrement Basilide aurait dû , coupable ou non , reprendre ses fonctions épiscopales au moins provisoirement, et l’ordination de Basin aurait été un acte contraire à la jurisprudence , qui veut que les appels soient snspensifs.
Paul de Samosatte fut déposé par les évêques du diocèse d’Antioche qui lui donnèrent sur-le-champ un successeur, et en annoncèrent l’installation à tous les évêques, y compris celui de Rome. Ils n’attendirent point que celui-ci eût confirmé leur sentence, pour ordonner un évêque à la place de Paul. Ils étaient donc persuadés que le Pape n’avait pas le droit de la réformer.
Cecilien, évêqué'-'de Carthage, fut condamné par un synode, composé de soixante- dix évêques de Numidie. Il continua néanmoins ses fonctions parce que non-seulement les évêques d’Afrique , mais encore ceux des autres parties du monde, étaient d’avis différent relativement à sa cause. Cependant, Il n^nterjeta point d’appel à Rome. Il y fut absous à la vérité, mais par des arbitres que nomma Tempereor, et parmi lesquels se trouva le Pape Melchiade. Si eë Pontife avait eu de droit commun le pouvoir de‘ juger de nouveau une cause sur laquelle avaient prononcé les évêques de Numidie , au-
rait-il eu besoin pour la revoir d’une commission impériale ? L’aurait-il acceptée ? Saint Augustin aurait-il eu un motif pour justifier Melchiade à l’occasion de ce qu’il fit alors, et de dire pour le défendre, « qu’il n’avait pas usurpé la fonction1 de juge dans cette affaire, attendu qu'il n’avait agi que d'après un décret impérial (1). »
Aux canons et aux faits que nous avons cités, il ne serait pas difficile d’en joindre une foule d’autres; mais ceux-là remplissent pleinement nos vues. Ils ne permettent pas de douter que l’ordination des évêques et le jugement des questions purement ecclésiastiques, n’appartiennent aux synodes métropolitains , et que pour les grandes difficultés qui peuvent avoir lieu dans ces matièresle tribunal suprême ne soit un concile oecuménique, selon les règles de la discipline générale et primitive de l’Eglise. Jamais ces règles n’ont dû céder qu’à des obs- • tacles majeurs. Quand le concile de Nicée , par exemple , statua que chaque évêque serait ordonné par tous ceux de la province , où serait placé le siège auquel il aurait été destiné, il décida expressément que cette ordination ne pourrait se faire d’une autre manière, si ce n’est par quelque nécessité, et il détermina le mode par lequel on suppléerait à la stricte observation de la loi. Il voulut que personne n’ignorât qu’elle était immuable , et la présenta comme une conséquence d’une convenance parfaite. C’est ce qu’expriment positivement ces mots, convertit maxime, en tête du canon dont il s’agit.
La coutume observée anciennement pour le jugement des causes ecclésiastiques , n’est pas non plus le résultat
(1) Epütol. 16a.
vt.
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d’une détermination arbitraire. C’est un de ces usages prescrits par la justice , et contre le mépris desquels elle réclame toujours avec force. Saint Cyprien nous l’enseigne en ce peu de mots ; « 11 a été statué par nous tous , a il est équitable et juste que la cause de chacun soit u jugée dans le pays qui a été le théâtre des faits. »
11 est donc fondé sur une grande injustice le système qui donne à un seul homme le pouvoir de juger, sur un point du globe terrestre , des causes qui peuvent prendre naissance sur tous les autres points!
Ainsi les règles fondamentales de l’ancienne discipline ecclésiastique sont appuyées sur des principes stables et cxcellens. Elles dureront en règle de droit autant que l’Église. Elle-même ne pourrait les abroger : car elle ne peut faire que ce qui est convenable ou juste cesse d’ètre tel. Elle peut suspendre momentanément pour des raisons fortes l'exécution de ses lois , mais elle ne les abolit • pas. Elle veut du moins qu’on en suive constamment l’esprit , et que l’on s’y conforme autant qu’il est possible.
C’est donc une déplorable ignorance , ou une insigne mauvaise foi qui s’oppose à ce qu’on remette en vigueur l’antique discipline ecclésiastique. Demander s’il est possible , s’il est utile , s’il est nécessaire d’en rétablir l’cxt~ servation , c’est demander si ce qui s’est fait pendant des siècles n’est pas une chose impossible; si la violation perpétuelle des plus sages canons de l'Eglise n’e6t pas salutaire à ses enfàns; et s’il est indifférent qu’ils soient gouvernés par ces canons ou par des prétentions nées d’une politique, toute humaine, et subversive des plus saintes règles.
Tant qu’on s’y conforma respectueusement, une sage liberté régna dans l’Église, et y mai u tint l’union en la
faisant aimer •, mais quand on lui eut ravi progressivement cette liberté , un grand nombre de chrétiens s'imaginèrent que l'Eglise était une marâtre ; scs ennemis se multiplièrent ; vainement pour vaincre l’opiniâtreté haineuse de ces hommes égarés , l’odieuse inquisition s’établit , on immola par le fer et le feu , des milliers de victimes , leur nombre s’accrut toujours. Uu fléau plus affreux encore que l’hérésie , une impiété éffrénée , abjurant à la Ibis tous les dogmes de la religion , vint achever de désoler l’épouse de Jésus-Christ. Quel est le moyen de mettre un terme à ses maux ? le rétablissement de la discipline qui fut autrefois pour elle une source de gloire et d’allégresse en la faisant régner sur les coeurs. Fasse le cjel que les autorités compétentes , éclairées sur un de leurs premiers droits , ou plutôt de leur premiers devoirs , forment entre elles une sainte ligue pour reudre à l'Église la seule forme de Gouvernement qni soit conforme à son eaprit.
La Vie de saint Jean-François Régis , de la compagnie de Jésus , par le révérend père Daubenton de la même compagnie. — A Lyon, chez Rus and , et à Paris, chez Beaucé Rus and. 1820.
J eau-François Régis était issu d’une branche cadette de la maison de Desplas.il naquit le 3i de janvier 1 5g à Foncouverle, dans le diocèse de Narbonne. Il avait plusieurs frères qui portèrent les armes contre les calvi-
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nistes. Lear aîné fut tué au siège de Villernur, petite ville du Haut-Languedoc.
Un jour , dit le père Daubenton, Jean - François Régis, prononça, à l’âge de 5 ans, en présence de sa mère , cette sinistre prédiction , je serai damné. Le biographe attribue cet oracle effrayant à quelque hasard dont il ignore l’espèca Ne devait-il pas plutôt en voir la cause dans des discours tenus imprudemment devant l’enfant, ou à une suggestion de l’esprit de mensonge, ou bien à une de ces complexions qui disposent à des idées noires? Il ne manquait pas de raisons apparentes pour adopter le dernier sentiment', car il nous dit que le bienheureux Régis, selon le témoignage de personnes d’une grande probité , qui l’avaient connu dès l’enfance, n’avait jamais manifesté aucune inclination pour les jeux et les amusemens de cet âge. Voici un fait bien propre à faire naître la même opinion. Régis faisant ses classes dans un collège tenu par des jésuites à Béziers , alla se promener pendant la belle saison à la campagne. Il s’y endormit sous un arbre et emporté durant le sommeil par une imagination impétueuse, il marcha quelque temps jusqu’au moment où il allait se précipiter dans la rivière d’Orbe, et où il se réveilla en se sentant arrêté par une main invisible , qu’il crut être celle de son ange gardien. Il nous semble que l’imagination du jeune Régis, étant assez fougueuse pour le rendre somnambule, pouvait bien en faire aussi un visionnaire. Il n’est pas besoin d’avoir recours au hasard pour expliquer comment un enfant né avec une semblable constitution put se regarder comme une victime dévouée à l’enfer.
Cette constitution fournit une explication toute naturelle d’un grand nombre d’excès d’humilité, de piété.
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de charité et de zèle, qu’on remarque avec peine dans la vie de Régis , et que le bon père Daubenton aurait bien fait de passer sous silence. Donnons quelques preuves de cette assertion.
Le jeune Régis étant entré au noviciat des jésuites à Toulouse, y montra beaucoup d'empressement pour les emplois les plus bas , rien n’était plus de son goût que de servir à la cuisine. Un tel empressement ne peut pas être considéré comme l’effet d’une humilité bien entendue , et comme renfermée dans les bornes que lui prescrivent un sens droit, ainsi que l'attention à ne pas dépouiller les vertus chrétiennes de la dignité qui leur appartient. Les personnes vraiment pieuses qui liront le passage , où l’humilité est peinte d’une manière si triviale en seront sûrement choquées.
D’autres traits de la vie de Régis montrent encore , s’ils sont vrais , la disposition qu’il avait à outrer l'humilité chrétienne. Un jour que des soldats jouaient sur une place publique , il la traversa portant sur ses épaules une paillasse destinée à un pauvre malade. A la vue de ce spectacle , les militaires ne manquèrent pas d’en faire un sujet de risée , quelques-uns même suivirent le jésuite en le huant. S’il y avait nécessité qu’il portât lui-même la paillasse, cette circonstance rendait l’acte de charité plus méritoire ; mais , hors le cas de nécessité , ne devait-il pas charger de cette commission quelqu’un qui pouvait s’en acquitter sans blesser les convenances? En supposant qu’il eût fallu pour cela un léger sacrifice pécuniaire , c’était une chose bien aisée pour lui ; car il était alors à Foncouverte auprès de ses frères, qui l’avaient invité à puiser dans leur bourse, quand il voudrait faire des aumônes, et qui , loin de le contra-
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rier dans sort inclination à servir les malheureu*, le priaient seulement de s’y livrer d’utie manière convenable à son état.
Lorsque Régis retourna dans le lieu de naissance, il en avait reçu l’ordre de la part du général de sa compagnie, et avait été très-mortifié , suivant le P. DaubentdU , d’être obligé d’aller refoir ses proches, qu’ils’était fait une loi d'oublier, depuis qu’il s’était donné à Dieu: noüs ne lisons rien de semblable dans l’histoire de Jésus-Christ, non plus que dans celle de ses apôtres. Ils étaient bien audessus des affections humaines qui auraiéUt pu nuire à l’accomplissement de leur mission divine ; mais etix qui faisaient à tout fidèle une loi d’aliner ses ennemis, ne s’étaient certainement pas imposé celle d’onblier leurs
Le P. Daubenton place dans l’ame du bienheureux Régis , une ferveur dont l’exaltation semble tenir à celles des liagéllans. Le premier nous dit quC le second dans sort noviciat, semblait rt’ètre attentif qu’à macérer sa chair.... et que si ses supérieurs ne V eussent retenu, il se serait ruiné la santé par les rigueurs de la pénitence. Il n’aurait point fallu mettre sous les yeüxdu monde des excès de cette espèce. Une piété indiscrète scandalise plus dé gens qu’elle n’édifie. Nous sommes donc péinés de voir dans la vie de Régis que par sUite dè ses austérités, H était souvent si affaibli qu'il tombait en défaillance au milieu dé set fonctions , èi qu'il fallait le porter ddttS quelque thaùôn voisine pour le faite revenir à lui. JéSns-ChriSt jeûna quarante jours et quarante nuits; mais il savàit que par là , il ne nuirait pas à son humanité, et qtle soutenu par la puissance divinè, il ne tomberait pas èn défaillance Un
annonçant le royaume des cienx. Son jeune fnt un mi* racle qu’il serait téméraire au* hommes de vouloir imiter. Il faut laisser aux fakirs les démonstrations d’nnc austérité excessive , et ne pas les présenter dans la vie à’ un saint i comme si elles étaient des preuves de sa sainteté , et non pas les effets d’illusions plus que singulières dont les hommes d’une haute vertu ne sont pas toujours exempts.
Nous avons la satisfaction de pouvoir dire qu’il y a dans l’histoire du bienheureux Régis , des faits qui sont vraiment marqués au coin du zèle apostolique. Nous ért citerons qnelqnes-uns.
Pendant qn’il faisait une mission dans le Bas-Langüedoé et que cette contrée était le théâtre de ce quon appelle, par un déplorable contre-sens , une guerre de religion , des paysans avertis qu’nne compagnie de soldats s’avançait vers eux , se réfugièrent dans une église , espérant que si la sainteté des autels ne retenait pas la licence dn soldat, ils pourraient au moins se défendre dans cé poste... Les deux partis étaient prêts à se livrer un sanglant combat... Régis l’apprend. II acconrt, et se jetant, le crucifix à la main , au milieu des soldats , il les cou* jure par le sang adorable de Jésus-Christ de respecter lé saint lieu , et de ne pas dépouiller ces pauvres gens dü peu qu’ils ont pour entretenir leurs misérables familles. Il ajouta qn’il défendrait l’honneur des autels jusqu’à lâ dernière goutte de son sang... Voyant qu’il ne gagnait rien par les remontrances , et que les soldats veulent en (Ter pàr la force dans l’église , il se met à la porte , et prenant par lé bras celui qui se présente le premier : Arrête , sacrilège pàafàfuiteur , lui dit-il dans le transport de sort zèle , àHëti y irhpté : je ne permettrai pas quen ma pré a Senee on itiélè ta maison de Dieu. Tu ne forceras cè
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vénérable sanctuaire qu’en marchant sur le ventre d'un ministre du Dieu vivant. Frappe ; mais sache que Dieu saura bien venger T outrage fait à ses autels , et que la punition suivra de près ton attentat... Tous se retirèrent surpris et édifiés de la charité héroïque du serviteur de Dieu.
Un homme de qualité avait séduit une pauvre orpheline , jeune et bien faite , et lui avait assigné un rendez-vous criminel. A peine Régis en fut-il averti , qu’il courut sur le lieu où le crime devait se commettre. Que venez-vous chercher ici , mon père , dit l'impudique surpris d’abord de voir Régis ? vous vous mêlez de bien des choses qui ne vous regardent point. — Je viens , répondit le père, chercher cette innocente brebis que vous enlevez à Dieu comme un loup ravissant.— retirez-vous y mon père, répliqua l’homme passionné, autrement votre imprudence vous coûtera cher. Régis lui répartit... Quil ne se retirerait pas quil n'eût mis en sûreté la pudeur de la jeune personne. Quand aux menaces que vous me faites , ajouta-t-il , sachez qu elles ne sont pas capables de m’ébranler , et que je ferai gloire d’être immolé à votre aveugle fureur. Alors le libertin ayant tiré son épée, Régis découvrit sa poitrine; frappez dit-il, je mourrais content si Dieu n’était pas offensé. . . L’impudique se relira tout confus. Régis de son côté conduisit sur le champ l’orpheline en un lieu sûr , où elle mena une vie très-innocente.
Il serait bien désirable que le père Daubenton n’eût pas joint ces beaux traits à plusieurs de l'espèce de ceux que nous avons rapportés d’adord ainsi qu’i beaucoup de choses qu’il présente comme des prophéties et des miracles de Régis ; le Pape Clément XI dans le décret
pour !a canonisation du missionnaire surnommé l’apôtre du Vivarais, n’a fait mention que de deux miracles, et il n’y est point parlé de prophéties.
Reproches faits au christianisme de ne pas compter au nombre des vertus T amitié, ni le patriotisme ; réfutation de ces reproches.
Bayle et Shaftesbury ont accusé le christianisme d’enlever aux hommes leurs vertus civiques. Ce dernier , ainsi que Jenyns , dans son ouvrage sur l 'Évidence intrinsèque du christianisme, assure que l’amititié et le patriotisme sont pour un chrétien , des vertus purement volontaires, et qu’elles ne constituent pas une partie essentielle de la charité (i).
La religion chrétienne (ni sans doute aucune antre ) ne prescrit pas de former ces liaisons intimes qu’on nomme amitiés 5 elle se borne , particulièrement dans les livres des Proverbes et de Y Ecclésiastique , à prémunir contre les faux amis ; elle trace les règles de prudence qui peuvent garantir d’heureux choix , et les devoirs qu’imposent les engagemens de cette nature. Telle est la maxime suivante : Celui qui est ami , aime en tous temps , et le
(1) Shaftesbury , Essai sur la raillerie et l’enjouement, deuxième partie, n°3, et troisième partie., SS. I , Jenyns, Evidence intrinsèque, etc.
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frère Sâ tonnait dans r affliction (i). Elle Offre d’ailleur* des exemples d’une amitié pure et sincère ; celle de David et de Jonathas , dont les âmes, dit l’Ecriture , étaient comme agglutinées (a) ; l’amitié de Jésus-Christ pour Saint-Jean , que l’Évangile appelle le disciple le bien-aimé, e* qui, selon les SS. Pères, avait mérité cetle glorieuse prédilection par son amour extrême pour la chasteté.
Le rituel esclavon des Morlaques est probablement le seul qui contienne une formule religieuse pour consacrer aux pieds des autels , devant le peuple assemblé , l’engament contracté entre deux amis ou deux amies, de s’aider dans tous les besoins et les dangers. Etant uni par ce lien solennel, ils prennent un nom qui signifie demifrères et demi-sœurs (J).
L’Évangile a résolu complètement le problème de combiner les rapports des peuples et des individus entre eut, de les mettre an équilibre , de lier l’intérêt individuel à l’intérêt de tous, et d’en opérer la fusiom En épurant les mœurs domestiques , il assure la pureté des mœurs publiques. Sentinelle vigilante à la porté des familles , qui sont les élémens du corps social , la religion y établit l’ordre et l’harmonie, mais souvent une politique vulgaire tend à créer des haines nationales ; toujours le christianisme tend k les éteindre ; cette politique isolant les peuples , et jusqu’aux membres des mème9 corporations, s’occupe plus de former le sujet ou le citoyen; le chris*
(1) Proverb. 17, 17.
(2) Primo Regum. 18. I.
(3) Voyage en Dalmatie , par M. l’abbé Fortis, in-8°, Berne, 1778, t. 1 , p. 86 et suiv.
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tisnistne cherche davantage* à perfectionner l’homme •, un écrivain en a Conclu que lé CltOyCn Se dêtériofè à mesure que l'homme se perfectionne (t). C’eSt ilrte erreur appuyée sur léS notions qu’on s'ést faites du patriotisme , d’après ee qu’il était dans lès anciennes républiques. A Rotné, par exemple, le patriotisme associé à la haine des autres peuplés , était un principe d’hostilité contré le genre humain. On était citoyen, et pas phllantCopé (a). C’est eh partant dé Ces faits, qu’on a pris Cé qui était pour le type de ce qui doit être.
Une corporation présenté l’idée d'hommes qui mettent en commun des moyens pour atteindre un but; des fonds pécuniaires dans une société commerciale, du travail dans une entreprise industrielle ou agricole , des taléns dans une compagnie littéraire , etc. Le pacte qui les lié, détermine poür chacun séS obligations, èt répartit entre eut: les avantages auxquels né peut prétendre quiconque rt’y est pas agrégé.
Le plan d’une société politique tracé sur une plus grande dimension , ayant pour dbjet de conserver à chacun sa liberté, sà vie, ses propriétés, exige des moyens eorrespondarts pôtir arriver à Ce but. La puissance publique composée du Concours de toutes lès forées indiavidnélles, dévient lion la propriété, mais l’Usufruit de chatUU , Car chacun , au besoin , peut l’inVoqucr pour qu’elle lui garantisse la jouissance de ses droits.
(!) M. Massahinu dtfhs son OTlTrniçe ill» Ibtpport (fat dîvéHkdJhèhkèS tir gouvernement avec les progrès de la civilisation. In-8o, Paris, i8o5, p. 195 et suiv.
(a) Predigtcn, etc.. Ton VVerkmcister. Deux yol. in-8®, i8i3 et 1814. t. 1, p. a6a.
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Ainsi se forme une solidarité et une sotte de consanguinité littéraire, religieuse, morale, politique, suivant la nature de l’association , et quand chacun des membres en remplit les devoirs avec zèle , il en résulte ce qu’on notante esprit de corps dans les corporations ou sociétés particulières , esprit public ou patriotisme dans les agrégations politiques. L’esprit de corps , l’esprit public , envisagent comme personnel à tous le bien et le mal qui peuvent arriver à un membre , cet esprit protège chacun et tous contre les agressions injustes, mais, hors le cas d’une défense légitime, jamais il ne doit attenter aux droits de ceux qui sont étrangers à la société.
Ce principe moral , dicté par la nature , est sanctionné par l’Evangile. En prescrivant d’aimer tous les hommes , le christianisme , non-seulement , n’interdit pas , au contraire, il enjoint une tendresse de préférence pour l’agrégation politique à laquelle nous appartenons par naissance ou par choix. La providence qui nous a fait naître dans une contrée plutôt que dans une autre , a voulu que celle qui fut notre berceau, nous devînt chèie et précieuse. Ainsi s’exprimait le célèbre Soanen , dans un ser- • r^tn où il prouve que l’amour de la patrie est une vertu religieuse (i). Entre la cité et ceux qui en sont membres, il existe un contrat qui , pour être tacite , n’en est pas moins synallagmatique, et qui établit respectivement des droits à exercer et des devoirs à remplir.
A la vérité , l’attachement pour la patrie ne peut exister que dans un Etat libre ; hors de-là, il n’y a point de pa-
0) Ses sermons, t. i, p.
trie , on n’a qu’un pays. C’est le partage des neuf dixièmes de l’espèce humaine. L’obéissance aux lois est alors simultanément un devoir de conscience , et une règle de prudence pour échapper aux actes arbitraires du despotisme et prévenir les troubles. C’est d’après cette considération que doit être calculée l’étendue des obligations, même sous un régime constitutionnel, lorsque le pacte est enfreint par ceux qui, tenant les rênes de l'Fitat, peuvent impunément et forcément imposer silence à la justice; mais ne sortons pas de la question, il s’agit du principe qui convertit en vertu chrétienne l’amour de la patrie.
Jésus-Christ , en déclarant qu’il était venu pour sauver le genre humain, ne montra-t-il pas un attachement spécial pour la contrée où il était né ? Ne le vit-on pas s’attendrir et pleurer sur les maux qui menaçaient Jérusalem? Formés à l’école de X Homme - Dieu , nous croyons que celui qui ne s’acquitte pas de ce qu’il doit à la société , reste débiteur envers la religion , car le patriotisme n’est autre que la charité, dont le mérite s’accroît à mesure que s’augmente le nombre des individus envers lesquels il s’exerce.
Je me hâte d’arriver è l’objection proposée par Hemsterhuis (i), tant de fois répétée, et développée par d’autres. Le christianisme, dit-on, ne prêche qu’abnégalion de soi-même, humilité, détachement des choses terrestres, vertus douces et paisibles, qui excluent les vertus héroïques. La prévention va jusqu’à dire que le-
(i) Oeuvres philosophiques de M. F. Hemsterhuis j in-8°, Paris, 1791, t. i, p. ai3, n5 et suir.
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nergie dt» caractère et l’amour ardent de la liberté sont inconciliables avec une tendre piété.
Cette opinion, fille de l’ignorance, où de Ja mauvaise foi , est commode pour la classe très-nombreuse de gens qui, du voile de ]a modération, couvrant leur lâcheté, se font un mérite d’un vice travesti sous le nom de vertu. Par-là , s’explique dans tous les pays la conduite d’hommes élevés à des postes éminens , qui leur imposent le devoir de plaider la cause du peuple , et qui le sacrifient sans pudeur aux caresses ou aux menaces de la puissance.
Ils se feraient scrupule d’avoir un denier du bien d’autrui, tandis que dépourvus do courage et de probité politique, ils proposent , approuvent pu tolèrent des opérations désastreuses qui portent le désespoir , la misère dans les familles, et ces hommes, soi-disant chrétiens , ont quelquefois un laugage et des formes ascétiques. II semble que par les pratiques extérieures du culte , ils veulent acheter le droit d’outrager la religion.
. Je conçois que pour ma tranquillité personnelle leur voisinage est moins dangereux que celui d’un assassin , mais celui-ci est-il plus criminel que les assassins de la liberté et du bonheur public ?
Npp , non , l'humilité n’est pas lâchetél Le vrai chrétien est doublement cuirassé de courage par ses principes et ses sentimens. Il repousse avec horreur cette fureur homicide qu'on a décorée du nom de point 4'honnsur, et qui, depuis des siècles, résiste à la voix de la raison et du christianisme; mais il réserve à la patrie cette vigueur de caractère don^les Livres saints offrent souvent le précepte et l’exemple. Ici-bas , nous n’avons pas de cité permanente , nous ne sommes pas chez nous; ce
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court pèlerinage sur la terre aboutit à l’éternité ; mais la fin du voyage n’est Le commencement du bonheur que pour crus qui surgissent au port les mains pleines de bonnes oeuvres (i). Et si comme l’assure Duguet, le très-haut juge de notre amour pour lui , par celai que nous avoas pour le prochain, combien sopt méritoires les œuvres qui répandent des bienfaits sur une portion nombreuse de l’espèce humaine !
Par-là s’évanouit l’objection que le christianisme ayant pour but le bonheur éternel de l’individu , et la politique le bonheur temporel de la société, ces deux senti mens sont exclusifs i’un de l'autre. Loin de s’exclure réciproquement , ils lient d’une manière intime nos rapports à Dieu avec ceux qui nous unissent à la société, puisque les portes du bonlveur éternel ne s’ouvriront qu’à ceux qui auront fidèlement rempli les devoirs de la charité envers leurs semblables.
Quelle doit être donc la mesure du dévouement à la patrie? Elle protège ou du moins elle doit protéger l 'honneur , la liberté , la vie et la propriété ; il y a réciprocité dans les obligations. Ainy, on doit, au besoin, lui sacrifier non la liberté, ni l’honneur, mais les talens, les forces , les propriétés et la vie. Saint Bernard développe cette doctrine à laquelle la religion oppose le sceau de l’approbation. L’histoire sainte retentit de l’éloge de ces généreux Machabées qui périrent en défendant leur culte et leurs foyers.
(i) Je rapporterais ici un morceau excellent de l’abbé Gaultier, qui s’y adapterait merveilleusement , s’il n’était un peu long , et je renvoie les lecteur* à »e« Lctirenheoiogiqws, in-i ï, il56,V. t. 3, Jettess à Diog., p. 5o5 et suiv.
Qu’Orléans et Beauvais par des solennités commémoratives célèbrent deux héroïnes qui firent lever le siège de ces villes, la religion sanctifie ces fêtes par ses augustes cérémonies. Elle approuve que les femmes de Beauvais s’honorant d’avoir eu Jeanne Hachette pour leur compatriote , précèdent les hommes dans une procession annuelle comme à Naumbourg dans une cérémonie semblable figurent en première ligne les enfans; ils représentent ceux qui adoucirent jadis la férocité de Jean Ziska, et empêchèrent par-là le pillage de la ville. Le christianisme qui célébré d’illustres guerriers morts dans le champ des batailles pour la liberté , enflammera toujours les cœurs américains contre la tyrannie en leur rappelant la chemise ensanglantée du docteur Warren.
Qu’on me permette de remonter à une époque antérieure pour retracer le patriotisme que développa T en iy47>le clergé séculier et régulier de Gênes, quand une armée étrangère menaçait d’anéantir la république. Le courage de tous les citoyens s’exaltait par les discours et l’exemple, des prêtres armés qui maintenaient la police intérieure et gardaient les étaljlissemens publics. Sous les murs de la ville, on vit une. légion d’ecclésiastiques qui, passés en revue par l’archevêque , se mêlaient fréquemment aux expéditions extérieures (i).
Beaucoup de prêtres espagnols ont déployé la même énergie , l’orsqu’en 1 808 , une guerre sacrilège porta le fer et la flamme par de-là les Pyrénées, et actuellement dans les champs de l’Àmérique , d’autres se signalent sous
(1) Notice des travaux de l’Academie du Gard, année 1810, p. 35 et suir.
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les drapeaux de l’indépendance. Je n’examine pas si les règles de la disripline ecclésiastique , qui interdisent au clergé la profession militaire, doivent céder à la nécessité impérieuse de défendre la patrie ; je me borne à rappeler des faits et j’ajoute quVn divers pays le clergé aurait recueilli des éloges fiatteuis si, au lieu de former arec une caste privilégiée des coalitions qui ont quelquefois ensanglanté la terre, il avait fait de bonne grâce et loyalement des sacrifices pécuniaires et des sacrifices d’amour propre dont il devait montrer l’exemple.
Dans les trois premiers siècles du christianisme , rarement les chrétiens occupèrent des emplois publics ; nonseulement la persécution les éloignait de ces fonctions que leur humilité ne briguait pas, ils avaient même une aversion décidée pour celles qui les eussent contraints de jurer par le génie d» César et de prendre part à des actes d’idolâtrie. Cette aversion est clairement énoncée dans Tertullien (t). Quelques pères de l’Eglise conseillaient aux chrétiens l’éloignement des emplois publics, parce qu’alors des rites païens étaient presque toujours associés aux fonctions civiles. Mais payer les impôts, s’acquitter de toutes les charges , servir dans les armées, étaient des devoirs auxquels on ne les vit jamais se soustraire. Ils étaient les meilleurs soldats des légions romaines. Tous nos premiers apologistes interpellent hardiment, à cet égard, le témoignage des païens eux-mêmps.
Le chrétien , en défendant les intérêts de la patrie , conserve cet esprit de cosmopolisme proclamé par un Grec, et si bien exprimé par Fénelon : « J’aime mieux » ma famille que moi ; j’aime mieux ma patrie que ma fa-
(i) Tertullien, apolog. , art. 38.
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» raille ; j’aime mieux le genre humain que ma patrie » Il sait que le bonheur d'un individu serait un crime, s’il était fondé volontairement sur les malheurs des autres. La religion resserre tous les liens formés pas la vertu , et rapproche les nations, en leur donnant un caractère homogène. Certaines gens se déclareraient admirateurs de cette morale , si elle était dans quelque livre indien ou chinois-, à leurs yeux elle n’a d’autre tort que d’ètre consignée dans une collection de livres appelés Bible, dont ils ont lu les critiques , et jamais les apologies.
Héritier de ces écrits , dépositaire de la doctrine qu’ils renferment, et dont la communication doit s’étendre à tous les peuples, le christianisme présente à ses enfans l’amour de la patrie, comme une vertu subordonnée, et jamais opposée à cette philantropie universelle qui embrasse la famille humaine. Dans tout f>ays, les préceptes du christianisme bien connus , bien pratiqués, seront toujours une barrière insurmontable contre le despotisme et la garantie la plus certaine de la liberté publique. On conçoit qu’un homme privé des lumières de l’Evangile peut cependant s’acquitter ponctuellement des devoirs qu’impose la patrie, mais un chrétien sera toujours indigne de ce nom, s’il n’est \tn bon citoyen.
de l’influence du christianisme sur la condition des femmes, par M. G., a. é. d. B.
CHAPITRE I
Condition malheureuse des Femmes chez les nations idolâtres, musulmanes et sauvages.
Quand un peuple n’est pas civilisé , il y a trop peu
h e l ir. i E es f. . 'i'aÿ
de relation* morales entre la femme et l’homme, pour contrebalancer les forces corporelles de ce dernier; mais lorsque la femme peut compenser son infériorité jihysiqute par les charmes de l’esprit et du sentiment, son etrrpiie adoucit les moeurs, et l'homme, eu chérissant son épouse , s’habitue à respecter son égale. En général , la ■considération pour les femmes est la mesure des progrès d’une nation dans la rie sociale ; mais le développement de leurs facultés morales , et l'ascendant qu’il leur donne, Sont communément l’ouvrage de la législation, surtout de la religion et de l’opinion , souvent plus énergiques et plu* durables que les lois.
Quelques peuples anciens ont eu beaucoup d’égard* pour les femmes. Tels les Égyptiens, les Gaulois et les 'Germains. Geux-ci , au dire de Tacite, reconnaissaient en elles quelque chose de divin (i). M. Graberg de Hemso pense que les dames européennes doivent leur empire à cette politesse des anciens Germains, et l’auteur de Y Histoire littéraire d’Italie attribue la civilisation moderne aux barbares du nord, et surtout âux Goths <pri ont presque déifié les femmes fa).
En parlant ci-après des lois des barbares, On verHi que ces assertions sont exagérées et susceptibles d’être Contredites , même eu admettant ce que l’histoire nous * transmis du respect des Germains pour les femmes.
Celles des Gaulois jouissaient d’une haïUe considération depuis l’époque où, intervenues comme médiatrices dans une guerre civile, elles avaient discuté avec sagesse
<i) Tacite de moribu» germ.
(a) Hist. litter. d’Italie, par M. Ginguetui, t. 4, p- >4&
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les intérêts respectifs des cités de la Gaule, réglé lés droits de chacune, et terminé les différends. Telle est vraisemblablement l’origine dans cette contrée d’un sénat composé de femmes ; institution politique , dont ailleurs on ne trouve point d’exemple (car pourrait - on citer sérieusement, soit pour son objet, soit à raison de sa durée éphémère, celui qu’avait établi Elagabale). Dans un traité entre les Carthaginois et les Gaulois cisalpins , il est stipulé que , si les Gaulois ont à se plaindre d’infractions , ils s’adresseront au gouvernement établi en Espagne par Ip Sénat de Carthage, et si les Carthaginois ont des plaintes à former, elles seront jugées par le conseil des femmes gauloises (i). D’après ce que raconte Plutarque de la vénération qui les entourait, un écrivain moderne à voulu y trouver l'origine de la noblesse utérine.
Mais si dans l’antiquité quelques peuples eurent pour les femmes beaucoup d’égards, combien d'autres en eurent trop peu, même les Israélites. On voit, en lisant le prophète Malacbie, que déjà de son temps ils méritaient ce reproche , ce qui prouve au surplus que leur conduite sur cet article était opposée à l’esprit de la loi mosaïque (2). Cardoso assure que présentement ils sont pénétrés de respecta leur égard (3). Comment concilier son dire avec celui de Philon , aux yeux duquel une femme n’est qu’un mâle ^imparfait (4); avec les contes puérils et injurieux *
(1) Plutarque, Traité des vertus des Femmes. V. aussi ce qu’en dit Chopin de dnmanio Oall., 1» 3, p. aîj.
(a) Malacbie , c. a, v. 4-
(3) Las excrllencias de los hebreos, parCardoso, in-4°. Amsterd. 167g.
(4) Philon , in-fol., t. », p. 658.
des Rabbins sur l’embarras où ils supposent que Dieu se trouva pour créer la femme (i) ; avec la formule de prière journalière des juifs : Béni sois lu , créateur du ciel et de la terre , de ce que tu ne m’as pas fait femme ; et celle de la femme humiliée qui dit avec résignation : Béni sois tu qui m'as faite comme tu as voulu !
Dans la Grèce (si l’on excepte Lacédémone ) , les femmes n’étaient pas censées faire partie du peuple ; sous ce point de vue , elles étaient assimilées aux esclaves, et l’éducation des filles était extrêmement négligée (2).
Chez les Athéniens, qu’on pourrait appeler les Français de la Grèce, la beauté, l’esprit et les grâces exerçaient un ascendant funeste , comme dans tous les pays où la politesse s’unit à la dépravation. Les hommages prodigués à Aspasie , et quelques autres personnes fameuses et non célèbres, n’étant ni adressés à la vertu , ni inspirés par elle , on ne peut en conclure que les femmes ayent joui d’une considération marquée dans cette contrée. L’usage et les lois prouveraient même le contraire ; l’usage, car on achetait les femmes (3)-, la loi, car à Athènes,- par exemple, elle leur défendait de faire un marché qui excédât le prix d'une mesure d’orge (4).
Aucun système des philosophes grecs n’éleva les femmes au rang que leur assigne le christianisme. Qui ne s'in-
(1) Dis'ertatio historieo-moralis de malis eruditorum uxorîbus, etc., præside Boethiero, in- Lipsiæ, 1505.
(a) Carol. Morgenstern de Platonii republica cammentationes, in-8°. Halis Saxoniat, 1 p. 309 et Meiners, Versmisch philosoph. 6chriflteni t. 1, p. 3ai à 334.
(3) Thuoydide. '
(4) Dion Qirysostom., discours, 75. . '
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dignerait, en lisant dans Aristote, que le sexe féminin est une espèce de monstre , et une dégénération comme ncée!
Les matrones romaines furent honorées aussi longtemps que l'austérité des mœurs maintint la république* On érigea même à Tanaquitle, femme de Tarquin l’ancien, une statue qui la représentait tenant le fuseau (i). Le vin leur était interdit si sévèrement que la violation de cette défense était censée un crime égal à l’adultère. Valère Maxime en donne pour raison que l’ivresse avoisine le libertinage (a). Fabius Pictor, Pline l’ancien et Tertullien , racontent qu’une femme ayant pris les clef* de la cave, ses parens la firent mourir de faim (3). Néanmoins la sévérité de la peine était insuffisante pour réprimer la passion , s’il est vrai , comme le prétend un auteur , quelles buvaient au tonneau (4),
Dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions , Bonamy accumule les preuves que les femmes romaines étaient traitées à peu près comme esclaves (5). La loi Voeoimieune ne permettait pas à un citoyen d’instituer héritière sa femme, ni même sa fille unique. On est affligé de voir que Montesquieu se soit constitué l’apologiste d’une telle loi (6). Mais on peut le réfuter par ses propres aveux, car en déclarant qu’elle combat les sentimeua
(i] Festes et Pline, 1. 8, c. 4# et Platon, probL 3 o.
(а) Valère Max., t. a, c. i.
fi) Pline, hist. natur., I. 14, o. 1 3. Tertullien , apologet., c. C. (4) Miscellanea, Lipsientia, t. 3, p. 1 85 et 193.
(R) Bonamy, Mémoires de l’acad. des inscript., t. la, p, 7».
(б) Esprit des Lois, 1. 36 et 37*
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naturels , lui-mème , sans le vouloir , censure amèrement une loi dont saint Augustin a dit qu’on ne pouvait rien imaginer de plus inique (i), et qui fut abolie par le premier empereur chrétien.
Les femmes ont été avilies dans tous les pays qui autorisaient ou toléraient les unions incestueuses comme en Perse (a) ;
Dans ceux où régnait un genre de débauche qui outrageait la nature, comme en Grèce, et qui était approuvé par des philosophes tels que Platon*,
Dans ceux où un usage criminel autorisait à prêter les femmes comme un meuble. Socrate prêt» la sienne 4 Alcibiade, Caton la sienne à Hortensius. Voilà cependant les prétendus sages que l’incrédulité a préconisés. Chez les Romains , si la femme prêtée n’était pas reprise dans l’année par son mari, le possesseur pouvait lui opposer la prescription (3) ;
Dans ceux où l’obscénité et la prostitution sont parties intégrantes do la religion. Plusieurs temples de l’antiquité étaient de» repaires de débauche. Cet usage s’est perpétué aux Grandes-Indes, où une multitude de femmes immondes sont attachées aa service des temples de Brama, dont le culte est constitutionnellement impur (4)
Dans ceux où la facilité du divorce et la polygamie réduisent cette portion de l’espèce humaine à nôtre que
{p) Saint Augustin do twiiaM dei, L 3, c. ai.
(s) Straboojl. i5.
' (3J Terrasson, Hiat. de la Jurisprudence romaine, p. i4o-
(4) An apology for promoting christiaoity in India by the, B. C» Buchanan. Iq-Se^LoBdoo^ t4i3,p. i5S.
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l’objet de passions grossières, comme chez les Musulmans et les Gentoux (i); en sorte qu’à leur contenance seule un œil exercé les discerne des chrétiennes (2). Le code de ces derniers renferme beaucoup de décisions qui tendent à ravaler les femmes, à les opprimer ; il les assimile aux mineurs, aux octogénaires , aux esclaves , aux lépreux , et déclare que jamais il ne faut compter sur leur chasteté; que si une femme est maîtresse de ses actions, elle se comporte toujours mal. Elle ne peut témoigner dans une cause d’assassinat, de vol ou d’adultère. Elle est chassée de la maison si elle mange avant son mari ; elle doit leservir et se contenter deses restes. Dans plusieurs cas on inflige aux femmes coupables des peines qui révoltent la nature , telles qne de les noyer, de les faire manger parles chiens (3).
Tous les annalistes du moyen âge s’accordent à dire que, chez les anciens Slaves, les veuves se brûlaient sur le bûcher destiné à consumer les cadavres de leurs époux 5 une femme qui eût consenti à survivre était le déshonneur de sa famille. Cet usage barbare fut aboli par le chris* tianisme (4) qui s’efforce actuellement de l’extirper aux Grandes-Indes , oû l’dolatrie , dit Carey , tue plus que l’épée (5) ; car une multitude de personnes périssent eu se précipitant sous les roues du char énorme qui promène
(1) Code des Gentoux , îa-4°, Paris, 1778, p. î8o.
(a) Christian Rcsearches in Asie by theR. Buchanan, in-8°. London ,
(3) Ward, t. 4.
(4) Hist. de l’empire de Russie, par Karamsin, in-8°, Paris, 1819, t. 4»
(5) Colonial ecclesiast. establiisim. by Buchanan, p. 39.
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l’idole de Jagrenat. En 1804, dans l'arrondissement de Calcula, sur trente milles de rayon (cinq myriamètres) dans l’espace de six mois , cent quinze veuves avaient été brûlées sur les corps de leurs époux. Un calcul approximatif élève à dix mille le nombre annuel de celles qui périssent de celle manière. Ce genre de fanatisme résiste aux eflbrts des Anglais pour l’abolir. Il en est de même du suivant ( i).
Chez le.s Uajekomers qui habitent le district de Juanpore , près le territoire d’Oude , on découvrit, en 1789, qu’ils étaient dans l’usage d’étouffer les filles à leur naissance. ils vont chercher des épouses chez les Rajepoots(*). La tribu des Jarejahs est dans le même usage, et le nombre des filles détruites en 1807, fut d’environ trois mille. L’antiquité de cet usage que Buchanan fait remonter à plus de deux mille ans, et la prétendue infériorité du sexe féminin servent de prétextes (3). Ces atrocités ont lieu chez des peuples qui semblent avoir abjuré toute humanité envers les créatures raisonnables, pour en réserver l’exercice envers les animaux. Avant de quitter l’Inde, nous rappellerons que dans le Tonquin , quand en sortant le malin, le premier objet rencontré est une femme, c’est un présage de malheurs (4). A la Chine,
(1) Ibid. P. i3o et suiv.
(») T hnnghts on tlie britïsh government, or the State of India, etc., by the Rev. Will. Tonnant, in 8”, Edinbourg , 1804, p. 1 53.
(3) Colonial establishment, etc., by Buchanan, p. 136 et suiv. etChristian Researches in Asia , etc.; septième édition, par le même, in-8°, Lftndon, 1814, p. fia et suiv.
(4) Monthly Reviewj 1811, p. i3x
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dont on a vanté la civilisation , Macartney a vu des femmes attachées à la charrue (t).
L’avilissement des femmes, chea plusieurs nations idolâtres, est sanctionné, ou par la religion, surtout dans les contrées qui professent le chamanisme (»)', ou par les lois , chez les Kirguis qui , évaluant la vie d’un homme à prix d’argent, punissent le meurtre par une amende, mais on ne paie que la moitié de cette amende pour le meurtre d’une femme, d’un esclave, et pour dédommager une fille de lui avoir ravi son honneur (3).
Chez les peuples sauvages, la condition de9 femme» est encore phis déplorable. Tous les voyageurs s’accordent à le dire ^ lisez spécialement Dampierre , GumiUai et Forsler. Ce dernier remarque qu’à la nouvelle Zélande ou apprend aux garçons, dès leur bas âge, à mépriser leurs mères (4). A Nukahiva , dans les temps de famine , les hommes tuent et mangent leurs femmes et leurs enfans (5). ...
Les récits d’autres voyageurs viendraient au besoin rembrunir ce hideux tableau, dont on peut voir une esquisse dans la relation des capitaines Lewis et Clark , qui , pour explorer les. sources du Missouri, poussa»*, leur course jusqu’à la mer pacifique, ont visité récemment beaucoup de tribus inconnues. On y voit que,
M- Voyage de Wacartoey, h.at«. ». p. aw
(a) Histoire do Russie, par Liwôque , ùa-8», Paris, a&va, t. t»p. >5R et suiv.
(3) Idem. T. S, additions, par WML Maltabrunet Qipping, chap. 5,, pag. a83.
(4) Fo.ster, t. a, p. ai.
(5) Voyage de Kruseastero , p. i8r.
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parmi ces sauvages, ta pudeur, la fidélité conjugale., sont outragées sans remords. Les femmes u’élant qu'un meuble qu'on prèle , qu'on donne , qu’on méprise, sont souvent obligées de suivre à pied leurs maris à cheval (i).
Milady Montague prétend qu’en Europe on a des idées fausses sur la captivité des Musulmanes. Tlvnrnton (a) et Mirza Aboutaleb sont du même avis. Cependant, l’ énumération que fait ce dernier, des avantages attribués aux femmes de son pays , n’est pas de nature à étayer son assertion et à convaincre nos Européennes. Peut-on croire que la femme soit censée l’égale de l’homme dans une contrée où la loi autorise à prendre pour un temps des femmes à loyer (d), où le témoignage de quatre femmes ne vaut que celui de deux hommes ? Les Musulmans ont peine à concevoir qu’on ait du respect pour des être» que leur opinion n’élève guère au-dessus du mépris. U est douteux que Lady Montague elle-même ait envié aux femmes turques le bonheur de végéter dans un harem. La véracité de cette femme presque cynique , contestée par M. Iiennet (4)> et contredite par tant d’écrivains y vient de l’ètre encore par ses compatriotes , du Morier, Macdonald Kinneir, Maria Graham (5) et
(i> History ofthe expédition nnder the command o t capitanes Lewis and Clark , et*. Deux vol. in -89, Philadelphie, i8ij, t. i , p. io5, l\v> et
et suiv. ; t. a, p. i35, etc.
f») De fétat actuel des Turcs, par Thomton , t. a , p. 3$. Mirza Aboutaleb.
(3) Jourdan, t. 3, p. p. oi£.
(4) Sou ouvrage sur la poésie anglaise , t- a, p- 3a5-
(5) Monthly magazin, p. 6o3, t. 34. A geographical mernoir on tbe persian eippireby Joba Macdonald Kinneir, ia-4»» Len-ion» 181 3, p.
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Tully. Celui-ci qui a résidé dix ans à Tripoli , assure que les dames Maures, voyant la liberté dont jouissent les chrétiennes, témoignent leur douleur de ne pas avoir, comme elles , leur liberté (i).
Le tableau qu’on vient de présenter est utile , peutêtre même nécessaire, pour mieux faire sentir par le contraste, l'influence du christianisme sur la condition des femmes , influence universelle et durable , parce quelle résulte de sa doctrine. Néanmoins on cite une peuplade chez laquelle le christianisme lutte encore contre des mœurs grossières et demi barbares et qui retient dans un état de dégradation cette moitié de l’espèce humaine. Quand les Morlaques nomment une femme , ils ajoutent la formule qu’on emploie ailleurs en parlant du bétail, sauf votre respect . Mais l’abbé Forlis qui fait cette observation pense que la malpropreté des femmes Morlaques , est en même temps la cause et l’effet de la manière humiliante avec laquelle les maris et les parens les traitent (a).
Personne ne peut être juge dans sa propre cause, cette maxime était un principe de raison avant d’être un axiôme de jurisprudence. L’expérience apprend que l’individu juge et partie fait pencher ordinairement la balance en sa faveur. C’est ce qui est arrivé relativement aux femmes. Les hommes ont fait les partages d’une manière très-inégale dans tous les pays où la force physique n’a pas été contre-
36, Journal of a résidence in India, by MariaGraham, dans le Monthly rejiertory de Galignani , n° 81, t. 30, p. 387.
(1) A narrative of ten years résidence at Tripoli inAfrica, 4°, Loodon, 1816, p. 134.
(a) Voyage en Dalmatie, par Forlis , In-8". Berne, 1778, t. », p. 117-
balancée par une force morale. Pour trouver ce contrepoids , il fallait l'intervention d’une autorité plus qu’humaine.
CHAPITRE II
Amélioration de l'état des femmes par l'influence du christianisme.
Dans les temps modernes, beaucoup d’écrivains et surtout des- Italiens du seizième siècle ont publié une foule d’écrits où l’on discute gravement auquel des deux sexes appartiennent la supériorité et le premier rang. Quelquesuns de ces ouvrages sont tissus d’injures, mais la plupart sont dictés par l’adulation qui est une autre espèce d’injure. Ces discussions puériles qu’on ne peut considérer que comme un jeu d’esprit sont au moins un temps perdu -, or , après la vertu , le temps est la chose la plus précieuse.
Le christianisme en accordant aux deux sexes les mêmes avantages spirituels, en les appelant aux mêmes récompenses, les place sur la même ligne dans l’ordre de la grâce. « Vous êtes tous enfans de Dieu par la foi » en Jésus-Christ.... Il n’y a plus maintenant ni de juif, » ni de gentil, ni d’esclave, ni de libre, ni d’homme, » ni de femme , mais vous n’êtes tous qu’un en Jésus- » Christ, (i) »
Saint Grégoire de Nysse veut que les deux sexes soient également honorés, car ils pratiquent les mêmes vertus,
( i ) Saint Paul, ad Galat., c. 3, y. «t aS.
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aoutiennent les mêmes combats , attendent la même récompense (1).
Théodoret n’admet aucune différence entre l’homme et la femme pour les qualités intellectuelles (a) et toute la tradition tient le mèmè langage. Saint Irenée, mais surtout saint Ambroise, se sont constitués les apologistes des femmes. En comparant la faute du premier homme à celle de la première femme, est-il surprenant, dit ce dernier, que le sexe le plus faible ait fait une chute, quand le plus fort ne l’a pas évitée? La faute de la femme est en quelque sorte excusable , celle de l’Homme ne peut l’être d’aucune manière (3). Fordyee ne fait que répéter ce que dit saint Ambroise en reprochant à Adam de rejeter sa faute sur Dieu et sur son épouse (4)»
Dans l’Eglise primitive le mépris et l’indignation flétrirent les Sévériens qui prétendaient que les femmes étaient l’ouvrage de Satan. On a cependant recueilli quelques passages des Pères et d'auteurs ascétiques , tels que Rupert (5), qui parlent des femmes d’une manière défavorable ,. mais il fant considérer qn’ank époques et dans les pays où ils écrivaient, ils avaient k combattre un libertinage effréné et autorisé par le paganisme ou par l’opinion. Au spectacle d’une dépravation monstrueuse
(i ) Saint Grégoire de Tinsse »ur ces mots : faisons f homme a noir» image.
(a) Théodoret, Discours 6, p. 58».
(3) Saint Irenée , édition de Massnet , in-fol. Paris, 1710, page 344 1 et saint Ambroise, Traité de l'éducation des V ierges et de la perpétuité de la virginité.
(4) Fordyee, tbe character and conduct of female MX., p. 41 * 3 4 5-
(5) Rupert, 1. 4, de trinitat-, c. »».
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Us opposaient U pureté des vierges chrétiennes, la sainteté du lien conjugal et réclamaient énergiquement les droits de 1a pudeur alarmée. Voilà ce qui faisait dire à saint Jérôme qu’il fallait aimer également toutes les femmes ou les haïr également. Ils enseignent à les respecter et leur recommandent de se respecter elles-mêmes.
Ces observations s’appliquent, 1“ à d’autres passages des Pères. Parexetuple,dumême St. Jérôme, de St. Basile, de St. Ambroise, de St. Grégoire de Nazisme. Ils se récrient contre les moyens de séduction par lesquels la vanité et la lubricité des femmes tendaient des pièges à l’autre sexe (1). Plusieurs conciles ont fait des décrets dam le même sens. Tel est celui de Saltzbourg , en i4*o (*) , pour réprimer l’abns des vêlemens dispendieux et mes* séans des femmes.
Dans la société , circulent une foule d’anecdotes ridicules, inventées par la méchanceté et répétées par la crédulité. Tel est le conte débité par Sainle-Foix sur le second concile de Mâcon en 585 , auquel il impute d’avoir discuté si le sexe féminin appartient à l’humanité, accusation digne d’ètre reléguée avec celle qui attribue à saint Bernard d’avoir promis dans le ciel autant d’arpens qu’on lui en donnerait sur la terre (3).
(0 DeSingularitate clericorum dans les Œuvres attribuée! à saint Cyprien j saint Basile, t. 3, p. 5;4 i sur les diverses espèces de fard, j aaint Ambroise de Virginitate, t. a, 1. >, c. 6, n°a8, p. i53; saint Jérôme, t. 4, Épist. 19, p. 5o; saint Grég. deNaz., dans un poème sur le luxe des femmes, etc.; saintBasile, t. 3, p. f 1 4 -
(a) V. Le canon trente de ce concile dans Labbe, t. ia, p. 336.
(3) Labbe n’en dit mot ; mais Hardouin, à 1» suite des actes de ce concile, a inséré une espèce de note portant, qu’au évêque avait dit qus
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Quand la propension d’un sexe vers l’autfe n'est pas une vertu, elle est, dit un auteur, le plus honteux des vices. Pour la combattre plus efficacement lorsquelle est vice, il fallait la sanctifier lorsqu’elle est vertu. Le christianisme imprime un caraclère sacré à l’union conjugale; auparavant elle n’était qu’une institution civile. On voit dans Tertullien que déjà de son temps l’usage était de bénir les mariages dans l’assemblée des chrétiens ( i). Dans la suite les prêtres devinrent simultanément, sur cet article , officiers de l’autorité civile. Il en est résulté des notions fausses et conséquemment fâcheuses par la confusion du contrat et du sacrement.
Entre le célibat et le mariage , le christianisme ne reconnaît pas d’intermédiaire. Par-là même il réprouve les conjonctions vagues et temporaires , autorisées chez les Grecs , les Romains, chez d’antres peuples, et il consacre l'indissolubilité du lien conjugal. Diverses sociétés chrétiennes qui ont admis des exceptions à cette loi , se sont trouvées embarrassées pour fixer la limite à laquelle elles s’arrêteraient. On peut citer en preuve les discussions fréquentes sur cet article au parlement d’Angleterre, et la lettre encyclique , publiée il y a peu d’années par
la femme ne peut être appelée homme . On s'empressa de lui rappeler le texte biblique que Dieu créa l'homme et la femme. Alors l'évêque se tut, quievil. Hardouin a puise sans doute cette anecdote telle qu'elle est racontée par lai dans Grégoire de Tours , 1. 8, c. 20, p. 393. Voilà le fondement du conte débité par Saiofe-Foix qui le brode à sa manière dans ses Essais sur Paris , conte répété dernièrement dans le dictionnaire des sciences médicales, t. p. £07.
(1) Tertul., L. ad uxor., c. 9.
les évêques protestais des États danois (i). La loi civile qui chez nous avait donné tant de facilité à divorcer , n’a produit que des scandales multipliés , à tel point que dans les vingt-sept premiers mois où celte loi fut en usage à Paris , il y eut dans cette ville 5994 divorces , dont les deux tiers demandés par les femmes (a).
La polygamie tolérée sous la loi mosaïque, condamnée formellement par l'Evangile, a été proscrite dans toutes les sociétés chrétiennes. L’on ne connaît d’infraclion à cette loi que la permission secrète, donnée par Luther et d’autres chefs de la réforme à Philippe de Hesse , pour épouser une seconde femme. Les écrits de Lyserus, Ranlzau eiMadan, en faveur de la polygamie, sont tombés dans le mépris. En excluant la pluralité des femmes, l’auteur du christianisme qui est en même temps l’auteur de la nature a sanctionné la loi de celle-ci, qui, dans tous les pays , fait naître les deux sexes à peu près en nombre égal. Les calculs exagérés de lîruce sur la surabondance numérique de femmes ont été rectiüés par une foule d’autres voyageurs dont un habile physiologiste, M. Virey, a rapproché les témoignages. Il prouve d’ailleurs que cette surabondance, très-restreinte, se perpétue par la . polygamie elle-même (3) , qui n’accorde à la femme qu’une affection partagée et souvent lui ôte le cœur de son mari. La monogamie le lui rend parce qu’elle concentre l'affection sur un objet unique ; elle établit des
(15 Episcoporum eedesue danico-norvegicae epiitola Encyclie» , etc. In 4°. Hauniæ, 181 a.
(a) D’après un relevé fait officiellement au département de la Seine. (3) Dictionnaire des sciences médicales, t. 14, p- 533 et suiv. vi. j6
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limites aux impressions de la nature , les sanctifie , assure l'état des enfans qui doivent être l’appui de la vieillesse, et fortifie l'esprit de famille. L’unité d’épouse , n’en
doutons pas, fut un motif de plus pour attacher les femmes au christianisme , et un moyen de plus pour le répandre; car l’emploi des causes secondes entre dans le plan de la
Providence. '
Une famille ne peut, être divisée sur le droit de la régir, et tous les naturalistes accordent à l’homme le trône domestique ( i.)-, mais si commander est le droit de l’homme, trop souvent c’est le goût de la femme. Le conflit des volontés pourrait introduire l’anarchie, mais le christianisme, essentiellement ami de l’ordre, trace la ligne séparative et assigne à chacun son .lot. En prescrivant à 1 épouse d’obéir et à 1 epoux d’honorer , d’aimer sa cohéritière du ciel , il tempère par l’affection ce que l’obéissance peut avoir de répugnant V et protège la faiblesse contre l’abus de la force (a-> Mais, en qualité de chef,. 1 epoux, dit saint Isidore de Séville, doit précéder son épouse dans le sentier de lai vertu et lui servir de modèle (3). La soumission’ de la femme, dit saint Chrysostôme, est celle d’une personne libre , égale à l’homme par le rang qu’elle occupe. L’époux et l’épouae, dit-il ailleurs, ne constituent pas deux ètres * mais un seul dont celui-là est la tête (4). SamtAstère d’Amasée, qui s’exprime de même, y ajoute la peinture attendrissante des consolations qu’une
(i) De la famille considérée comme l’element de6 sociétés, par Guiraudel; in-6°, Paris, 1797; p. 33. . .
(a) Ephes. 5,y.»4eta5, etprirnaPetr., 0. 3, v. 7.
• (3) s. Isidor. Hispal. de officiis eccles. , tit. a, c. 19, p 009 (4) Saint Cbrysost.,t: io,p.a39> et *• l*> P‘ 4*9-
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épouse répand sur sa famille dans toutes les vicissitudes de l’existence (1). Grâces au christianisme, le mariage cessa d’ètre pour la femme un esclavage, pour l’autre une domination injuste. Celte religion est la seule, dit Bernardin de Saint-Pierre , qui présente la femme à l'homme comme sa compagne.
Il fut un temps où le mot concubine qui, actuellement, n’a qu’une acception flétrissante , désignait une épouse légitime. La disparité de dénomination étendait ou restreignait les droits de la femme et de sa progéniture. Jusqu’à nos jours, en Allemagne, s’est maintenu ce reste de barbarie, nommé vulgairement mariage de la main gauche (2). Mais le christianisme, étranger aux préjugés de la noblesse comme à ceux de la couleur, 11e connaît pas • ce qu’on appelle mésalliance. Quelles que soient les distinctions civiles sur l’état des femmes, la qualité d'épouse les place toutes au môme rang.
Ces notions saines ont été exagérées dans le moyen âge par des chevaliers, toujours prêts à se battre pour Dieu et leurs Dames , ensuite par les quakers, la seule société chrétienne où, en contractant mariage , la femme 11e promet pas d’obéir à son mari. Ils n’admettent entre les deux sexes aucune inégalité, et par cette raison (comme les Colliridiens dont parle saint Epiphane) ils accordent aux femmes le ministère de la prédication. Les femmes elles-mêmes, suppléant à la force par l’adresse, ont tenté quelquefois de franchir les limites qui leur sont tracées.
(O Bibliothèque grecque de Combefis, p. 85.
(2) Georg. Mell. de Ludolf de jure fæminarum illustrium, in-fol. Jcna, 1 734, p. 29. Cocceius, dissert, de lege morgaoatica.
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On connaît l’histoire de Vlasta , qui , au commencement du sixième siècle, entreprit en Bohème d'émanciper entièrement son sexe de toute subordination à l’antre, et qui, à la tête d’une armée de femmes , après sept ans de combats, périt les armes à la main (i). Mais les torts des passions et de l’erreur n’infirment pas les principes.
Quoique les femmes n’ayenl aucune part au ministère sacerdotal, souvent elles manifestèrent, comme madame de Maintenon, une tendance à s’immiscer dans les affaires ecclésiastiques; d’autres eurent la prétention de diriger leurs directeurs. Les temps modernes ont vu naître plusieurs sectes éphémères , fondées par des femmes ; et au moment où j’écris , une secte obscure , disséminée ea France , attend les victimes qui , au nombre de six , doivent opérer la rénovation de l’Eglise; mais écartons ce* rêveries pour rentrer dans le domaine de la vérité.
Entre les créatures sur lesquelles le christianisme appelle les hommages des fidèles , la plus vénérable et la plus vénérée appartient au sexe féminin. Il semble que la sagesse incréée ait voulu par-là le dédommager d’être exclus du sacerdoce et faire sentir que si le mariage, suivant l’expression de saint Paul, est honorable, la virginité ne l’est pas moins . Qui pourrait, sa ns être pénétré d’ad mira lion , lire ce que raconte Athénagore et ce qu’atteste tout» l’histoire sur la pudeur austère des premiers chrétiens. La disparité de vêtemens pour lés deux sexes , institution fondée sur la nature, devint, sous la loi mosaïque , un précepte positif dont l’infraction est citée comme péché
(i) P. Dubravii Historié Byljemica, etc., in-fo). Basile®, i5;5, I. a.
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abominable (i). Le renouvellement de ce précepte par une foule de conciles et de synodes tient aux mêmes motifs; dès les premiers siècles, dans les assemblées des fidèles, non-seulement on séparait les sexes , mais on assignait même aux vierges des places séparées , distinctes de celles des épouses (a). Ces usages, conservés dans une grande partie de la chrétienté, ont été perfectionnés par les Moraves , chez lesquels les filles , les femmes et les veuves sont discernées par la couleur d’un ruban.
La primitive Eglise s’empressa d’associer à l’exercice des œuvres de charité des femmes âgées, soit veuves , soit séparées de leurs époux, de concert avec eux, pour vivre dans la continence. Soixante ans au moins étaient l'âge requis pour leur admission au rang de diaconesses ; c’est la dénomination généralement reçue ; quelquefois cependant on nomma prêtresses et même épiscopesscs celles dont les époux avaient été promus au sacerdoce ou à l’épiscopat (3). Comme la plupart des personnes à baptiser étaient adultes, elles instruisaient les cathécumènes de leur sexe, et, lors de l’administration du sacrement, elles remplissaient près d’elles des fonctions convenables. Quand une vierge chrétienne était demandée en mariage, l’évêque était consulté sur le caractère de l’homme, la diaconesse sur le caractère de la fille, pour s'assurer de
(i) Deuteron., c. aa, v. 5.
(a) Constitué apostol. , liv. a, o. 57. Saint Amhroire ad Virgin., Saint Chryaost., homii- 74, in Malt. Saint Auguat. de civitate Dei. L. a, c. a-8, etc.
(3) a* concil. Turon. , can. i3, et 14e. Concil. Laodie. Spoodanu* , P- 8i, art. 8, Caialiua de Veterib.; ia-4o, p. 190.
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leur foi , de leurs mœurs, et les assortir d’une manière conforme aux principes de la société chrétienne (i). Cet usage est encore un de ceux qui ont été renouvelés par la société des frères inoraves. 1 * 3
Lorsque la persécution dispersant les fidèles, les privait deleurs pasteurs, les diaconesse < visitaient les prisonniers et les encourageaient. Au seizième siècle, quand les catholiques d'Hollande , tourmentés pour leur religion , étaient contraints de fuir ou de se cacher, les Clopies , dont l’établissement subsiste encore avec édification, remplissaient près d’eux le même ministère.
Les diaconesses furent supprimées par les conciles d’Orange, d’Epaone et d’Orléans vers la fin du cinquième siècle (2). Les œuvres pies, dont elles étaient chargées , sont dévolues en partie aux hospitalières , dont il sera parlé ci-après ; elles ne sont jamais sorties du cercle de leurs devoirs , tandis que des religieuses cloîtrées, au lieu d’oublier le monde , du fond de leurs cellules , exerçaient quelquefois une influence marquée sur la société, et des abbesses tenaient un rang dans l’ordre politique.
Don de Vaixnes parle d’une assemblée ecclésiastique présidée par une abbesse. Je n’en connais aucune ; mais, sous l’an 694, on voit un concile de Baconcelde, en Angleterre, souscrit par le roi, les évêques et cinq abbesses (3). Dans les temps modernes, je ne trouve rien
(1) L’Aubcspine de Veterib. ecclea. ritibus, I. 1, c. a, et observ. a5. Tertull. de Monogamia. Caaàlius, ibid. p. 190.
(a) Concil. Ara us, an <j4'> can. a6; concil. Epaon, en 517, can. ai; et eoncil. Aurelian. a, en 533, can. 18.
(3) Hardouin, t. 3, p. 1806; et Wilkins, t. i, p. 56.
de pareil , d’autres abus les avaient remplacés. Trois monuraens très-curieux sont :
x0. L’ouvrage du Père de la Mainferme, sur l’ordre de Fontevrault. L’abbesse exerçait la juridiction spirituelle au for extérieur, et donnait aux prêtres des approbations de confesserpar l’intermédiaire de ses vicaires généraux.
2°. Le rituel de l’Église de Remiremont, dont l’abbesse avait le privilège de bénir l’encens. En son nom , la doyenne du chapitre présidait aussi les séances du bailliage, et les avocats allaient plaider devant ce tribunal des causes quelquefois peu assorties à la décence des personnes de l’autre sexe.
3”. Le recueil des privilèges dont jouissait l’abbesse ou Prélate , de Sainte-Marie la Réaide lasHuelgas, à Burgos. Elle ne relevait d’aucun évêque -, ia couvens dépendans du sien, et 5 1 ( Lugares ) villages ou hameaux, formaient un vaste district qu’elle administrait au spirituel comme au temporel. Elle donnait des lettres dimissoriales , des permissions d’assembler des synodes, des facultés de prêcher, confesser, diriger les âmes, etc. On disait vulgairement en Espagne que si le Pape était dans le cas de se marier, il ne pourrait trouver une compagne plus digne de sa main que l’abbesse de las Huelgas. L’historien Florez , qui cite ce proverbe, avoue que les prérogatives accordées à cette femme par la tiare et la couronne , sont en opposition avec la pratique de l'Eglise universelle (i). Ces dérogations aux principes de la hiérarchie, étant trèsabusives, on doit se féliciter de ce que , depuis 1789,
(1) Eapaôa aagrada, par Florez, t. 36, in-4*- Madrid, p. 574 et «oiv.
elles sont abolies en France, etgémir de ce qa’en Espagne elles ont duré trente ans de plus (i).
Quant à la juridiction des fids et aux droits civils exercés par des femmes , l’histoire en fournit des exemples multipliés. Muratori et Gilbert Stuart donnent des détails curieux sur les cours qu’elles ont tenues et les jugemens quelles ont prononcés (a).
CHAPITRE III
Influence du christianisme surlalégislation civile enfave.it r des femmes.
Le christianisme, qui est une législation religieuse, eut, dès les premiers siècles , une influence salutaire sur la législation civile. A la force physique il opposait sa puissance morale , et plaidait la cause des opprimés. Par-là dut s’améliorer promptement la condition du sexe le plus faible.
Cette loi voconnienne , dont il a été parlé ci-dessus ,
(i) L’estimable écrivain (M. Lingard), qui a publié en anglais une histoire de l'Église anglo-saxonne , donne quelques détaüs carieux sur les monastères doubles , dont l’un pour les femmes, l’autre pour des prêtres qui célébraient le service divin, et administraient aux religieuses les sacremsns, et sur lesquels Fabbesse retenait l’autorité, comme l’abbesse Hilda sur les deux couvens qu’elle avait fait construire à Wbitby j mais M. Lingard ne connaît qn’impsrfaitement ce qui concerne Remircmont, et il parait ne pas connaître ce qui concerne tontevrault et l’abbesse de Burgos.
{■) Muratori, .Scripiores medii *vi, L4.P- 488.6i4.etc., et Gilbert Stuart. Tableau des progrès de la civilisation en Europe , traduit par M. Boutard.
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et qui ne permettait pas à un père de famille d’instituer héritière sa femme ni sa fille , fut abolie par Théodose (i). Justinien étendit ce droit de succéder , et abrogea les lois qui mettaient de l’inégalité dans les partages des deux sexes; car ceux qui ont introduit cette différence, semblent , dit-il , accuser la nature de n'avoir pas donné à tous le sexe masculin (2).
Quand, descendus des contrées boréales, une multitude de peuples barbares vinrent inonder le midi de l’Europe, et s’y établir, ils apportèrent leurs moeurs et leurs usages ; le christianisme, parla voie douce de l’instruction et l’ascendant des vertus , triompha de ces hordes victorieuses, et par elles étendit son empire jusqu’aux climats glacés d’où elles étaient sorties. On conçoit que des moeurs sauvages , fortifiées par l’opinion , enracinées , par l’habitude, laissèrent, long-temps encore après la conversion , des traces de barbarie ; mais la connaissance de l’Evangile opéra une amélioration sensible qui s’étendit graduellement à tout. Il est vraiment curieux de voir la marche progressive par laquelle leur caractère se modifie et leur législation s’améliore.
On lit dans Pomponins Mêla, que chez les Gètes , les filles nubiles étaient cédées à prix d’argent ; pen importe en ce moment que des Gètes soient descendus les Goths , ainsi que l’assurent divers écrivains , et qu’ils aient emprunté d’eux cet usage ; ce qui est certain , par les codes des Goths , c’est que chez eux aussi on vendait
(1) Cod. Theodos., 1. ■*, lit. *3.
(2) La novelle ai, de A norois , et la novelle lî, c. 4- Voy. aussi les ouvragesdu professeur Grégoire de Toulouse.
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les femmes , et Potgiesser , qui a si bien étudié les mouumens historiques du nord , dit à cette occasion que ces usages n'étaient pas nés dans le nord , mais qu’ils y étaient venus de l’orient (i).
Les lois franques , bourguignonnes et saxonnes attestent que les filles à marier étaient pareillement une marchandise évaluée à prix d’argent. Chez les Prussiens , les femmes vendues de même et traitées comme des esclaves, n’avaient pas le droit de manger avec leurs époux , et devaient chaque jour laver les pieds aux serfs et aux hôtes. Elles faisaient partie du mobilier, et passaient en héritage , ce qui occasionnait fréquemment des incestes.
Un savant professeur d’Upsal, Frank, publia, en 1792, une dissertation dont il est bon d’énoncer le titre : De cequis civium juribus in Suecia per christianismum res tilutis. On y voit que la Suède payenne était absolument incivilisée. On pouvait vendre ou tuer des esclaves-, les femmes, réduites à une sorte de nullité légale, ne pouvaient ni hériter, ni témoigner, ni tester, ni vendre, ni acheter ce qui excédait la valeur de quatre sols. L’abolition de l’esclavage dans cette contrée , en iag5 , avait été précédée de changemens notables dans la partie de la législation relative aux femmes. On avait tracé la ligne séparative entre le mariage et le concubinage, entre les enfans légitime? et ceux qui ne l’étaient pas. Le rapt fut soumis à des peines plus sévères. On accorda aux fille*
(1) Illi mores ex oriente in borealem plagam fuerunt adrenti non autem ibi inventi, V. Potgiesser de statu servorum, etc. In-4“, Leoigoviæ, 1^36, p. 35o.
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une portion dans les hérédités , et le sexe féminin rétabli dans ses droits dut ce bienfait à l'Evangile.
Presque tous les délits étaient frappés de châtimens pécuniaires chez des hommes qui , ne connaissant guères que les jouissances physiques , trouvaient dans leur fortune , et dans la modicité de ces amendes , un moyen de plus pour satisfaire leurs passions. Ces réglemens financiers qui n’exigent pas de méditations profondes , varient suivant les pays, le titre des monnaies, l’abondance du numéraire et la qualité des personnes. Les amendes prononcées contre ceux qui attentent à la pudeur des femmes sont graduées d’une manière très-bizarre. Le prix est moindre pour l’insulte à une femme esclave qu’à une ingénue (i) ; moindre encore si la personne est fille que si elle était épouse. La loi allemande condamne à l’amende de quarante sols, pour crime de viol (a) ; elle est double, si la femme est mariée (3). Dans toute l’Europe était admise cette législation étrange, dont une partie s’est maintenue en Lorraine jusqu’au milieu du quatorzième siècle.
Par la loi bourguignonne , celui qui coupe les cheveux à une femme ingénue, paiera 3o sols à la femme, et 12 sols d’amende; mais seulement i3 sols, et a sols à la femme , si elle est esclave ; si une esclave a coupé les cheveux à une ingénue , elle est mise à mort. Cependant le maître peut la racheter pour 10 sols ,
(l) Canciani, t. a, p. 337- (a) Ibid. T. 4, p. 38.
(3) Ibid. T. 4, p. 38.
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et alors il lui donnera cent coups de bâton (i). Il est à remarquer, qu’après la conversion au christianisme, chez divers peuples, la punition par le fouet ou la bastonnade, d’après les dispositions de la loi mosaïque, fut réduite à 4° coups, et que pour ne pas transgresser la loi par erreur de calcul , on se bornait à 3$.
A mesure que le christianisme faisait des conquêtes , l’autorité civile s’étayait des maximes évangéliques , pour rectifier les lois. Le décalogue est cité dans plusieurs codes et dans les capitulaires (•»). Aux peines répressives contre ceux qui attenteraient à la pudeur des femmes , ils en ajoutent contre ceux qui les injurient. La loi lombarde condamne à un châtiment , quiconque accuse une femme d’être magicienne (3) , et celui qui enlève ses vètemens lorsqu’elle se baigne.
A une amende de 90 sols , celui qui lai barre le chemin et qui l’injurie l’amende est réduite à 20 sols, si la personne injuriée est un esclave mâle ou femelle : les esclaves commençaient à être quelque chose (4).
Dans la Grande-Bretagne, la loi punit d’une amende celui qui se dispose à jeter sur une femme la rognure de ses ongles , la chassie de ses yeux , ou de la saline (5).
Mathieu, duc de Lorraine, contemporain de saint Bernard , prescrit aux hommes d’avoir un grand respect
(1) Canciani, t. 4, P- 38.
(a> Ibid. T. 4,p. a63.
(3} Ibid. X. 5, p. 79. Cette loi fut renouvelée par Lotbaire. Voyez dam Muratori rerum italicarum, t. 1, deuxième partie, p. 3i, art. 198.
(4) Ibid. T. 4, P- i33, etc.
(5) Gilbert Stuart, traduit par M. Boulard ; t. t, p. u4-"5.
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pour les femmes et veut qu’on punisse sévèrement ceux qui , par des propos téméraires , feraient suspecter leur chasteté.
Non-seulement on voulait que les femmes, fussent respectées ; divers codes prescrivent aussi les égards qu’elles doivent conserver dans leurs rapports entr’elles ; les lois sur cet article offrent, comme tant d'autres , l’alliage d’in» jonctions bizarres et même révoltantes.
Les lois de Biaumont ou Belmont, en Àrgonnc, rédigées en 1 182 , par le cardinal Guillaume, archevêque de Reims, statuent que la femme qui dira laid ( c’est-àdire injures ) à une autre femme, payera 5 soit, dont quatre au seigneur, 6 deniers au majeur, et 6 à la femme injuriée; et ri elle ne veut payer l’argent, elle portera la pierre le dimanche à la procession {en peure chemise) (1). Sous Ferry, duc de Lorraine, la femme, qui appelle sa voisine pute, doit prouver la vérité de son dire , sinon elle portera de même la pierre, etc. (a).
le trouve dans la loi visigotlie une disposition bien étrange : elle défend aux médecins de saigner une femme, excepté eu présence du mari ou du père , de la mère , du fils, de l'oncle, et si en leur absence la saignée est nécessaire , les voisins seront appelés comme témoins (3).
Les égards pour les femmes enceintes et pour la conservation de leur fruit , sont à cette époque l’objet de
(1) Calmet, preuves de l’hist. de Lorraine, p. 538.
(a) Ces uMges pins que bimrrts , avaient Ken également dans quelques «ours de l’Allemagne. V . J. Ç. H. Dreyer, Amtiquarisehe amuerkungeu,
in-8°, Lubec. 179a, p. 119.
(3) Canciani, t. 4, P- 181.
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dispositions législatives. Une amende de 200 sois est, imposée à quiconque frappant une femme grosse l’aura, exposée au danger d’avorter. Si l’avortement a lieu., le cou-» pable payera une somme arbitrée par le mari et le juge ; si elle meurt, le coupable sera mis à mort (1). Des citations bibliques, intercalées dans ces réglemens , ne laissent aucun doute sur les sentimens religieux auxquels ils se rattachent et qui les ont dictés (2). Ici se place naturellement une citation honorable pour la ville de Harlem : quand une femme est accouchée , il est défendu de faire du bruit dans le voisinage. Une affiche à la porte de la maison en’ interdit l’entrée aux huissiers et autres gens de justice (3).
Les femmes qui , si long-temps , chez les barbares , n’avaient été qu’un meuble, commencent à posséder des immeubles. La loi lombarde les autorise à vendre , échanger ou donner ce qu’elles possèdent ; heureux effet du christianisme qui , en traçant aux deux sexes leurs devoirs , consacre leurs droits. Il est à remarquer que dans ces diverses lois , on cite souvent le décalogue ; alors le clergé , comme organe de la religion , et comme
(1) Canciani, t.! 5, p. a63, 1. 6.
(a) Un médecin espagnol , Joan Alonzo y los Rayæs de Fonteclia , a publié un ouvrage très-rare , Diei privilegios para mugeres preüadas, etc. ln-4®, Alcala de Henares, 1606. Les dix privilèges des femmes enceintes , etc. Sur ce sujet qui est susceptible de développemens intéressans, il est difficile, pour ne pas'dire impossible , de faire un livre plus misérable. Ces dix privilèges sont d’obtenir ce qu’elle désire, de n’étre pas astreinte à jeûner , de choisir le lieu où elle fera ses couches, etc. .. i . - •
(3) Dictionnaire des sciences médicales, t. 7, p. 166.
dépositaire du peu de lumières qui surnageaient à la ' barbarie , exerçait une grande influence sur les aflaires civiles. On voit, par le code Brelion , que saint Patrice, à la prière des Irlandais, rcctifla leurs lois, et qu’entre autres , il abrogea celle qui autorisait à saisir dans une foire la vache d’un pauvre homme qui ne pouvait payer au fisc la taxe de la foire (t). Les délits pour lesquels actuellement on inflige la peine capitale, sont comme auparavant punis d’amendes , mais avec des modifications. Ainsi, par la loi d’Allheistan , celui qui tue un archevêque, paiera i5,ooo groats , évalués à a5oliv. sterling; celui qui tue un comte, paiera 1000 groats , ou i4a liv. sterling (a).
A des maximes empruntées de l’Evangile , s’intercalent des statuts dictés par le respect pour les bonnes mœurs.
Les dignités de Flaeth , c’est-à-dire , prince ou roi , étaient éligibles ; les enfans des esclaves ne peuvent y aspirer , on exclut même les enfans des femmes libertines.
On inflige aux femmes diverses punitions, dont une les prive du gain de leur libertinage (d).
On a vu précédemment quelles précautions prenaient les fidèles primitifs pour assortir les époux. On exigeait surtout que la liberté des contractans n'éprouvât aucune gèue. De-là tant de canons qui prononcent des censures contre la violence et le rapt.
Les empèchemens de consanguinité et d’affinité admis
(i) Collecta nea de rebus Hibernicis. Quatre vol. in-8°, Dublin, 1786, t. 3, p. 95.
(a) Ibid. T. i,p. 4o3et4o4- ,
(3) T. 3, p. 98, art. 5i et 5a, et p. îoo, art. 56 et 57. v
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dans l'Église, critiqués quelquefois avec plus d'amertume que de raison, ont été justifiés même par les proteslans, et surtout par Bingham{i). Le pape saint Grégoire, dans ses Lettres à saint Augustin de Cantorbery, lui expose d’une manière touchante, que ces empèchemens sont un puissant moyen d’étendre les rapports des familles , les liens de charité, et d'empêcher les mariages incestueux, si communs alors dans cette contrée (a).
Ces désordres perpétués furent L’objet des réclamations d’évèques, dont les lettres attestent les lumières et le zèle. La polygamie était fréquente en Irlande ; un cardinal y fut envoyé , en 1 1 5a , pour réprimer cet abus , et sa mission fut couronnée de succès. Un historien du temps nous dit que gentem legi nupliarum non assuetam correxit.
Les canons des conciles avaient quelquefois plus de force que les lois civiles ; ces dernières, en adoptant des dispositions sages , les fortifient de l’autorité ecclésiastique «t de motifs religieux. Le recueil de CaHciani en otfre une multitude d’exemples. De» capitulaires qui enjoignent aux enfans de respecter leurs parens, citent le commandement divin ; de* lois qui prescrivent de donner des tuteurs aux orphelins, recommandent de choisir des hommes craignant Dieu. Quand FerrysIII de Lorraine condamne à 20 sols d’amende celui qui aura enlevé une fille ou une veuve, il ajoute qu’il sera mis trois dimanches consécutifs hors de l’Eglise.
Dans cette collection de codes où se trouvent tant de
{i) Bingham, 1. aa, p. 3oo.
(a) Hist. ?nglic. scriptor., I. a, p. uag.
choses ridicules et barbares , le plus étrange est celui du pays de Galles qui fut subrogé aux aucicunes coutumes, et que Hoël , roi du pays, fit approuver par une assemblée des grands, vers l’an 942 ou 943 (1).
Après avoir, dans le premier livre, avec X aide de Dieu , expliqué le ■ lois auhques , on va, sous la protection de Jésus- Christ notre glorieux Seigneur, exposer les lois de la patrie. Comme si la patrie n'était quelque chose qu’après la cour. On voit qu’alors était déjà interverti l’ordre indiqué, ou plutôt prescrit par la religion et le simple bon sens.
Le premier chapitre du second livre, relatif à l’état des femmes, contient 100 et un articles, dont plusieurs Sont dignes d’éloges : tel est celui qui établit entre la soeur et le frère « égalité de partage dans les biens paternels (2). D’autres évaluent pécuniairement les outrages plus ou moins graves, contre des filles, des femmes, dès religieuses (3). C’était l’esprit de ce siècle. Dans le livre précédent il y a des amendes contre l’audacienx qui donnerait des coups de poings à la reine ou qui lui arracherait quelque chose de la main (4). Mais ce recueil contient des détails si étranges, que le lecteur les révoquerait en doute , si l’éditeur n’assurait qu’il a éprouvé le même Scepticisme sur l’authenticité de ce code , et qu’il xii été convaincu qne par l’évidence des manuscrits. A
(i)Cyfrcithjcu hywel dda tctraill, seuUqes Wallicm eceksiasticas ac civiles . Hoeli boni et aliorum Wallics, princi,.um( publiées par Guill. Wofton , io-fol. Londini, ij3e.
(à) P. 88, art. 76
(3) P. 78, art. 37, et passlm.
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des idées pieuses et des pratiques de dévotion, on associe des turpitudes immondes que la plume se refuse à transcrire , et des décisions assez bizarres pour qu’on puisse en citer quelques-unes.
Si un homme abandonne une femme avec laquelle il a eu commerce, et que par elle traduit en justice, il nie, il prêtera serment sur une cloche dont on a ôté le battant.
L’épouse accusée d’adultère est admise à se justifier par le serment de sept de ses proches.
Si elle outrage son mari ou la barbe de son mari , elle sera obligée de lui donner trois vaches , à moins qu’il ne préfère de corriger sa femme par trois coups de bâton , en la frappant où il voudra , excepté à la tête ; mais le mari qui sans raison a battu sa femme lui payera une amende selon son rang.
Outre les causes qui de droit établissent nullité du mariage, la femme peut divorcer si son mari est galeux ou atteint de l’ozène. En cas de séparation, elle fait les partages, le mari choisit :;il a les porcs, elle a les brebis avec les ustensiles de la laiterie; il a le grand crible, la femme, le petit, eto. (t).
Les femmes se portèrent quelquefois à des excès qu’iL fallut réprimer. Un des canons faits sous le roi Edgard et conservés dans Wilkins, ordonne que si une femme par jalousie frappe son mari et qu’il en meure , elle jeûnera pendant trois ans, s’il était coupable; pendant sept ans s’il était innocent. Dans l’un et l’autre cas, elle doit toute sa vie se condamner aux larmes et à là douleur (2).
(1) P. 3oo, art. 53 et passtm. '• • ‘
(a) Wilkins, p. a3a
UBLIGIEUSE. a5g
A mesure que le christianisme fait des progrès , on aperçoit plus de respect pour la majesté des moeurs. La législation se dégage du chaos , sépare et adopte des mesures favorables aux personnes de l’autre sexe considérées comme filles , épouses , mères et veuves. Plusieurs dispositions légales sont modifiées d’après leur sitnatiod physiologique et pathologique. Cependant les codes informes dont on a parlé avaient introduit dans le droit coutumier et perpétué dans l’opinion , jusqu’aux temps modernes, quelques idées, quelques réglemens empreints de la barbarie du moyen âge.
Dans les quinzième et seizième sièeles, des prédicateurs? comme le dominicain Herolt (i), et des jurisconsultes comme Pontanus (a), examinaient encore s’il était licite ù un mari de battre sa femme. La coutume de Marsal, usitée jusqu’à la révolution , dispense une femme de réparation pour avoir injurié quelqu’un, si le mari la désavoue juridiquement ou s’il déclare sous serment qu'il l’a battue, ce qui équivaut à un désavéu juridique (3)2 Les législations récentes, toutes ou presque toutes, admettent le ténioignage des femmes à l’égal de celui des hommes daps les causes civiles et criminelles. Les codes antérieurs de deux siècles contenaient encore beaucoup d’exclusions révoltantes. Qui ne serait indigné en lisant, dans Passerini , qu’on peut recevoir leurs dépositions dans les accusations d’hérésie et de lèze majesté et dans tous les cas pour lesquels les infdmes sont reçus à témoigner (4)?
(1) Son ouvrage intitulé, Sermones discipuli , etc.
(2) Son Commentaire sur la coutume de Blois, p. 28.
(3; Coutume de Marsal, art. 34.
(4) Regulare tribunal siye praû? formandi process., etc., par Pierre-
3ÔO CHROKIQUB
Pour les crimes capitaux elles subissent communément les mêmes peines que les hommes , mais dans les affaires civiles souvent encore elles sont assimilées aux personnes en minorité.
La punition des attentats eontre la pudeur n’est plus graduée sur une échelle pécuniaire qui favorisait la luxure de l’homme riche. Une juste sévérité atteint les coupables de rapt ou de viol -, mais pourquoi l’infidélité conjugale est-elle censée plus coupable, est 'elle plus sévèrement punie chex la femme ? C’est , nous dit-os , parce qu’elle introduit un étranger dans la famille, mais cette raison milite également contre l’homme qui est son complice. La religion n’a pas deux poids et deux mesure».
Les lois politiques et civiles , dit Montesquieu , demandent plus à la femme parce qu’en violant la foi conjugale elle sort de sa dépendance ( t). Celui qui' feu fait sortir , est-il moins Criminel ? Mais , ajoute l'auteur de l’Émile , eu se chargeant du dépôt des enfans , elle doit en répondre à l’autre. En manquant à ses devoirs elle dissout le lien de famille (a). Pour trouver quelque solidité à de tels argumeos, attendons qu’on nous prouve qu’une femme peut être adultère seule et sans complice.
Mn-ia Passera». In-ftd. , Coton. Agrippî, i3g5. Quant, rt, att. 1g , n“ io», p. i36.
(i) Esprit des Lois , 1. «t 8.
(a) Emile, lir. 5.
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CHAPITRE IV
Continuation du même sujet.
Soüybht on a dit, et c’est presque un proverbe, que V Angleterre est le paradis des femmes. Les lois leur sont si favorables, dit Addisson, qu’on croirait que ce sont elles qui les ont dictées (i). Comment doue chez un peuple grave et sage a pu se maintenir une coutume sur laquelle mes questions et mes recherches multipliées n'ont pu me procurer d’autres renseignemens que le passage suivant , extrait d’un écrivain anonyme : a La classe inférieure du v peuple emploie quelquefois une méthode aussi expé- » ditive que singulière de dissoudre un mariage. Quand » les époux sont mécontens l’un de l’autre, le mari met » une corde au cou de sa femme, la conduit au marcha » du voisinage, et l’expose à l’enchère, comme si c’était » une jument ou une vache ; ordinairement , on a pourvu » à ce qu’il s’y trouvât un acheteur, car difficilement » croira-t-on qu’une femme consentit à souffrir cette in- » dignité, si elle n’était sûre de trouver un acquéreur, a Le mari donne le bout de la corde au deruier enchéa risseur, et se prétend déchargé envers elle de toute » obligation comme époux (a). »
(i) Le Freeholder, chap. 4; ouvrage qu’on recommande en ce moment aux Français , par des raisons qu’ils devineront aisément après l’avoir lu.
(a) The laws respecting Women as they regard their natural rights , in-8®, London, 1777, p. 54 et 55.
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Cette pratique, dont heureusement les exemples sont rares, et qu’il faut classer dans la liste si nombreuse des contradictions humaines, ne détruit pas la vérité du fait énoncé sur l'étal heureux des Anglaises. En général , la même observation s’applique à toutes les contrées qui jouissent d'une constitution libre, comme la Hollande, la Suisse , les États-Unis, par la raison fort simple qu’une telle constitution est plus en harmonie avec l’Évangile, et qu’avec l'Evangile le despotisme est inconciliable. Dans un pays où l’obéissance passive est établie , communément les femmes sont à plaindre, parce que l’homme né pour le commandement, n’étant maître que de son épouse, exerce envers elle un empire qui la rend esclave (t). Les moeurs y sont plus relâchées, un luxe dévorateur, descendu des classes supérieures , infeste toutes les autres. On sait lequel des deux sexes est plus susceptible de cette contagion. Pour satisfaire à la vanité, il est entraîné àu libertinage. Les entraves à la liberté de la presse donnent aux talens une direction vers l’adulation, vers la galanterie , et la dépravation devient générale. Les républiques présentent un spectacle plus consolant. Il y a moins d’inégalité dans les fortunes, l’esprit d’économie dispense de recourir aux lois somptuaires. Les épouses , les mères de famille y sont plus respectées, parce qu’elles sont plus respectables : et de quels sacrifices ne sontelles pas capables pour la liberté de leur pays? La Hollande et la Suisse s’empressent d’étaler leurs preuves. Lorsqu’eu i65y, les Castillans assiégeaient Moncaon, les
(r) Addisson, ibid.
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Portugaises, occupées à panser les blessés, devinrent ensuite des soldats intrépides, sous la conduite d’Hélène Pères. Lisez, dans Ramsay, à quel dévouement se sont portées les femmes américaines , dans la guerre de la révolution (i). Voyez quelles résolutions patriotiques ont pris naguères celles de la Nouvelle Orléans. La conséquence immédiate à tirer de ce qu’on vient de lire , c’est qu’en général les États libres étant plus conformes à l’esprit du christianisme , sont, par le droit et par le fait , les plus favorables à la condition des femmes, et cette considération doit fortifier leur attachement à la religion et à la liberté.
Hume raconte , qu’étant à Paris , vers le milieu du siècle dernier, les femmes donnaient le ton, et ce ton était celui du déisme. Le philosophe écossais regrette qu’on les ait initiées au mystère de l’incrédulité, parce qu’il la croit dangereuse pour elles (a). Assurément, cet aveu d’un incrédule, n’est pas suspect. L’impiété chez les femmes révolte même les impies. Tous sont persuadés que la fidélité conjugale est mieux gardée sous l’influence de l’Évangile, que si elle était livrée aux aberrations d’un pyrrhonisme désolant.
La perte de la chasteté , chez les femmes ,. éteint souvent en elles tout sentiment de pudeur; avec la chas- • teté s’évanouit tout ce qui les fait respecter (3), et même (c’est Thomas qui parle), le défaut de modestie n’admet aucune compensation. Quelle barrière opposerez-
(1) History of the american revolut. etc. By David Ramsay.
(a) Edimbourg Review, novembre i8u, p. ioi.
(3) A vindication of tbe rigbts of Womanj, by Maria Wolstoncrafl; London, 1796, p. i56.
tous à ce désordre ? Sera-ce l’honneur , fils de l’orgueil r qui de la vertu n’a que le masque , et qui du crime ne redoute que. la publicité ? Il faut , dit-on , qu'une femme ait beaucoup de vertu op beaucoup d’adresse : la religion dispense de recourir à l’adresse.
La faiblesse et la sensibilité, selon Roussel , sont deux données pour apprécier le caractère des femmes (i). Il aurait pu ajouter que la religion soutient l’une et dirige l’autre. En fortifiant le sentiment de la pudeur, elle protège la femme contre sa propre faiblesse. Elle contribue k réprimer les saccades, les secousses que les phénomènes physiques de son sexe donneraient k son existence morale. Si la religion gouverne son cœur, elle y ramène l’uniformité de caractère.
Madame de Lambert, parlant à sa fille, lui expose, d’une manière touchante, que la religion, nécessaire pour prémunir contre les erreurs de la jeunesse , fournit un asile assuré dans la vieillesse. Si une femme n’a été nourrie que des maximes du siècle , quand le monde la quitte elle est sans ressource, au lieu que la piété véritable la console de tout (a). Plus malheureuses, peutêtre, que les hommes, elles y trouvent un appui qui tempère les souffrances du présent par l’espérance de l’avenir. Fn général, elles quittent *la vie avec plus de résignation que les hommes. Quarante ans d’exereiee dans le ministère ecclésiastique m’ont procuré l’occasion fréquente de faire cette remarque confirmée par l’expérience de beaucoup d’autres.
(i) Sjrst< me physique et moral de la femme. (•*) Avis d’une mire à sa fille.
La religion chez les hommes tient plus à l’esprit 5 chez les femmes 4 elle est plus dans le cœur. Chez les hommes, c’est conviction; chez les femmes, persuasion. Voilà pourquoi, quand, dans les matières de controverses, elle» adoptent un parti , c’est plutôt par attachement aux personnes qu’à la doctrine. Une imagination excentrique, une sensibilité mal dirigée, a produit des femmes romantiques qui se mêlaient de dogmatiser. Le fanatisme peut exalter les tètes et les porter aux plus grands excès , quand la religion est méconnue ou mal entendue; mais ces excès ne sont pas l’ouvrage de l'F.vangile, dont la morale tend à inspirer de la modération et de la douceur.
11 n’est pas rare de voir aussi des dévotes acariâtres, implacables pour les autres, indulgentes pour elles-mêmes, qui sont , comme on l’a dit , très-fières de leur humilité. Les situations respectives des femmes entre elles, les rapprochent plus que celles des hommes, et, comme l’a trèsbien observé Gisborne , il y a en Angleterre moins de distance entre une pairesse et une femme du commun qu’entre un législateur et un gentleman ( 1 ). Cependant ne voit-on pas souvent des femmes qui, prenant 1a hauteur pour la dignité, prétendent concilier l’orgueil avec la dévotion ? N’avons - nous pas sous les yeux le spectacle de femmes qu'on appelle dq grand monde, à qui personne ne conteste ce qu’on appelle une éducation brillante , et dont les discours , horribles échos de leur cœur, ne respirent que le sang,
(1) An inquiry in ta the duties of tbe feroale sexe , etc- Bjr Thon)., Gisborne, huitième édit, in- 1 s, London, 1808, p. a.
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ne parlent que d’égorger , et parce que ce langage se retrouve dans les écrits d’un prêtre qui, après une fuite de aâ ans, était rentré dans sa patrie, faut-il en accuser cette auguste religion qui prêche sans cesse la charité ? Non assurément, il faut en conclure seulement, et je l'ai ditailleurs , que rien n’est pire qu’une mauvaise femme et un mauvais prêtre.
Hâtons-nous de repousser l’aspect de ces hideuses mégères pour contempler avec Erasme et Wilberforce le bonheur domestique dont jouit une famille dirigée par une mère vertueuse parce qu’elle est religieuse (1). Quand un époux remarque que sa compagne est décente dans son maintien, pure dans sa conduite, simple dans sa parure, attentive à l'éducation de scs enfans, soigneuse à remplir ses devoirs, charitable envers tons, il reconnaît que l’Evangile n’est pas un vain nom. Cet exemple l’encourage à l’imiter , et la religion en fait sa conquête par le ministère de son épouse (a). Combien de Clotildes ont amené sous l’étendard évangélique non des Sicambres , mais des barbares de la même trempe ! Sous Constantin, la nation des Ibériens fut convertie par l’entremise d’une pauvre captive; et, au neuvième siècle, la sœur de Bogaris , roi des Bulgares , devint l’apôtre de sa nation. Adlzreitter veut qu’on ajoute les Goths d’Espagne, convertis par Ingunde, les Boiens par Beginotrade et les Lombards par Theodelinde (3). Anthuse ,
(0 A practical viewof the prevailing religious Systems by Wilt.Wilberforce, io-8°, London, 1 797, p. 4^4- (3) OEuvres d’Erasme t. 5, Christian! matrimonii institutio, p. 704. (3) Joan. Adlzreitter, historia bavarica, p. j, 1. 6, n° 10, et Ciampini vetera monumenta, t. 3, p. la.
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mère de saint Jean Chrysostôme, s’écriait : Grand Dieu, quels prodiges de vertu on trouve parmi les femmes chrétiennes! Un écrivain païen , Libanius, à qui nous devons cette anecdote et qui appelait ces femmes amies de Dieu, loue Julien de ne pas les attaquer par la violence, attendu, dit-il, quelles ne redoutent ni la mort, ni les supplices (i). Dans un discours contre cet empereur, saint Grégoire de Nazianze, et, après lui, saint Augustin, proclament le dévouement généreux des femmes chrétiennes en interpellant la notoriété publique (2).
Combien d’héroïnes citées honorablement dans les fastes religieux, sont en quelque sorte la tige d’autres héroïnes dont la succession jamais interrompue s'est perpétuée jusqu’à nos jours. Quand le glaive de la mort entre les mains du crime égorgeait l’innocence , que de femmes courageuses, malgré les injure? des guichetiers, pénétraient dans les cachots pour porter des secours aux prisonniers ; combien d’autres se sont pour ainsi dire élancées sur les échafauds en bravant les sollicitations du vice et les fureurs du crime !
Si, comme on l'a dit, il est dans le cœur humain un écho qui répond au cri des malheureux , c’est surtout dans le cœur de la femme qui se console des peines de la vie en consolant ceux qui souffrent. Le Créateur lui a décerné cette mission sublime, car oit il n’y a pas de femme , dit l’Ecriture, le pauvre gémit (3) .
(1) Libanius io* Harang., p. 399.
(a) Discours de saint Grég. de Nazianze , contre Julien, in-ia, Lyon, j-35 ,• et saint Augustin, Epist. 3 ad Vohmen.
(3) Eccles. C. 36, v. 37.
a()8 CUHOMQVE
Avec elles sans doute l'homme peut rivaliser peur la bonté, et, comme elles, pénétrer sous un toit de chaume pour y déposer sou aumône; près d’un grabat ses entrailles sont émues, mais ses mouvemens sont brusques. Sa voix aura-t-elle cet accent sympathique de la douleur, aura-t-il jamais cette ingénieuse sagacité qui devine et prévient les besoins? La propreté si différente de la beauté et de la parure, auxquelles elle n’est pas toujours unie, la proprété qui presque partout est une vertu, a spécialement ce caractère , quand il s’agit de soigner les malades. Quel homme pourrait sur cet artiele entrer avec elles en concurrence ?
Sous l’influence du christianisme, se sont élevés de toutes parts des asiles pour soulager les misères humaines. A sa voix des milliers de vierges ont accouru dans ces asiles où la charité brille de tout son éclat en se dévouant k tous les sacrifices. Là elles semblent n’exister que pour les infortunés auxquels elles prodiguent leurs secours. On a souvent préconisé et je ne prétends pas déprimer l’héroïsme militaire qui, de nos jours, a enfanté tant de prodiges; cependant soutiendrait-il le parallèle avec eelui que déploient sans relâche dans nos hôpitaux; des femmes vertueuses qni , n’ayant guères que Dieu pour témoin, n’attendent que de lui leur récompense?
Un protestant qui a publié des sermons pour les jeunes demoiselles , Fordyee, vante la grandeur d’ame de beaucoup de personnes du sexe qui, dans l’Eglise romaine, se consacrent au soulagement de l’humanité (i).
Cette réflexion en appelait d’autres ; ne devait-elle pas
<i) Sermon onzième , p. 379.
le conduire à examiner pourquoi à l'Eglise catholique seule appartient encore cette portion de gloire dont la France réclame la plus grande part ? Dans quel pays vit-On jamais un aussi grand nombre de femmes dévouées les unes à l’éducation des enfans de leur sexe , les autres au service des hospices soit des malades , soit de ceux où l'on recueille des êtres, malheureux fruits de l’incontinence?
La sotte habitude en France de ne voir et de ne citer que Paris, est cause que chez les étrangers on ne connait guèresque les filles de saint VincCnt-de-Paule, tandis que plus de cinquante congrégations, moins nombreuses, mais non moins respectables, sont disséminées sur le territoire français. Celle de saint Charles, en Lorraine, qui a près de soixante maisons, leur est antérieure dé quelques années, mais la plus ancienne est incontestablement celle des Augustines de l’Hôtel-Dieu de Paris , exclusivement restreinte à cette capitale , où elle dirige quatre maisons de charité, et qui, fondée, dit -on, par saint Landry, de Paris , a traversé les siècles sans avoir besoin de réforme.
Ici s'intercale à propos un fait cité par Linghrd , d’après Bergier. Un membre de l’Académie de» Sciences, envoyé sous Louis XVI, en Angleterre, pour visiter les hôpitaux et recueillir sur leur régime des observatiohs applicables à ceux de France, trouvait beaucoup à louer dans cette branche d’administration ; mais , disait-il aux Anglais , il y manque deux choses , nos cures et nos hospitalières (t). Lingard n’indique pas l’auteur de
(i) The antiquités of lh<j anglo-saxon ebtirch , byLmgart); édition. London, 1810, cb. 4, p. >46, note 85.
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cette réponse; mais en nommant Tenon, mort plus que nonogénaire, je paye un tribut d’estime et d'amitié à ce •vénérable savant.
L’auteur des ruines de Port-Royal imprimait en 180g ce qu’on va lire : « L’histoire, qui à travers les siècles » colporte tant de mauvais exemples et si peu de bons, » est plus utile en racontant la vie d'innocent Fai , » domestique de cette abbaye , qu’en faisant retentir » jusqu’à nous les forfaits d’Alexandre et de César. »
Cette observation fut vraisemblablement uu des motifs de la persécution dirigée contre l’auteur par le César du temps, persécution que stimulaient les injures grossières et les viles adulations de gazetiers qui aujourd’hui le maudissent et encensent son successeur. Mais l’auteur de cet écrit, dont les principes ne sont pas calculés sur les varialionsdu Thermomètre politique, persiste dans ce qu’il a dit sur le domestique Innocent l'ai; il ajoute qu’une des vertueuses Augustines de Paris, la mère Geneviève Bouquet, morte en i665 à l’hospice Saint-Louis, dont on écrit la vie(i), est plus respectable à ses yeux que les Gabrielles d’Estrées et cent autres prostituées de rois qui ont scandalisé et ruiné la France; plus utiles que tantde femmes préconisées du dernier siècle qui tenaient bureau d’esprit et d’impiété et chez lesquelles affluaient tant d’hommes à talens et si peu d’hommes vertueux.
Personne ne contestera l’importance de l’éducation des femmes , puisque nous recevons d’elles ces premières
(i) Sa vie dans les Avis aux Religieuses de C Hôtel- D'eu de Paris, sur les biens et les devoirs de leur vocation, in-ia. Paris, 1681, pages »4a et SUIT.
•impressions morales , dont l’influence s'étend sur toute la durée de la vie. Avec le lait d’une mère , sur son sein on puise les notions élémentaires de la morale. La femme plus que son époux contribue à établir l’ordre, à faire régner le bonheur dans sa famille; et quand les moeurs domestiques sont pures, les moeurs publiques s’améliorent nécessairement.
Dans tout pays il est une foule d’clablissemens soit d’instruction, soit d’industrie qui, par leur nature, ne peuvent être accessibles qu’aux hommes ; mais les lois et l’usage ont multiplié les exclusions au lieu d’agrandir le cercle des occupations auxquelles des femmes pourraient se livrer sans déroger aux convenances de leur sexe.
L’enfance et la jeunesse de la femme doivent être dirigées de manière à correspondre au but du Créateur et à sa destination dans la société ; malheureusement elle participe au vice général de ce qu’abjisivement on appelle chez nous éducation. L’utile est sacrifié à l’agréable. Les talens séducteurs d’Hérodiade sont plus cultivés , plus vantés que toutes les qualités de la femme forte dont parle l’écriture. On fait beaucoup pour l’esprit, presque rien pour le cœur , et cette précocité de développement intellectuel, qui devrait seconder la vertu * devient souvent une arme contre elle.
Sainte Thérèse, qui avait bien étudié le coeur humain et surtout chez les personnes de son sesq, avoue qu’il est difficile de les connaître. Leur amour-propre trèsingénietfx s’enveloppe de-finesses dont elle révèle un- assez bon nombre (i); et peut-être pensait-elle cq que tant de
(i) Las obras de la S- Maire Teresa de Jésus , etc. In-4“ , Anvers *649, 4» P< a?8, et t. 3, p. 3x, 73 et 33g, 'ûrii
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lois ou à dit , que dam l’état actuel de* mœurs , une fille est l’ouvrage de l’art. Si c’est un reproche, n’accuse* que vos institutions.
L’exemple est le plus puissant des instituteurs 5 mai* que deviendront desenfans, si au Keu do les entourer de modèles à imiter, tout Ce qui frappe leurs oreilles et leurs yeux reproduit üans cesse les images de la dépravation ? Une fille pubère fait son entrée dans le monde : si la religion ne l’a pas prémunie contre les dangers, résistera-t-elle aux attraits du vice qui tentera d’envahir son cœur , tantôt en ébranlant sa foi, et peut-être sous le voile même de la piété. Dans la société elle entendra des sarcasmes contre cette piété qn’on traitera de ptitesse; contre la pudeur qu’ori traitera de pruderie; des libertins révoqueront en doute la vertu de toutes les personues de son sexe pour lui ravir même l’honneur du combat , et bâter sa défaite. Elle écoulera des discours, lira des ouvrages, fréquentera des spectacles oà l'on s’efforce d’innocenter le vice , le déguisant sous deé noms honnêtes. Ad théâtre, elle entendra ridiculiser la fidélité conjugale , et actuellement surtout , vanter sans cesse un monarqne dont ofi chante les amours adultères. A la chanson très-connue qui les rappelle, est adapté bd air que l’on fait même retentir dans les églises. L’impression du Scandale sera d'autant plus fâcheuse qu elle verra les puissaris de la terre passer sans scrupule d urie chapelle au théâtre , de la messe à l’opéra. N’ett conclura-t-elle pas qu’on peut associer des choses inconciliables, des pratiques ascétiques aux plaisirs mondains ? Quel prix attachera-t-elle à la vertu quand elle verra qu’on fréquente sans répugnance des femmes , les unes appelées trivialement veuves du public, lés autres tenatttt
académies de jeux, ce qui (disait Duclos) les engage certainement à plus d’un métier? Faut-il s’étonner qu’au lieu de cette modestie qui défend une femme contre la témérité du vice, la plupart ayent cette contenance audacieuse qui défie les regards (i), et semble dire qu’elles seraient affligées d’êire trop respectées. Faut-il s’étonner que la sainteté conjugale soit profanée, et que souvent le mariage ne soit qu’un voile pour couvrir des désordres , etc. , etc. ?
Mais où m’entraînent l’indignation et la douleur? Résumons en quelques lignes le contenu des quatre chapitres concernaut la condition des femmes.
La naissance du christianisme fut pour elles une nouvelle ère. Aussi , les nations chrétiennes , plus que toutes les autres , ont produit des femmes distinguées. L’une de celles qu’on peut placer dans cette classe, avoue que l’Évangile élève les femmes à un rang qu’elles n’eurent jamais dans l’antiquité (a), et que jamais elles n’obtiennent chez les peuples idolâtres , musulmans et sauvages. S’il vous plaît d’attribuer les avantages dont elles jouissent parmi nous, aux progrès de la civilisation, convenez que ce résultat est l’ouvrage du christianisme. L’Europe chrétienne étant la région la plus civilisée , il n’est pas surprenant que leur situation y soit meilleure que dans les pays privés de l’Évangile. Si dans les siècles antiques quelques peuples ont eu pour elles des égards, presque tous les ont soumises à un esclavage légal
(i) Lisez les excellentes réflexions du docteur Gregory dans ses Leçons d’un père à sa tille.
(ai Strirtures on the modem System of femalc éducation, by miss Hannah Moore, m-8°, Londwn, 1800, ch. 14, p. 43 et 44.
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et systématique, jusqu’au moment où du sein de la Palestine sortit et s’étendit sur la terre une institution religieuse, sublime, divine, universelle et durable qui, dans un corps de doctrine, consacrant tous les devoirs et tous lés droits, a relevé la femme de l’abjection où l’avaient plongée des religions licencieuses et des législations stupides. La reconnaissance doit fortifier l'attachement des femmes au christianisme; la seule religion qui leur a rendu leurs droits , est la seule propre à les conserver.
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Refus des sac remens à un moribond, acquéreur d’un bien national.
La Chambre des Députés , dans sa séance du 8 mars , s’est occupée d’une pétition des sieurs Giflart et Rault , par laquelle ils accusaient le desservant de la paroisse de Ticheville , d’avoir refusé le viatique à leur père et beaupère, maire de la commune, parce qu’il était acquéreur d’un bien national. M. de Cayrol , rapporteur de la commission , a présenté cette pétition comme une tentative libérale, pour faire intervenir la politique dans une question purement religieuse , absolument étrangère à la puissance temporelle. Ce qu’on se propose ici, est principalement de réfuter les sophismes dans lesquels il s’est enveloppé sur la thèse générale , et de foire ressortir
l'affectation qu’il s mise à dénaturer les circonstances du fait du desservant.
Afin de prouver qu’il ne pouvait résulter aucun danger pour l’ordre public de l’action de cet ecclésiastique, M. de Cayrol a prétendu que tout s’était passé dans le secret de la confession, et que le défunt avait emporté dans la tombe le motif réel qui lui avait fait refuser les sacremeos. Mais il détruit aussitôt après cette allégation , en disant que le desservant, ayant offert les secours spirituels de son ministère an malade, celui-ci les avait refusés, sous prétexte qu’il n’en était pas encore temps; puis, M. le rapporteur ajoute que « ce ministre, en » scrutant avec le malade les affaires de sa conscience , » ne lui avait pas dit un mot de la nécessité de restituer » les biens dont il était l’acquéreur, pour obtenir l’ahso- •» lution. » Ainsi le malade refuse de se confesser, et cependant tout se passe dans le secret de la confession. On a avancé dans les débats, et le fait n’a pas été contredit , que 1 ecclésiastique voulait que la restitution fût ratifiée par le fils et par le gendre. Comment, dans ce cas, peut-on soutenir qu'il n’a pas parlé au malade de la nécessité de restituer? On sent d’ailleurs qu’un acte de cette nature, ne pouvant avoir lieu que hors du secret de la confession , intéressait essentiellement l’ordre public.
M. le rapporteur a élevé des doutes sur la réalité du refus des sacremens , et sur l’exactitude des faits énoncé* dans la pétition; pourquoi donc a-t-on constamment refusé la lecture de la pétition et la connaissance de l’information sur laquelle on argue la vérité des faits quelle contient? C’était le moyen le plus simple pour jeter du jour sur une affaire qn’on a sans doute intérêt d embrouiller , afin de justifier le desservant de toute
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culpabilité. Mais elle perce évidemment à travers le Voile dont on a cherché à la couvrir , puisque le ministre de l’intérieur est convenu que levèque diocésain avait désapprouvé sa conduite.il faut doue qu’il y ait eu quelque acte extérieur et public pour attirer ce blâme , car le ministère du supérieur ecclésiastique ne s’étend point sur ce qui se passe entre le confesseur et le pénitent dans le secret du tribunal de la conscience. Or cet acte ne peut être que le fait dénoncé, c’est-à-dire , que le refus des sacremens, pour cause d'acquisition d’un bien national, tutto questo camina male.
Aussi la commission , peu rassurée par sa manière d’exposer le fait , s’est-elle vue obligée d’invoquer les maximes de la morale jésuitique sur le fond de la question générale. Elle a érigé en principe qu’un ecclésiastique peut se croire suffisamment autorisé à suivre, sur la validité des acquisitionsde biens nationaux, l’impression de sa conscience. Celte distinction entre la conscience religieuse et la conscience politique a été fortement relevée par un des orateurs de l’opposition, qui a fait sentir qu’elle n’était propre qu’à semer dans les familles des maximes subversives de leur repos, et à inoculer les germes de discordes entre le père et le fils, entre la femme et l’époux. On a prétendu s’autoriser en cela de l’article 3 de la Charte sur la liberté des cultes, comme si cet article pouvait avoir pour objet de détruire l’article 9 qui consacre l’inviolabilité des acquisitions nationales , et comme si la liberté des cultes s’étendait jusqu’à en autoriser les ministres à fouler aux pieds les lois de l’État. Ce sont des législateurs qui imaginent, qui suggèrent ces distinctions subtiles contre le texte précis de la loi ! Quant aux fonctionnaires ecclésiastiques, ils ne doivent pas ignorer
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l’avis doctrinal du cardinal légat envoyé aux évêques, et transmis par eux à leurs subordonnés, pour leur servir de règle de conduite en cette matière. Cet avis , qui avait pour motif d’empêcher qu’on n’inquiétât les possesseurs des biens nationaux dans le tribunal de la pénitence , est ainsi conçu : « Si les possesseurs de biens nationaux » demandent aux ecclésiastiques s’ils peuvent les retenir u légitimement , ils sont tenus de répondre que péril sonne n’est en droit de s'opposer aux lois existantes , » rendues par le gouvernement au sujet de ces biens , b sans troubler la tranquillité publique et l’ordre social , b et qu’en conséquence ils peuvent retenir légitimement » la possession de ces mêmes biens (i). b Cette décision, ainsi que l’article de la Charte, est fondée sur la loi suprême du bien public , salus populi suprema lex esto , loi sacrée qu’on doit toujours prendre pour règle dans toute sorte de questions , lorsqu’elle n’a pas pour objet de commander la violation d’un précepte divin. Or, il est bien certain qu’on ne, peut pas mettre en doute la légalité des acquisitions nationales, sans s’exposer évidemment à troubler l’ordre public, sans jeter un brandon de discorde dans la société, et sans exciter des convulsions propres à précipiter l’Etat dans une ruine inévitable. Cette considération suffit pour faire sentir l’imprudence des membres de la commission, qüi
(i) Requisiti autan iidem ecclesiastici viri, à posseisoribü» bonorum nationalium , an ilia légitimé retinere possint? Ne pax publica et socialis ordo perturbentur , respondere tenentur oeminem adversari posse vigentibus sapremi gubernii legibus quoad ipsa bona latis, et consequenter ipso» eoramdem bonorum possessionera légitimé retiner* posse.
3^8 CHItOSlQtï
pour justifier le desservant de Ticheville, se sont permis d’ériger en principe une doctrine subversive de l’ordre public , surtout après que ces sortes de biens sont devenus l’objet d’une foule de transactions qui les ont fait passer en d’autres mains, et qui les ont confondus ave* les biens patrimoniaux.
11 j «eut cependant arriver que l’acquéreur ait des scrupules de conscience sur la légitimité du titre primordial de son acquisition. C’est alors dans le secret de la confession ou dans l’intimité de la confiance, que ces scrupules doivent être discutés. Mais ils ne peuvent point donner lieu à un acte public, tel qne celui du refus des sacremens, soit k la sainte table, soit en état de maladie, de même qu’un prêtre n’a pas le droit de refuser la bénédiction nuptiale à la personne qu’il n’a pas jugée digne de l’absolution dans le tribunal de la pénitence. Les raisons de cette règle sont, i* que ce refus Serait une violation indirecte du secret de la confession ; a* si l’on abandonnait la collation extérieure des sacremens à la discrétion des ministres, ils pourraient en abuser, et n’en ont que trop souvent abusé, pour satisfaire leurs passions et leurs préjugés , en les refusant aux fidèles qui en sont les plus dignes. Cette règle peut , comme toute règle générale, avoir des inconvéniens dans des cas particuliers, mais ils sont moins grands que ceux d’une liberté indéfinie, laissée à la discrétion des ecclésiastiques, et il suffit qu’elle ait été établie daus la vue du bien public pour créer uue vraie obligation.
Ce n’est pas sous le seul rapport des dispositions intérieures du pénitent, et dans le cas particulier dont il s’agit, que la commission a considéré la question. F.Ue a établi en thèse générale, que les pasteurs catholiques
sont entièrement libres d’accorder ou de refuser le* sacremens, sans être obligés d’en donner les motifs. Ce principe n’est point contesté pour ce qui regarde le sacrement de pénitence , où tout se passe dans le secret du tribunal, et dont la privation n’entraine aucun inconvénient pour l’honneur et les droits de celui qui l’éprouve -, mais il ne peut s’appliquer à ceux des sacreraens qui s’administrent en public, à moins d’une notoriété évidente, d’un délit scandaleux, qui constate l'indignité, de manière qu’on ne puisse se méprendre sur la cause et la légitimité du refus*, comme par exemple, s’il s’agissait d’un homme qui eût fait profession publique d’une hérésie condamnée par l’Eglise , soit en assistant aux assemblées religieuses des hérétiques, soit par des écrits publiés en son nom pour défendre et propager l’erreur. Le cas du moribond auquel le desservant de Ticheville a refusé le viatique, est tout différent, et l’on n’a pas encore oublié combien la liberté réclamée par M. le rapporteur a causé de troubles et de scandales dans le dernier siècle.
On a prouvé dans la Chronique (Tom. IV, pag. x 33 J que le souverain , sans s’immiscer dans le secret du ministère intérieur, a le droit de veiller à ce que sessujetsne soient point inquiétés dans la jouissance paisible de leurs prérogatives, de réprimer les entreprises des ecclésiastiques, lorsque, dans l’exercice de leur ministère, ils causent du trouble dans la société et enfreignent les lois de l’Etat \ et par conséquent d’empêcher qu’ils ne privent arbitrairement des sacremens, soit à la sainte table, soit au lit de mort, ceux qui y ont un droit réel par la profession constante qu’ils ont faite de la religion catholique ; que dans l’opinion publique, un refus de cette
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nature imprime une flétrissure sur leur personne en les signalant comme indignes des droits et des prérogatives attachées à leur état; qu’un tel refus est non-seulement une. injure personnelle, mais encore un délit public propre à causer du trouble dans la société , comme il serait facile de le prouver par ce qui se passe daus plusieurs départemens.
Le rapporteur ajoute, qu’un prêtre peut aussi bien manifester, au Ht de mort de son pénitent, l’opinion qui pouvait l'engager à lui refuser le viatique, sur le molif en question, que le serait un ministre protestant qui se croirait dispensé d’accorder les secours spirituels de sa religion à un moribond calviniste, parce que ce calviniste reconnaîtrait, à son heure dernière, la présence réelle. Ici M. de Cayrol abandonne la position du for intérieur dans laquelle il s’était d’abord placé , et il convient tacitement que le molif du refus fondé sur l’acquisition d’un bien national a été patemment allégué : il rentre par-là dans, sa théorie du pouvoir arbitraire des prêtres sur l’administration des sacremens , quelles qu’en puissent être les suites dans l’ordre public. Quant à la comparaison du ministre catb dique au ministre calviniste, elle est sans justesse. Quel rapport, en effet, y at-il entre un dogme spéculatif, sur lequel le souverain temporel n’a aucune influence, parce qu’il n’intéresse pas l’ordre social , et un règlement de discipline extérieure qu’on ne peut enfreindre sans troubler cet ordre, et sur lequel la conduite des ministres du culte est déterminée par des ordonnances dont le prinre doit maintenir l’exécution? On comprend d’ailleurs qu’il faut mettre une grande différence entre une croyance particulière dont le symbole est indifférent pour l’Etat , et une religion
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réputée religion de l’Etat, dont la forme extérieure est réglée par des lois qui , n'ayant point cessé d’être lois de l'Etat, sont soumises dans leur exécution à la surveillance du chef de l’Etat, pour 1 intérêt de la chose publique. L’atiàire du desservant de Tichi ville n’est pas d’ailleurs un simple cas de conscience auquel l’intention politique soit étrangère , comme le prétend le rapporteur; c’est réellement un acte positiA, attentatoire à une loi qui, dans l’ordre politique, intéresse essentiellement la tranquillité publique.
On s’est borné dans cette discussion à examiner la conduite du desservant, et la théorie de M. de Cayrol, dans leur rapport avec les luis du royaume , et avec la Charte. On croit y avoir prouvé qu’elles sont trèspropres à ébranler la sécurité des acquéreurs de biens nationaux , et que la décision de la Chambre compromet essentiellement la validité de leurs ventes. On voit donc que cette décision , enlevée par le jeu de la manivelle de la clôture , peut avoir des suites fâcheuses pour le repos des familles, et, qu’en thèse générale, ou ne doit pas laisser à la discrétion des ecclésiastiques l’administration extérieure des sacremens, lorsqu’elle se trouve liée avec les lois de l’Etat et l’honneur des citoyens.
SUR LE RESPECT POUR LES TOMBEAUX
La France telle qu’elle est , et non la France de lady Morgan, par William Playfair , in-8*, Paris, 1820, pages 389 et suivantes , nous fournit le passage suivant : .
Les Français , depuis la révolution , paraissent avoir adopté la méthode la plus sage pour honorer les vertus de ceux qui, pendant leur vie, furent chers à leurs amis et estimés de leurs concitoyens.
L'usage d’enterrer dans les églises et dans les cimetières qui en étaient voisins , avait été établi pendant bien des siècles dans les grandes villes de France , comme chez les autres nations; mais , après plusieurs arrêts de divers parlemens , la déclaration du Roi du 10 mars 1776 , qui est en pleine vigueur, a défendu ces inhumatious dans les églises et même dans les villes. En 1793, des mains impies, dans leur fureur barbare , ouvrirent les tombes renfermées dans les églises et dans les monastères , sans rien respecter , et jetèrent confusément les dépouilles des morts les plus illustres dans des fosses profondes creusées pour recevoir les restes de l’indigent (1).
Huit ans après, la piété filiale put transmettre à la postérité la mémoire d’un père vertueux dans les cimetières de Mousseaux , de Montmartre , de Popincourt et
(1) Indigent qui est in cgenlis statu.
de Sainte - Catherine ; l’amour conjugal , exprimer ses regrets sur la perte d’une épouse , dont les tendres soin» faisaient le bonheur de sa famille \ la tendresse maternelle, orner de roses et de myrthes, la tombe modeste d'une fille chérie. Enfin l’immortalité décora la sépulture de l'homme de symboles annonçant ses plus hautes espérances, et des saules pleureurs baissèrent leurs branches mélancoliques sur sa dernière demeure.
Tous les dimanches, quand le temps est beau, ces cimetières sont fréquentés , et le s novembre , jour de la fête des morts, on y fait une sorte de pèlerinage qui remplit le cœur d'attendrissement. On y chercherait en vain alors la gaieté, la légèreté des Parisiens : elles ont fait place à ce mélange de sentimens religieux , de regrets affectueux, de sensibilité intérieure qui se font remarquer sans le vouloir , et qui sont bien loin de l’affectation du chagrin.
L’idée d’orner un cimetière , comme on l’a fait à l’égard de celui du Pèry Lachaise , fait honneur aux Parisiens , et peut finir par devenir utile. On doit chérir la vertu et chercher à la pratiquer, quand on voit la mémoire des hommes vertueux , honorée dans un lieu qu’on peut fréquenter sans répugnance, et contempler avec une sorte de respect religieux et de plaisir mélancolique.
Beaucoup d’épitaphes sont admirables par leur élégance et par le sentiment qui les a dictées ; mais nous avons remarqué, dans quelques-unes, un ton de légèreté qui ne convient ni au lieu ni au sujet.
Quoique la plupart des étrangers aillent voir les Catacombes, et qu’on puisse supposer quelles inspirent la terreur et le respect , cependant tous ceux qui savent
analyser leurs sentimens, conviennent qu’elles ne produisent pas cette sensation profonde et religieuse que fait naître la vue de res cimetières.
La plupart de ceux qui ont visité les Catacombes , disent que le sentiment qui dominait en eux , était l’horreur et non la pitié. Sous l’ombre des cyprès du cimetière du Père Lachaise , l’esprit est plus disposé à réfléchir sur la vanité des grandeurs humaines , que sous les voûtes où sont déposés confusément les restes de tant de milliers d’hommes.
Une régularité monotone, une sorte d’impatience de quitter ces caveaux obscurs, l’ignorance où l’on est, si les dépouilles mortelles qu’on a sous les yeux sont celles d’un héros, d’un homme de génie, d’un être vertueux, ou d’un homme ignoré, d’un sot, d’un criminel, tout contribue à empêcher l’esprit de se livrer aux sentimens auxquels on croirait que devrait donner naissance la vue des restes de ceux qui ont été ce que nous sommes, et à qui nous devons bientôt ressembles.
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Les Missionnaires selon V Évangile, par M. le comte de N...., ancien conseiller au Parlement de P.... (i).
L’auteur bannit de la chaire évangélique l'exagération , les trivialités , le désir de briller et des manières
(i) Un vol. in-ia avec figures; prix, a fr. 5o c. , et 3 fr. franc de port. Paris, chez Artlrus Bertrand, rue Hautefeuille, n° a3. i8ai.
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trop théâtrales. Un zèle à la fois indulgent et sévère, mais toujours selon la charité, un respect inviolable pour les lois existantes , un dépouillement absolu de toute opinion politique , une prière fervente et continuelle , telles sont les qualités que M. de N.... exige du véritable ministre de Jésus-Cbrist ; il veut encore en eux le désintéressement d’un saint Paul, le savoir des Jérôme et des Augustin , la douceur et la prudence d’un François-de-Salcs et surtout une vie qui réponde à la sainteté de la parole de Dieu. Après avoir exposé, dans un discours aussi bien pensé que purement écrit , tous ces principes puisés également dans la raison et la religion , M. de N. , joignant le modèle au précepte , raconte la vie et les travaux apostoliques du père Montelar de la congrégation de la Mission. On doit lui savoir gré de quelques morceaux oratoires , qui , sans élever son héros au rang des Bridaine et des Lejeune , lui assurent cependant un rang honorable dans la carrière de l’éloquence sacrée. Nous indiquerons particulièrement quelques traits du discours sur l’épiscopat , où le saint prêtre se montre autant éloigné des doctrines ultramontaines , que certains missionnaires se déclarent ennemis acharnés de nos libertés gallicanes. Ces belles paroles de saint Jérôme qu’il serait si nécessaire de rappeler à plus d’un prélat d’aujourdhui : « Souvenez-vous que vous êtes prêtres, et par conséquent collègues de ceux qui le sont , et non leurs seigneurs et leurs maîtres ; » le disciple de saint Vincent-dc-Paule ne craignit pas de les faire entendre aux évêques de France assemblés. Il n’hésita pas non plus à rappeler un célèbre texte de saint Bernard, qui au jugement de certains hommes serait aujourd’hui un blasphème digne de toutes
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les peines canoniques : « Vous n’êtes pas le seigneur des
évêques , mais l'un d’entre eux. »
Le héros de M. de N. n’est pas seulement , comme tant d’autres , un parleur de vertu ; ses discours ne sont point la censure de ses actions. On admire en lui une grande force d’ame , une douceur inaltérable , une sagesse consommée , un noble désintéressement , enfin une vie sans reproche couronnée par une mort héroïque. L’auteur, dans la simplicité de son style, a souvent une touche ferme , et à travers quelques incorrections , on remarque des détails bien finis, et que ne désavoueraient point les critiques les plus délicats.
La charité nous fait un devoir d’engager certains missionnaires k négliger un pen les visions de Marie-Alacoque et de son panégyriste , pour donner quelques instant à la lecture de cet utile ouvrage.
Lettre pastorale de Mgr. T évêque de Bayonne , à T occasion de sa prise de possession et de son installation.
Cette lettre pastorale est écrite d’un style simple et pathétique. Le prélat y emploie presque toujours le langage de l'Évangile. Sous ce rapport, elle se distingue éminemment d’une multitude d’autres ouvrages de ce genre , où l’on remarque un style de déclamation , et un langage qui n'est rien moins qu’apostolique.
Une seule phrase, en décelant Tultramontanisme qui, depuis 1791 , a guidé M. d’Astros , dépare cet écrit,
d’ailleurs estimable. Cette phrase, la voici : « Lorsqu’au » commencement de nos troubles, l'impiété, dans le » projet insensé de détruire une religion divine , corn* » raença par renverser toutes les règles qui assurent la » légitimité des pasteurs, l'Eglise ne put pas le tolérer: » elle foudroya aussitôt par la voix de son chef, notatn- » ment dans le Bref du x 3 avril 1791 , des erreurs qui » tendaient à l’ébranler dans ses premiers fondemens (1). »
A quoi bon, dans un pays où la paix devrait régner parmi le clergé , réveiller une anciennecontestalion qui l'avait désuni ? M. d’Astros ignore donc qu’une grande partie de son diocèse est éclairée , qu’un grand nombre de curés et d’autres ecclésiastiques ont puisé de bonne heure, sous la direction d’un corps très-instruit (les doctrinaires), les principes d’une saine théologie. A qui persuadera-t-il qu’une assemblée, qui avait déclaré la religion catholique, religion de l’Etat , qui rétablissait tout ce qui pouvait la faire refleurir, était une assemblée d’impies conjurés contre elle ? A qui fera-t-il entendre que le concordat de Léon X et de François Ier, dont tout le clergé français réclamait l’abolition , était la véritable règle pour assurer la légitimité des pasteurs ? Comment persuaderat-il que le bref du i3 avril 1791 , bref sans authenticité, bref dénué de toute adhésion quelconque , bref qui contient des faussetés évidentes, qui soutient des prétentions contrai res aux droits épiscopaux, et qui avance des maximes opposées à l’Evangile , que ce bref, dis-je , est un jugement de l’Fglise?
Le parti le plus sage serait d’oublier le passé , et de
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ne plus songer qu’à entretenir l’union, la paix et la charité dans son diocèse, au lieu de s’engager dans une lutte qui, infailliblement, ne lui serait pas avaulageuse.
mélanges.
Une lettre de Salins, département du Jura, diorèse de Besançon, contient , sur la persécution dirigée contre les prêtres constamment soumis aux lois, des détails qui déchirent le cœur, mais dont la publication doit être ajournée par des considérations particulières. Elles seront dévoilées en temps opportun.
— En annonçant, pages ig5 et suivantes, la nouvelle édition de l 'Éducation des Filles , par M. de Fénélon , on a oublié d’indiquer le prix $ il est , 1 fr. Bocent.; papier vélin , figures avant la lettre, 3 fr. 60 c., et 4 fr- i5 cent., franc de port. A Paris, chezVillet, libraire, rue du Battoir-Sai nt- André , n® 20.
— La Réfutation de M. de La Mennais, par M. Jondot , annoncée depuis long-temps par les feuilles publiques, était attendue avec impatience ; elle vient de paraître sous ce titre : L' anti-pyrrhonien , ou Réfutation complété des Principes contenus dam le second volume de T Essai sur V indifférence en matière de religion ; in- 8*, Paris, 1821.
ERRATA
Dans le Cahier précédent, p. i34, lig. 8 , catholique , lisez, protestant.
De la religion chrétienne relativement à l'Êtat , aux familles et aux individus ; par M. Billecoq , avocat ; un vol. 1V1-80, p. aa3. Paris , 1821.
L’estimable auteur de cet ouvrage rassemble ici dans peu de pages , les principales preuves de ces grandes vérités que la religion chrétienne est essentiellement favorable à la prospérité , à la stabilité de l’ordre social , à la paix, au bonheur des familles et des individus. Il recueille aussi et fait valoir avec talent et avec zèle ce qu’on a répondu ou ce qu’on a pu répondre aux détracteurs de cette même religion.
Son but est très-digne d’éloges ; sa science et son talent sont assez au niveau de sa belle entreprise. Des préjugés, des opinions particulières, quelques incohérences déparent son livre; mais il est juste d'en reconnaître l’utilité et même d’en recommander la lecture.
L’auteur est si préoccupé de nos désordres politiques des trente ans derniers , et tellement obstiné à ne les attribuer qu’aux réformateurs , aux partisans des^dées libérales , qu’il n’est pas toujours appréciateur impartial des faits et des doctriues ; par exemple , il attribue à la fausse "philosophie le culte éphémère de Marat, et celui de la Raison humaine, 6gurée par une actrice, et assise un jour sur le maitre-àutel de la cathédrale; il ignore que Marat était, comme le perfide Sinon dans l’Iliade, envoyé par le pessimisme pour egarer les révolutionnaires, pour opérer le retour au pouvoir absolu à force de scandales , et que la vt. 19
déesse liaison et son hideux triomphe , les honneurs sacrilèges qu'elle obtint, furent inventés et payés par trois privilégiés, trois frères, ennemis implacables de l’ordre constitutionnel (i). M. B., jurisconsulte, aurait dû appliquer ici l’axiome du barreau : Is Jecit cui prodest. Les excès dont il s’agit et tant d’autres ne pouvaient que révolter les âmes honnêtes; et attribués, selon une fausse apparence, au système de liberté, d’égalité, ils devaient en opérer la ruine.
On ne sait commen t concilier les justes éloges que l’auteur veut bien donner aux libertés de l’Eglise gallicane, à la déclaration du clergé de 1682, à l’école de Port-Royal, à Pascal, Nicole, Ârnauld, Bossuet, enfin & la juste résistance aux entreprises du Saint-Siège , avec les hommages d’estime et d’admirationqu’il décerne sans réserve à MiVl. Chateaubriand et Bonald, et à l’ultramontain La Mennais. Il est vrai qu’ailleurs M. B. se déclare le champion de nos capucins -, de nos jésuites et de nos missionnaires, quoiqu’ils n’ayent en France qu’une existence illégale. Il est vrai aussi que
M. B. ne trouve pas encore assez de religion dans l’université de Louis XVIII , dirigée néanmoins par M. l’abbé
N. .... , réputé jésuite ou ex-jésuite, arrivant de Russie; pour satisfaire notre auteur , il faudrait lui rendre par «ne marche rétrograde tantique et majestueuse univepsité d’avant 1789. Mais avant 1789, il y avait dans le royaume plusieurs universités. Laquelle veut -il nous rendre ? C’est ce qu’il ne prend pas la peine d’expliquer.
(1) Nous tenons celte anecdote de M. G. deP. , un des présidons de 1» Convention qui en fut, ainsi que beaucoup «le ses collègues , aussi affligé que M. Billecoq.
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11 veut apparemment que les jésuites dirigent, non pas d’une manière occulte , mais ouvertement, nos écoles.
Il a bien raison ( p. aoo ) d’apercevoir de grands rapports entre Y irréligion et la tyrannie.
Pourquoi donc a-l-il censuré (p. ag ) nn généreux magistrat, parce qu'il a attribué en partie à nos lois (inconstitutionnelles) ectte immoralité qni nous travaille ? Isaïe attribuait les maux d’Israël aux violations de la loi jurée.
On comprend qu’il est du goût de M. B., d’accorder aux nations ( p. ?5 ) la liberté des plaintes et le droit de représentation . Mais sous l’empire de la Charte , peutêtre n’est - ce pas s’y montrer assea fidèle , que de vanter la liberté des plaintes et celle des remontrances , et d’ériger ( p. 77 ) en principes les plus véritablement libéraux, ceux que le grand Bossuet a recueillis dans son livre de la politique sacrée. Le neveu dn dernier Père de l’Eglise , se montra jadis plus judicieux, lorsque publiant ce même livre, pour la première fois, il se crut obligé de remarquer, afin d’excuser le ton général de cet ouvrage , qu’il fut écrit sous un gouvernement absolu, et lorsqu’on ne reconnaissait point en France de lois constitutionnelles.
M. B. prétend qu’on n’a pas songé an rétablissement des dîmes, parce qn’il semble ignorer cette foule de catéchismes réimprimés depuis i3i4, et qui recommandent, avec le respect aux seigneurs de paroisse , le paiement des dîmes (1). Il oublie la doctrine de ce doctenr <fo séminaire, qui dans un livre imprimé a demandé pour
(1) Chronique religieuse , T. V, i8ao; p. aa3.
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les prêtres, en 1817, des richesses qui ne soient pas médiocres et des honneurs qui ne soient point mesquins. Il a oublié l’esprit de domination et de servilité, l’esprit de persécution et de schisme, et les interdits arbitraires, et d’autres reproches que s’est attirés justement, de toutes parts , une grande portion de notre clergé , lorsqu’il trouve aujourd’hui les ministres du Seigneur , animés d’un zèle parfaitement dégagé cC intérêt humain , et nous retraçant les jours de la primitive Église (1).
Enfin ( p. 43 ) j il nous présente comme un prince religieux Henri IV, dont les moeurs furent si peu religieuses ou furent si débordées. Sa vie privée, comme celle de la plupart des rois ses prédécesseurs, comme celle de ses successeurs Louis XIV et Louis XV , sa vie privée est un cloaque de débauches. C’est un fait tellement incontestable que la morale mondaine ( l’antipode de celle de l’Évangile ) a préconisé son libertinage dans une chanson trop publique. C’est ici le cas de rappeler que depuis 18 14, sous un clergé qui, au dire de M. Billecoq, nous retrace les jours de la primitive Église , dans toutes ou presque toutes les églises de France, où l’on a des orgues, long-temps il fut d’usage, il l’est peut-être encore dans plusieurs , de jouer , même pendant l’élévation, l’air populaire, Vive Henri IV, qui ne peut que réveiller chez les uns des idées lubriques, et chez les vrais fidèles exciter des gémissemens.
Plusieurs fois la Chronique religieuse a censuré l’emploi abusif et très - coupable de textes de l’Ecriture
(') P-*ge it'S.
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sainte. L’ouvrage dont nous parlons en fournit encore un triste exemple.
Le prophète Isaïe, qu’on pourrait appeler ainsi que David l’évangéliste de l’Ancien Testament , a écrit par anticipation la vie, et surtout les douleurs de Jésus- Christ. k II a été , dit-il , percé de plaies pour nos ini- « quités, il h été brisé pour nos crimes... ; et nous avons » été guéris par ses blessures (1). » L’apôtre saint Pierre, dans sa première Épitre, chap. a, verset a 4 1 en parlant de la Passion de Notre Sauveur , rappelle textuellement ces paroles d’Isaïe , qui concernent exclusivementl’Homme-Dieu, le Messie. C’estla tradition invariable, universelle de l’Eglise catholique ; on défie de trouver une interprétation différente, même chez aucune des sectes détachéesde la catholicité: et cependant M. Billecoq, par une sorte de blasphème (qui lui échappe et que des exemples déplorables n’excusent pas ) , ose appliquer ce passage à Louis XVI (a). L’an dernier, un mandement archiépiscopal , appliquait le même passage au duc de Berry. Pourquoi les rédacteurs du Mandement, et l’auteur de l’ouvrage dont nous rendons compte, n’ont-ils pas inséré la suite du texte : Nous avons été guéris par ses blessures? Il en résulterait qu’outre Jésus-Christ , nous avons sans doute deux autres rédempteurs.
Cet article va certainement irriter la bile de certaines gens et surtout d’un libelliste qui , dans l’impossibilité de réfuter les faits et les raisonnemens, ne sait que se répandre
(1) Isaïe, 53-5.
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en injure* et en calomnie* , ce qui donne la mesure de ses talens et de sa bonne foi. Et qu’importe de telle* eriailleries ? Doivent-elles empêcher de signaler sans relâche des abus monstrueux, et surtout ce* profanations sacrilèges de la parole divine? profanations dont un saint Père comparait l’énormité à la profanation même du corps et du sang de Jésus-Christ.
Histoire de la secte des Amis , suivie d'une Notice sur Madame Fry , et ses actes admirables d humanité , opérés dans la prison de Newgate , à Londres ; par Madame Adèle du Thon (i).
M. Thomas Clarkson publia, en i8o3, en trois vol. in-8° , A Portraiture of quakerism. C’est l’ouvrage le plus étendu que l’on connaisse sur la secte des quakers ou amis. L’ouvrage que vient de meure au jour sur le même sujet , madame Adèle du Thon , offre dans un ordre méthodique leur histoire très-abrégée , leurs doctrine , législation , mœurs et usages.
A la suite , viennent deux articles intitulés : Madame Fry et la Prison de Newgate. Cette dame qui , par ses ancêtres normands, est d’origine française, n’était pas encore mariée , lorsqu’avec la permission de son père elle forma chez elle une école où elle reçut quatre-vingts pauvres enfans.
(i) Petit volume in-ia, imprime' à Londres , sur papier vélin. Prix, 6 (r. 5o cent., chez Treuttel et Wiirtx, rue de Bourbon, n» 17. Paris, i8ai.
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n En 1800 , elle épousa iVI. Fry ; sa bonté, sa générosité justifient la préférence que madame Fry lui donna; jamais il ne s’est opposé à ses bonnes œuvres ; au contraire, il lui facilite, il lui donne les moyens de soulager les malheureux , en la laissant disposer chaque année d’une somme considérable, qu’elle consacre entièrement aux besoins des pauvres. La vie de madame Fry est réglée par les bonnes actions ; son temps est divisé par ses visites charitables et journalières. Elle ne fait aucune distinction , les malheureux sont frères , quels que soient leur pays, leur religion ; elle ne refuse pas ses secours aux coupables , car elle ne comprend le vice que comme une maladie, et jamais elle ne s’éloigna des malades.»
» Toujours occupée du bien quelle peut faire , madame Fry , instruite de l’état déplorable de la prison des femmes à Newgate , résolut de la visiter. Elle s’adressa au gouverneur pour obtenir la permission d’y Être admise; il répondit qu’elle courrait de vrais dangers en entrant dans cet asile du vice et du désordre , et que lui-mème il n’osait en approcher ; que les propos quelle entendrait et les horreurs dont elle serait témoin, la révolteraient, et qu’il croyait de son devoir de l’engager à abandonner son dessein. Madame Fry dit qu’elle savait bien à quoi elle s'exposait , et qu’elle désirait seulement la permission d’entrer dans la prison. Le gouverneur lui conseilla de ne prendre avec elle ni sa bourse, ni sa montre. Madame Fry répondit : Je te remercie ; je n’ai aucune crainte , je garderai ma bourse et ma montre. Elle fut conduite dans une chambre de la prison, où se trouvaient à peu près cent soixante femmes, celles qui étaient condamnées, celles qui n’étaient pas encore jugées , toutes ensemble. Les enfans
élevés à l’école du vice , n’entendant , ne proférant que des blasphèmes, ajoutaient encore à l’horreur de ce tableau. Les prisonnières mangeaient, faisaient leur cuisine, couchaient dans la même chambre ; enfin , on eût dit que Newgate était un antre de sauvages. Madame Fry ne fut point découragée 5 la grâce de Dieu est infinie , le vrai chrétien ne désespère jamais. Malgré une santé trèsdélicate , et qui l'était surtout alors , elle persévéra dans son pieux dessein. Ces femmes l’écoutaient , la contemplaient avec étonnement : cette figure si pure , si calme, semblait déjà avoir adouci leur férocité. Si la vertu se rendait visible , on ne pourrait lui résister , a-t-on dit, et pour moi c’est ainsi que j’explique cet ascendant extraordinaire que madame Fry exerce sur tous. Oui, la vertu s’est rendue visible , elle a pris les traits de cette femme bienfaisante. »
«Madame Fry s’adressa aux prisonnières: «Vous semblez malheureuses, leur dit-elle, vous manquez de vêtemens ; n’aimeriez - vous pas qu’un ami s’occupât de vous , et vînt soulager votre misère ? » Certainement , répondirent-elles , mais personne ne se soucie de nous , et où trouverions-nous un ami?.... «Je suis venue avec le désir de vous servir, reprit madame Fry, et je crois que si vous voulez m’aider , je pourrai vous être utile. » Alors , elle leur dit des paroles de paix, leur fit entrevoir l'espérance; elle ne parla point de leurs crimes; elle était là pour consoler, 'et non pour juger et condamner. Quand elle voulut partir, ces femmes se pressèrent autour d’elle comme pour la retenir : Vous ne reviendrez plus, disaient-elles; mais madame Fry promit de revenir. En effet , bientôt elle fut au milieu d’elles ; elle entra dans la prison avec l’intention d’y passer la
journée ; les portes se fermèrent sur elle , et elle demeura seule avec les prisonnières. « Vous ne pouvez » penser, leur dit-elle, que je sois venue ici sans en » avoir reçu la commission (i); ce livre (elle tenait une » Bible ) , le guide de ma vie , m’a conduite vers vous.
» Il m’ordonne de visiter les prisonniers, et d’avoir » pitié des pauvres et des affligés ; je suis prête à faire » tout ce qui est en mon pouvoir, mais mes efforts » seraient vains si vous ne vouliez pas les seconder. » Elle leur demanda si elles ne désiraient pas qu’elle leur lût quelques passages de ce livre. Elles y consentirent. Madame Fry choisit la parabole du père de famille, saint Mathieu, chap. 20. Et quand elle en vint à cet homme qui fut choisi à la onzième heure , elle s'écria : « Voici maintenant la onzième heure qui sonne pour » vous : la plus grande partie de vos vies a été perdue , i> mais le Christ est venu pour sauver les pécheurs ! »
« Quelques-unes demandèrent qui était le Christ! D’autres disaient que sûrement il n’était pas venu pour elles ; que le temps était passé , et qu’elles ne pouvaient plus être sauvées. Madame Fry répliquaitque le Christ avait souffert, qu’il avait été pauvre aussi, et que c’était surtout pour sauver le peuple et l’affligé , qu’il était venu.»
«Madame Fry obtint que les enfans fussent réunis dans une école qui s’établit dans la prison même, et qu’on s’occupât de leur instruction religieuse. Les prisonnières, malgré leurs vices et leurs désordres, saisirent avec joie la pensée d’améliorer le sort de leurs enfans. En rendant ces femmes au premier sentiment de la nature , l’amour maternel , c’était déjà avoir beaucoup fait. »
(1) U faut se rappeler que madame Fry est de la secte des Amis.
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« Uoe femme qu’on nomme la matrone eut la direction des prisonnières, sous la surveillance des vingt-quatre dames de la société des amis qui composent le comité de Newgate. »
« Quand madame Fry eut rédigé une règle de conduite pour les prisonnières, un jour fut fixé, le lord maire et un des aldermans étaient présens , madame Fry lut à haute voix chaque article, en demandant aux prisonnières si elles les adoptaient-, elles devaient lever la main en signe d’approbation. Le règlement de madame Fry fut reçu à l’unanimité, tant étaient vrai* le respect et la confiance qu’elle inspirait.»
«Grèce à la pieuse persévérance de madameFry, aux années quelle y a consacrées, la prison de Newgate a changé d’aspect; l’influence de la vertu a adouci l’horreur du vice ; Newgate est devenue l’asile du repentir. »
«Les vendredis sont les jours publics où l'on peut visiter la prison ; on entend madame Fry lire la Bible aux prisonnières. »
«La feue reine voulut voir cette dame, et lui témoigner toute l’admiration que sa conduite lui inspirait. La cité de Londres lui vota des remercimens. Enfin, il n’est pas un Anglais qui ne bénisse le nom de madame Fry. »
« Mais aussi , dans quel autre pays que l’Angleterre aurait-on permis à une femme , et surtout à une femme qui ne professe pas la religion dominante, de se mêler des prisons, d’y donner des règles? Partout ailleurs, des intérêts personnels, des haines de partis, se seraient opposés aux grands résultats de la vertu persévérante. Dans ces temps de révolutions et de démoralisation, il est doux d’avoir à louer la noble indépendance d’une nation , qui , forte de ses lois et de sa morale , ose donner
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au mérite d’éclatantes distinctions sans être retenue par aucun préjugé. »
«L’éloquente morale de madame Fry pénètre l’ame; on se croit meilleur en l’entendant , ou du moins on sent qu’on peut le devenir : on ne la craint pas, on l’aime 5 comment ne pas l’écouter , la respecter ? Que de détails touchans je pourrais donner ! »
« Mais ici je terminerai cette notice ; heureuse de penser que madame Fry est là , qu’elle est jeune encore , et que long-temps sa famille, les pauvres et ses atnis peuvent espérer de la conserver, s
« Grâces au zèle actif de cette dame , présentement l’intérieur de Newgate a plutôt l’air d’une manufacture que d’une prison. Point de cachots, point de chaînes, toutes les portes de communication sont ouvertes dans la prison. Les prisonnières soumises aux lois qu’elles ont adoptées, n’essaient pas de s’en écarter, a
La suite de l’ouvrage offre le réglement , le tableau des exercices journaliers de la maison.
Les efforts de madame Fry, couronnés d’un plein succès , montrent le bien que peut opérer un xèle actif, éclairé, courageux et persévérant. On doit savoir gré à madame Adèle du Thon, d’avoir publié ces détails et offert un modèle qui, sans doute, aura des imitateurs.
ioo
IVKIWVVMVVVWV WMWMMVMMWMMV«
Examen de l’opinion de Son Eminence le cardinal de La Luzerne , sur la publication du Concordat ;
Avec cette épigraphe supprimée dans beaucoup d’exemplaires :
Quand on connaît les rares talens, l’érudition, la droiture du cœur deM. l'évêque de Lan grès, on ne peut aimer l’Église et la vérité, sans s’affliger que le génie de ce prélat, naturellement porté au paradoxe , le précipite infailliblement vers le mauvais parti , toutes les fois qu’il y a deux partis à prendre ...
( Lettre du cardinal Maury, à M. V évêque (TUzès, i,r août 1800.)
Au commencement de cette année, a été publié un petit écrit, Sur le Pouvoir du Roi , de publier par une ordonnance le Concordat du it juin 1817 , in-8*, id p., généralement attribué à Son Eminence M. le cardinal de La Luzerne. On y soutient que le Roi peut mettre ce pacte à exécution sans l’intervention des deux Chambres. Contre cette assertion, s’élève l’auteur de YExamen qui débute ainsi :
«La nécessité du concours des deux Chambres , pour la publication du Concordat, est la conséquence immédiate d'une des maximes fondamentales de notre droit public. Le Roi en avait reconnu l’application au nouveau Concordat , lorsque , dans son discours prononcé à l’ouverture de la session de 1817 , il annonça aux Chambres que ce traité serait soumis A leur délibération , afin « de
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» le mettre en harmonie avec la Charte, les lois du « royaume et les libertés de l’Eglise gallicane. » Voilà pourquoi le ministre de l’intérieur, en proposant, dans la séance du aa novembre , le projet de loi pour le rendre exécutoire , déclara , au nom de S. M. , que , « d’a- » près notre droit public , les nouvelles règles avaient » besoin, pour s’établir, d’être converties en lois. » Ce principe , qui semblait ne devoir éprouver aucune contradiction , fut cependant contesté par les évêques signataires de la lettre au Roi , présentée à S. M. dans les premiers jours du mois de juin 1818; et il l’a été de nouveau dans un petit écrit que M. le cardinal de La Luzerne avait déjà inséré dans un journal, et qu’il a fait depuis circuler dans les Chambres, sous ce titre : Du Pouvoir du Roi de publier, par une ordonnance , le Concordat du 1 1 juin 1817. C’est cet écrit qu’on se propose de réfuter ici. Mais avant d’entrer en matière , nous devons déclarer que nous sommes parfaitement d’accord avec S. Eminence sur le besoin d’augmenter le nombre des sièges épiscopaux dans l’intérêt des peuples. Peut-être ne le serions-nous pas également sur les défauts de leur circonscription. Mais c’est là une question qui a été traitée ailleurs.»
Les principaux argumens de l’illustre auteur sont tirés de l’art. i4 de la Charte, qui porte : Que le Roi, comme chef suprême de l’Etat , fait les traités de paix , d’alliance et de commerce. Ainsi , toute la question se réduit à savoir si le Concordat doit être compris dans quelqu’une des trois classes énoncées par cet article. Il nous semble que les termes seuls dans lesquels s’est ex-' primé l’auteur de la Charte , l’en excluent de la manière la plus positive., puisqu’ils ne présentent d’autre idée que
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celle des traités que les puissances politiques fout entre elles pour régler des intérêts purement temporels, et qu’ils ne peuvent, sous aucun rapport, être appliqués aux règlemens ecclésiastiques, qui ne doivent embrasser que des intérêts religieux. Or, tel est le caractère du Concordat dont il s’agit, comme il est facile de le prouver, par M. de La Luzerne lui-même, au dire duquel (p. ia) « ce concordat est de l’ordre spirituel. 11 » règle les affaires du royaume de Dieu, du royaume » qui n’est pas de ce. monde , il règle des points de dis- » cipline générale et intérieure, laquelle appartient es- » sentiellement à l’Eglise. »
« M. de La Luzerne qui , dans tout son écrit , semble chercher à faire illusion par des équivoques et des sophismes, ne s’est pas aperçu qu’il se réfutait lui-même, en convenant, comme nous l’avons déjà fait observer, que le Concordat est par sa nature de l’ordre spirituel ; qu’il règle des points de discipline intérieure. N’est-ce pas là reconnaître qu’il est absolument hors du domaine de la puissance temporelle ? Dès-lors il ne serait pas plus de la compétence du Roi que de celle des Chambres : car, dit Fleury, rien n’appartient plus essentiellement à la juridiction de l’Eglise , que sa discipline intérieure. Dans ce cas, c’était à l’Eglise gallicane , couvoquée en concile, à dresser les règlemens nécessaires pour réparer les brèches que la révolution avait faites à sa discipline , ou du moins à examiner si le nouveau Concordat convenait à ses besoins, m
« Pourquoi donc les évêques n’ont-ils pas fortement réclamé le droit inhérent à leur caractère , de délibérer eux-mêmes en commun sur l’état de l’Eglise de France ? Pourquoi n’ont-ils pas protesté contre une négociation
qui allait en faire dépendre le sort d’une transaction diplomatique, où tout devait être subordonné à des considérations politiques, et sur laquelle on n'a pas même daigné les consulter P pourquoi du moins n’ont-ils pas exigé , selon la promesse qui en avait été faite aux évêques non-démissionnaires , que la convention conclue à Rome leur fût communiquée, afin de juger par euxmêmes si les clauses en étaient compatibles avec les droits, les franchises et l’état de l’Eglise gallicane P Certes, ces graves q notions étaient bien plus dignes d’exciter leur sollicitude , que les mesures extrêmes sur lesquelles ils semblent s’être concertés , pendant leur long séjour dans la capitale, mesures qui ne sont propres qu’à renouveler et qu’à perpétuer l’esprit de schisme dans les diocèses, au grand préjudice de la religion. Au lieu de s’occuper du soin de maintenir les droits de l’épiscopat, ils ont déclaré leur insuffisance peur remplir ce devoir sacré ; ils ont protesté qu’il ne leur appartenait point de soutenir un fardeau si pesant, et de sortir avec honneur d’une position aussi embarrassante. Eh ! pourquoi sont-ils évêques?.... Placés au centre de la contestation, personnellement intéressés à la faire cesser, ils n’ont pas senti la responsabilité qui pesait sur leur tête, ils ont trouvé plus expédient et plus commode de mettre toutes leurs ressources dans le recours au Pape , afin d’en apprendre ce
qu’ils devaient penser, ce qu’ils devaient faire Rs se
sont soumis à exécuter dans la plus parfaite unanimité ce que le prince des évêques jugerait à propos de décider , en lui protestant qu’ils mettaient toute leur force dans sa décision et dans son jugement. »
« Il j a loin, sans doute, de cet entier dévouement , de cette soumission obséquieuse , de cet abandon sans réser-
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ve, à la déférence respectueuse, à la confiance filiale, que des évêques , pénétrés du sentiment de leur dignité , doivent avoir pour leur chef. Qu'ils se fussent concertés avec le Souverain-Pontife, pour «donner plus de poids à leurs résolutions , cette manière de procéder , très-canonique en elle-même, aurait eu l’assentiment de tous les vrais enfans de l’Eglise. Mais se dépouiller entièrement de ses droits pour livrer le 6ort de l’Eglise nationale à la disposition d’une puissance qui ne cesse de lui disputer ses plus augustes prérogatives, c’est lui saoflfier, je ne dis pas seulement nos précieuses libertés , mais encore les droits divins de l’épiscopat ; c’est consacrer le principe si cher aux ultramontains , que les évêques ne sont que des délégués du Pape, que des exécuteurs passifs des décrets de Rome. Aussi , qu’en est-il résulté ? Le Pape a prononcé pour la seconde fois, la destitution de tout l’épiscopat français , il a décidé que l’Eglise gallicane , si l’on peut encore lui donner ce titre , n’a plus qu’une existence précaire ; que tous ses premiers pasteurs , quoique canoniquement institués , quoique revêtus d’une autorité divine , quoiqu’investis d’un titre que la loi de l’Etat , aussi bien que celle de l’Eglise , rend inviolable , ne peuvent plus exercer leur juridiction, au moins sur une partie considérable de leurs territoires , que d’une manière provisoire , qu’en vertu des brefs qu’il plaira à sa Sainteté de leur faire expédier, et qu’elle pourra révoquer à son gré. »
L’auteur dé Y Examen, M. T., prétend comme son adversaire , que le Concordat appartient au régime intérieur de l’Eglise : « car, dit-il (p. 5), il ne s’agit pas, dans la bulle de circonscription , d’assujettir aux évêques
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des territoires , ce sont les âmes qui existent sur les territoires que la bulle soumet aux évêques. »
Il s’agit de l’un et de l’autre. Cette question souvent débattue et embrouillée dans les ouvrages contre les opérations de l’Assemblée constituante à l’égard du clergé, est devenue une sorte de logomachie. On a tenté de transférer une question géographique dans le domaine de la foi ; le territoire est aux aines qui existent sur ce territoire comme le matériel d’uue Eglise est aux fidèles qui s’y assemblent pour célébrer l'office divin. L’homme qui change de paroisse, de diocèse, passe sous la juridiction d’un autre curé , d’un autre évêque , uniquement parce qu’il change de territoire.
Si l’Eglise était sans établissement politique, comme elle l’était dans les trois premiers siècles , comme elle l’est dans divers pays protestans, musulmans, etc. ( et peut - être gagnerait- elle beaucoup à cet ordre de choses), elle pourrait alors tracer les limites paroissiales et diocésaines sans l’intervention dé la puissance temporelle. Mais quand celle-ci lui accorde un établissement politique , quand l’Etat affecte des biens à la dotation du culte, des fonds à l’entretien des pasteurs, il a évidemment le droit de participer à l'administration extérieure de ce culte, dans ce qui concerne les circonscriptions territoriales , le nombre des pasteurs , l’étendue des besoins, la répartition des ressources, etc., et ce droit appartient à l’autorité politique, quelles que soient les mains qui en sont investies ; tel est l’objet des négociations entre Rome et les puissances protestantes de l’Allemagne. Autrefois on ne contestait pas l’exercice de ce droit à l’autorité temporelle. L’histoire d’Espagne plus
dût) CHRONIQUE
qu'aucune autre fournit sur cet objet des documons multipliés et recueillis dans l’ouvrage intéressant de M. Llorente, et prouve que jusqu’au douzième siècle, le gouvernement de ce pays se maintint dans la possession de régler divers points de discipline ecclésiastique et surtout la circonscription des évêchés (i), sans recours à Rome ; ear on rie connaissait point encore ces Concordats que la cour de Rome a toujours aimés parce que toujours elle y gagne.
L’auteur de Y Examen discute ensuite avec une logique très-serrée les réponses que M. le cardinal de La Luzerne fait à ses adversaires. La première des preuves que le prélat s’attache à combattre est tirée de la loi organique qui étant une véritable loi semble ue pouvoir être révoquée que par une loi contraire , faite dans les formes constitutionnelles. Bonaparte, dit-il, en abrogea plusieurs articles par un décret du 28 février 1810; sans le concours des Chambres, le roi peut agir de même. L’auteur de Y Examen répond que c’est argumenter du fait au droit. Un homme habitué aux procédés arbitraires n’a pas respecté la limite des pouvoirs , peut-on en inférer que le roi peut enfreindre la Charte, le pacte solennel formé entre lui et la nation ?
Au surplus, quels sont les articles delà loi organique que l’on prétend avoir été rapportés ou abrogés par le décret du 28 février 1810? Il s’agit d’abord de celui qui défend, conformément aux anciennes lois du royaume.
fi) Disertacion sobre et porter que los reyes espafioles ejercisrou tusta el siglo duodecimo, etc., su autor D. J. A. Llcvronte, iu-4°* Madrid , i$iq.
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de recevoir, publier, imprimer ou autrement mettre à exécution, aucun acte de la cour de Rome, sans l'autorisation du Gouvernement. Le décret en question en a excepté, sur les représentations du conseil ecclésiastique de 1819 , les brefs de la pcnitencerie seulement , comme ils l’avaient été par les anciennes ordonnances. Qui- ne voit que ce n’est là qu’une simple explication , du môme genre que celles que le Roi donne souvent à certaines lois qui peuvent en être susceptibles., sans toutefois faire pour cela un acte législatif, ni porter atteinte à la loi elle-même, qui n’eu reçoit que plus de clarté et de précision? Aussi cet article n’en a-t-il pas moins subsisté daus toute sa force, puisque nous avons vu tout récemment S. M. l’invoquer et le consacrer, par l’ordonnance du ad décembre dernier, concernant un mandement de l’évêque de Poitiers , qui avait publié; un bref du Pape, sans observer la disposition dudit article.
. Les autres articles , plutôt modifiés qu’abrogés , ou sont purement réglementaires , et de très-peu d’importance , tels que le vingt-sixième, qui regarde le titre clérical et l’âge requis pour être admis aux ordres sacrés, ou de circonstance , et par conséquent conditionnels, qui ne devaient avoir qu’une exécution provisoire. C’est dans cette classe qu’il faut mettre le trente-sixième, concernant l’administration des diocèses, durant la vacance du siège, lequel ne devait avoir lieu que jusqu’à l’érection des chapitres. Le décret qui l’a rapporté postérieurement à la création de ces corps, n’a fait que ramener la chose au droit commun, suivant l’esprit de la loi organique; on n’y voit que la déclaratioh d’un fait prévu par la loi même.
La seconde difficulté contre les articles organiques est
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{irise dans leur nature même. On dit que ceux qui ont été abrogés par le concordat de 1817 sont des dispositions de l’ordre spirituel, et dès-lors nuis de plein droit.
L’auteur de \' Examen démontre que c’est là une vaine subtilité. Prononcer la nullité d’une loi à raison de l’incompétence de l’autorité dont elle émane, ou l’abroger par tout autre motif, c’est un acte de législation qui doit être soumis aux mêmes formes et prononcé par le pouvoir- qui a fait la loi; mais ces articles sont-ils entachés du vice que M. le cardinal leur reproche ?
Le Pape, dans son allocution du 24 ma* 1802, se plaignit de ce qu’ils avaient été publiés sans lui être communiqués*, mais dans cette allocution il n’y a rien d’où l’on puisse conclure qu’ils sont contraires aux lois de l'Eglise. Plusieurs furent successivement modifiés.
ni Pendapt son séjour à Paris, le Pontife fit de nouvelles
demandes. Elles furent examinées par le conseil ecclésiastique de 1809. Ce fut sur les représentations de ee conseil que le décret du 28 février 1810 fit les modifications dont nous avons parlé. Quant aux autres articles , contre lesquels le Pape avait réclamé, les prélats déclarèrent qu’ils n’étaient que des applications ou des conséquences des maximes et des usages reçus dans l’Eglise galtieane , dont le chef de l’Etat et le clergé de France ne pouvaient se départir. Observez que le conseil qui s’exprimait ainsi était composé de prélats dont plusieurs jouissaient d’une réputation de science et de vertu justement méritée , et qu’on leur avait adjoint l’abbé Emery, qui possédait la confiance du clergé, et le P. Fontana, général des Barnabites, aujourd’hui cardinal.
Ce n’est que dans le Concordat de 1817 , que plusieurs de ces articles sont entachés pour la première fois d'un
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caractère de schisme et d’hétérodoxie qu’on n’y aurait pas encore découvert.
Cette accusation se trouve répétée dans divers actes \ émanés de l’épiscopat français , et surtout dans la lettre au Pape du 3o mars 1819. Observez que parmi les signataires de cette lettre, se trouvent M. Bourlier, évêque d’Évreux, et M. Mannai, aujourd’hui évêque de Rennes, tous les deux membres distingués du conseil ecclésiastique de 1809, où ils avaient reconnu que ces articles ne sont que des applications ou des conséquences des maximes et des usages reçus dans l’Église gallicane , dont le clergé de France ne pouvait se départir. Ces sortes de variations ne sont pas rares dans le nouvel épiscopat.
C’est une chose fort singulière, que le Pape et les évêques se soient constamment renfermés dans des expressions vagues sur les vices des articles contre lesquels ils ne cessent de réclamer avec tant d’amertume; qu’ils n’aient jamais voulu déterminer, d’une manière précise, quels sont ceux qui provoquent leur animadversion, et en quoi consistent celles de leurs dispositions qu'ils jugent contraires à la doctrine et aux lois de l’Eglise. Voici tout le mystère.
Le seul de ces articles qui puisse avoir trait à la doctrine, est celui qui regarde les libertés gallicanes , « pré- » deux héritage de nos pères , disait le Roi à l’ouverture » de la session de 1817, dont saint Louis et tous ses » successeurs se sont montrés aussi jaloux que du bonheur » de leurs sujets.» On sait que Pie VI avait renouvelé, par la bulle autorem fidei , la censure des quatre propositions de 168a, qui en contiennent toute la substance; que l’article 24 de la loi de 1802 , qui oblige les professeurs à Ips souscrire et à y conformer leur enseignement, fut
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l’objet de plusieurs notes adressées par le cardinal Caprara, aux commissaires qui avaient négocié le concordat, dans lesquelles il les traitait d'erreurs contraires à la doctrine de l’Eglise; que dans l’édkîon romaine du serment par lequel cette éminence s’était engagée à n’y point déroger pendant sa légation, on a supprimé cette clause; que Pie VII, lors de son séjour à Paris, remit un mémoire à Napoléon pour en obtenir la suppression desdites propositions. Voilà évidemment en quoi consiste l’hétérodoxie des articles organiques, ou plutôt des quatre articles de 168s , que M. Marchetti , archevêque d’Ancyre, prêchant à Gènes, le ap juin i8i5, dans une grande solennité, en présence d’un grand nombre de prélats, ne craignit pas de dénoncer comme une nouveauté profane et anti-évangélique.
D’un autre côté on ne peut pas douter que le symbole du nouveau clergé ne soit, à cet égard , parfaitement en harmonie avec celui des Romains. C’est ce que prouve son respect religieux pour la bulle autorem Jidei qu'il reçoit comme un décret dogmatique, quoique , selon les principes mêmes des ultramontains, elle ne soit pas obligatoire pour l'Eglise gallicane , puisqu’elle n’a point été notifiée aux fidèles par le ministère des évêques Les clameurs que ce même clergé éleva , il y a denx ans contre la lettre du ministre de l’Intérieur, par laquelle ce ministre recommandait l’exécution du règlement concernant l’enseignement des quatre articles de 1682; tant d’écrits qui partent journellement des séminaires , ou de leurs élèves , dans lesquels on ne cesse de faire la guerre à nos libertés ; tantôt par des attaques directes, quelquefois même audacieuses, tantôt par des explications perfides destinées à leur donner une
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tournure ultramontaine, démontrent la vérité de celte inculpation.
Quant à ceux de ces articles que le Pape et les évêques lignaient comme contraires aux lois de l’Eglise, on voit qu'il s’agit principalement i° de celui où il est question des appels comme d’abus, ce palladium de nos libertés j dont le nom seul n’est pas moins odieux au clergé français qu’à la cour romaine, quoiqu’il soit parvenu à le paralyser dans sou exécution $ a° do celui qui exige l’autorisation du gouvernement, pour publier et rendre exécutoires les actes émanés de Rome, dont cependant l’ordounance royale du a3 décembre dernier a consacré l’autorité, comme « contenant une des règles les plus anciennes et » les plus importantes de notre royaume, dit S. M. , » que sous aucun prétexte que ce soit, les bulles, brefs , » rescrits, constitutions, décrets et autres expéditions de » la cour de Rome ne puissent être reçus ni publiés, » sans avoir été préalablement vus et vérifiés par le » gouvernement. » Tels sont les articles, précieux héritage de nos pères , que l’on voudrait flétrir à la faveur d’une ordonnance bien plus facile à obtenir de la complaisance des ministres, que de la délibération des Chambres.
La dernière objection à laquelle M. le cardinal se propose de répondre, est celle des dotations. L’auteur de Y Examen discute de même cet article , ce qui le conduit à parler entre autres de la dotation extrêmement dispendieuse du chapitre de Saint-Denis. 11 réclame comme acte de justice qu’ou rétablisse les pensions intégrales de tant d’ecclésiastiques âgés, infirmes et sans ressources.
L’extrême répugnance des évêques pour soumettre le nouveau concordat aux formes constitutionnelles comme
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le furent les précédens, provient, i" de leur attachement à la religion catholique, et de la crainte qu’à la tribune on n’ctnette des sentimens qui la blesseraient. Cette considération atteste leur délicatesse ; mais les inconvénient d’une discussion publique sont moins à redouter depuis qu’on a adopté le moyen expéditif de la prompte clôture. Nous laissons, dit-il, aux publicistes le soin d’examiner la légalité de ce moyen. r
La seconde cause de la répugnance des évêques , prend sa source dans le silence que ce traité garde sur certaines questions sur lesquelles ils appréhendent de voir s’établir une discussion dont le résultat pourrait n’être pas favorable à leurs prétentions.
. Il laisse subsister le droit de déposer les évêques , que le Pape s’est attribué; de supposer vacans des sièges qui étaient occupés de droit, de renverser d’un seul coup les lois de la discipline de l’Eglise , à cet égard. On y a négligé de réparer une lacune du Concordat de i5ty, dont les Papes n’ont que trop abusé pour forcer la France à plier sous le joug de leurs prétentions. Il s’agit de la conduite que l’on doit tenir par rapport à l’institution des évêques, dans le cas où le Pape, au bout d’un certain temps, refuserait de la donner aux i prélats nommés par le Roi , sans en alléguer aucuns motifs canoniques. Il y a , dans la législation qui s'est établie pendant la révolution , des dispositions dont les évêques se sont emparés, sans se mettre en peine de la source d’où elles sont sorties. Telle est , par exemple, l’institution d’une nouvelle classe de pasteurs inconnue à l’ancienne jurisprudence canonique, et qui est réprouvée par la discipline la plus constante de l’Eglise, la plus contraire au texte pt à l’esprit des saints canons :
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t’est celle des succursalistes, ou desscrvans , qui, quoique revêtus du titre de pasteur, auquel est attachée l’inamovibilité, n’en sont pas moins, par le fait, amovibles à la volonté arbitraire de leurs supérieurs. Telle est encore celle du droit qui autorise les évêques à interdire de la célébration de la messe les prêtres diocésains , ou ceux qui ont acquis les mêmes prérogatives, par un long exercice du ministère sacerdotal dans un autre diocèse que celui de leur naissance. Telle est enGn la nouvelle jurisprudence des appels comme d’abus , par laquelle ils sont soumis à des formes qui les rendent absolument illusoires, ce qui , dans l'état présent, prive de toute espèce de recours contre le despotisme épiscopal.
Toutes ces innovations et quelques autres si favorables à Ta rhi traire , si propres à avilir la dignité des subordonnés , et contre lesquelles le nouveau Concordat n’offre aucune ressource, pourraient attirer l’attention des Chambres, si elle était excitée par des pétitions bien motivées sur l’abus que les prélats en font journellement, au mépris de toutes les formes canoniques et civiles, Peut-être enfin exigeraient-elles qu’on prît décidément des mesures convenables pour faire cesser l’état d'anarchie causé dans plusieurs diocèses, par l’exaction de ces rétractations illégales, de ces adhésions à des brefs infectés de maximes hétérogènes,, et qui ne peuvent avoir aucune autorité dans le royaume ; par ces refus scandaleux des sacremens, de la sépulture ecclésiastique, à des fidèles qui ont toujours vécu dans la communion de l’Église , etc. , etc.
Le concours des Chambres ne se borne pas à assigner des fonds pour l’entretien du culte ; il a encore pour objet de fixer un des points les plus importans de notre droit public. D'où l’auteur conclut, et nous concluons
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avec lui, qu’une simple ordonnance ne suffit pas pour rendre exécutoire le Concordat du n juin 1817.
Observations adressées à M. le Directeur de la Quotidienne.
(Article communiqué.)
Le N# 162 (mercredi), 9 novembre 18 r4, a rendu compte d’un ouvrage intitulé : Dernières années du règne et de la vie de Louis XVI , par Fr. Hue , Vun des officiers delà chambre du Roi , appelé par ce prince , après la journée du 10 août , à l’honneur de rester auprès de lui et de la famille royale. Il est dit dans cet ouvrage : « Qu’il faut chercher et reconnaître (les vertus royales » de Louis XVI, etc.) dans son testament, monument » peut-être le plus héroïque de la religion et de la » vertu. »
Et plus bas, « Ce testament est appelé immortel, et » surpassant tout ce que l’histoire offre de plus sublime » et de plus touchant. »
L’auteur de ces observations partage avec M. Hue l’admiration qui est due à ce testament ; il fait le plus grand honneur à la mémoire de Louis XVI, mais malheureusement il s’est glissé, dans le premier article, une inexactitude bien excusable sans doute, dans un prince strictement renfermé dans la prison du Temple , privé de toute espèce de conseils, et qui n’avait pas pu faire précédemment une étude des objets religieux, aussi approfondie que ceux qui s’y sont appliqués par état.
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« Je meurs , dit-il dans ce testament , dans l'union » delà sainte Église catholique, apostolique et romaine , » qui tient par une succession non interrompue, ses » pouvoirs de saint Pierre , auquel Jésus-Christ les avait » conférés. »
Cet article est opposé au second de la déclaration du clergé de France de 168a, déclaration qui est regardée à juste litre comme le palladium des libertés de l’Eglise gallicane.
Cet article est conçu en ces termes :
« La plénitude de puissance que le Saint-Siège aposto- » lique et les successeurs de saint Pierre , vicaire de » Jésus-Christ, ont sur les choses spirituelles, est telle, » que néanmoins les décrets du saint concile œcumé- » nique de Constance, contenus dans les sessions 4 et 5, » approuvés par le Saint-Siège apostolique , confirmés i> par la pratique de toute l’Eglise et des Pontifes ro- » mains, et observés religieusement dans tous les temps » par l’Eglise gallicane , demeurent dans leur force et » vertu, et l’Eglise de France n’approuve pas l’opinion » de ceux qjui donnent atteinte à ces décrets ou qui les » affaiblissent, etc.»
Or, voici cè que renferment ces décrets des 4* et 5m* sessions du concile de Constance.
i”. Le décret de la 4' session est tel : « Au nom de » la sainte et indivisible Trinité, Père, Fils et Saint- » Esprit , ce concile de Constance faisant un concile gé- » néral , légitimement assemblé dans le Saint-Esprit , en a l’honneur de Dieu tout puissant.... ordonne, définit, a statue , décerne et déclare ce qui suit t Que ce même
» concile qui représente l’Eglise catholique, mili-
» tante, reçoit immédiatement de Jésus-Christ (et con-
•» scquemme.nl , non de saint Pierre ou du Pape, son ') successeur) , sa puissance, à laquelle toute personne » de quelque état et dignité qu’elle soit, quand même » elle serait Pape, est obligée d’obéir dans les choses » qui concernent la foi , l’extirpation du schisme et la » réformation générale de l’Eglise de Dieu dans son chef » et dans ses membres. »
a°. La 5* session est conçue en ces termes : « Ce saint » concile de Constance faisant un concile général légi- » timement assemblé dans le Saint-Esprit, en l'honneur » de Dieu tout puissant, pour travailler à l’extirpation » du présent schisme, à l’union et à la réformation de
» l’Eglise de Dieu dans son chef, dans ses membres
» ordonne, définit, décerne et déclare ce qui suit : Et » premièrement qu’étant légitimement assemblé dans » le Saint-Esprit, et formant un concile général qui re- » présente l’Eglise catholique, il reçoit immédiatement » de Jésus-Christ sa puissance ( et non encore une fois » de saint Pierre ou du Pape son successeur ) , puissance » à laquelle toute personne de quelque état et dignité » qu’elle soit, quand même elle serait Pape, est obligée » d’obéir dans les choses qui concernent la foi , l’extir- » pation dudit schisme, et la réformation générale de » l’Eglise de Dieu dans son chef et dans ses mem- » bres.
« Il déclare aussi que toute personne , de quclqu’état, » condition ou dignité qu’elle soit, quand même elle » serait Pape , qui refusera opiniâirément de se rendre » aux raandemens, statuts, ordonnances, faits ou à faire » dans ce saint concile , ou dans tout autre général , » légitimement assemblé , sur les matières ci-dessus mar- « quées, ou sur celles qui y ont rapport, doit, s’il ne
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» revient à résipiscence , être soumis à une pénitence » proportionnée et puni comme il le mérite. »
Le lecteur judicieux, ditM. Bossuet (deuxième partie, chapitre second du livre cinquième de la défense de la déclaration du clergé de 1682), s’aperçoit, sans qu’il soit nécessaire de l’en avertir , que le décret de la quatrième session est considérablement éclairci par ceux de la cinquième. En effet , quoique le décret de la quatrième session attribue au concile la puissance souveraine, néanmoins on aurait pu dire, en chicanant sur les expressions , que cette puissance était spécialement attribuée au seul concile de Constance; mais les Pères s'étantaperçus, que si l’on resserrait ainsi l’autorité des conciles , l’Eglise ne pourrait, dans la suite, remédier à ses maux, décident dans la cinquième session que la puissance souveraine n'appartient pas au seul conéile de Constance, mais à tout autre concile général.
L’Eglise gallicane, dit encore le même Bossuet (troisième partie, liv. 7, chapitre \\ de cette défense ) , a conservé précieusement cette sainte doctrine, venue des apôtres; que les évêques (qui forment ce qu’on appelle l’Eglise enseignante) reçoivent immédiatement de Jésus-Christ leur juridiction et leur puissance, et ne s'en est jamais écartée d'une seule ligne.
Sans entrer, continue-t-il, dans un long détail de preuves, on a vu, de nos jours, en 1 655 , avec quel xèle le clergé de France s’opposa au P. Bagot (jésuite), qui lui parut, dans son livre intitulé : Défense du droit épiscopal, s’écarter des nobles sentimens de nos ancêtres, et avilir l'épiscopat. Le clergé qui tenait alors une assemblée nombreuse , ayant témoigné son mécontentement, le P. Bagot vint se justifier en pleine assemblée , et déclara,
dans les termes les plus précis, qu'il croyait que les évêques recevaient la juridiction immédiatement de Jésus-Christ, et qu'ils avaient, pour le gouvernement de leurs diocèses , la même autorité que lés apôtres.
La faculté de théologie de Paris , connue sous le nom de Sorbonne , a constamment retenu , professé hautement la même doctrine, et n’a jamais permis que les thèses de ses candidats renfermassent rien qui y fût contraire. En i4a9* JeaUr Sarrasin, ayant avancé dans une des siennes , que toutes les puissances de juridiction dans l'Eglise, autres que celles du Souverain-Pontife , venaient du Pape, et que ces puissances ri étaient point de droit divin, ni instituées immédiatement par Jésus- Christ, elle l’obligea de se rétracter.
Dans différens temps postérieurs, elle a toujours tenu la même conduite. Enfin en i664, Jacques Ventant, ayant avancé, i° que les apôtres n’avaient pas été établis évêques par Jésus-Christ-, a° que la puissance et juridiction de leurs successeurs ne venaient point immédiatement de lui , elle déclara cette doctrine fausse , contraire à la parole de Dieu , et réprouvée depuis longtemps par la faculté.
Il est donc vrai que le premier article du testament de Louis XVI, qui lui est opposé, est inexact; mais comme l’a déjà remarqué l’auteur des observations actuelles , cette inexactitude est bien excusable dans ce prince, pour les raisons qui ont été déduites ci-dessus.
Ou ne peut pas dire la même chose du silence de ceux , surtout , qui sans être dans des circonstances aussi critiques, sont appliqués, par état, à une étude plus étendue des objets religieux.
Il ne s’est pas élevé parmi eux une seule voix qui ait
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.réclamé contre l'inexactitude renfermée dans le premier article du testament de Louis XVI. Il peut se faire que l’état d’oppression où a été Pie VII et le courage avec lequel il l'a supporté , ait répandu sur sa personne une vivacité d’intérêt, qui ait enchaîné toutes les langues et paralysé toutes les plumes.
Néanmoins, la raison doit venir au secours du sentiment et ne pas permettre que celui-ci domine au point de faire sacrifier une doctrine que nos pères nous ont transmise avec tant de fidélité et qui forme comme le précieux héritage de l’Eglise de France. Nous avons ru qu’elle est fondée sur les décisions du concile de Constance , quelle a été solennellement promulguée par la célèbre assemblée de 1682, dont le grand Bossuet fut, en quelque sorte , l’arne ; et quoique les quatre articles publiés par le clergé de cette époque, ayent toujours déplu aux Papes, qu’ils ayent même successivement fait tous leurs efforts |>our les anéantir , nous ne devons être que plus attentifs à les défendre et à les opposer comme une barrière insurmontable aux entreprises de la cour de Rome.
Innocent XI refusa des bulles à ceux du second ordre, qui furent nommés à des prélatures et qui avaient assisté à l’assemblée de 1682.
Alexandre VIII mourut en 1691, après avoir lancé une bulle contre ces quatre articles ; et Pie VII , si vénérable d’ailleurs et si digne, à tous égards , des respects de tous les fidèles, mais élevé dans les préventions ultramontaines , lorsqu’il vint en France pour le sacre de Bonaparte, voulut profiler de la circonstance qu’il jugea favorable , et lui écrivit préalablement pour l’engager à laisser sans effet la déclaration de l’assemblée du clergé
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<le 1682. Ce fait, suivant les apparences, est communément * ignoré ; mais l’auteur des observations présentes le tient de la bouche de Bonaparte lui-même , dans une audience que celui-ci donna et à laquelle il assista.
Note des Rédacteurs.
A l’appui des observations qu’on vient de lire, nous ajouterons des citations d’un écrivain dont certainement l’autorité sur cet article n’est pas suspecte. Celle de M. le cardinal de La Luzerne, qui vient de publier un volume sur la Déclaration de l’assemblée du clergé, de France , en 1682 (1) , pour réfuter l’ouvrage du cardinal Orsi , publié il y a plus d’un siècle contre nos quatre articles.
M. de La Luzerue, première partie, chapitre second, examine si c'est immédiatement de Jésus-Christ que les évêques oui reçu leur juridiction. Turrfcrainala et quelques autres écrivains ont soutenu que l’apostolat et l’épiscopat qui lui a succédé viennent immédiatement de saint Pierre , et seulement inédiatement de Jésus-Christ.
u La contradiction de ce système à la parole divine, dit M. de La Luzerne, est si évidente qu’il a été abandonné par la plupart des ultramontains; Bellarmin luimême l’a réfuté.
» Ce qui fait illusion à quelques ultramontains, est que l’institution canonique est donnée aux évêques par le Pape ; ils en concluent que c’est du Pape que vient leur juridiction épiscopale. Cette conséquence est fausse ; d’abord l’usage de recevoir du Pape l’institution, est
(i) Iu-8*, Paria, 1831.
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assez récente dans T Eglise et date d'environ 800 ans. Dans tous tes siècles antérieurs, c’était du métropolitain et des comprovinciaux que l’évêque élu recevait l’institution ; le Pape n’y avait aucune part. Ce n’est donc pas de Jésus-Christ que le Pape tient ce pouvoir qu’il
exerce actuellement d’instituer les évêques, etc
« Succédant aux apôtres, les évêques ont donc hérité d'eux leurs pouvoirs spirituels. C’est de cette succession qu’ils les tiennent, et non d’un don qui leur a été fait par saint Pierre, etc. »
Le chapitre entier contient dix-neuf pages, dans lesquelles, d’après l’Ecriture sainte, les pères, les conciles, en un mot la chaîne de la tradition , M. le cardinal de La Luzerne, après avoir établi cette vérité, discute et réfute les objections des ultramontains.
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Jugement de ÏÉglise catholique contre les nouveaux schismatiques de France (1).
Il est des hommes qui semblent se plaire à entretenir des divisions dans l’Eglise, et se refusent obstinément à la paix, si eux-mêmes n’en dictent les conditions.
Tels sont ceux qui, non contens des moyens par lesquels le Pape avait, eu 1801, mis fin aux grandes contes-
(1) Paris, à la librairie ecclésiastique , chez Beauce-Husand , rue de l’ Abbaye-Suint -Germain , n“ 3. — i8ai.
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tâtions nées en tygi , ont voulu, après plusieurs années d'une réconciliation au moins apparente, et veulent encore aujourd’hui exiger de leurs anciens adversaires des souscriptions, qui ne leur furent point imposées par le concordat.
Tels sont ceux qui ne cessent de déclamer contre une loi qui n’est plus loi de l’Etat, et contre les membres du clergé, qui crurent devoir s’y conformer.
Il faut mettre au même rang ceux qui, remontant encore plus haut, font leurs efforts pour renouveler d’anciennes disputes , dont on ne parlait déjà plus que dans l’histoire.
Tels sont enco’re les anti-concordataires, contre lesquels l’onvrage que nous annonçons est dirigé.
Tel est enfin fauteur de cet écrit , dont la science ecclésiastique ne s’étend pas bien loin , et qui , dans son ignorance , ose donner le nom de secte aux plus zélés défenseurs de la foi et de la vraie discipline de l’Eglise. Aussi a-t-il prudemment gardé l’anonyme, ne se donnant que le titre d’ancien vicaire-général.
Ceux qu’il combat sont M. deThémines, ancien évêque de Blois, et une poignée de prêtres qui reconnaissent ce prélat pour leur chef.
Ils enseignent que « l'Eglise du concordat n'est pas » catholique ; que l’hérésie a obtenu en France un » triomphe complet, et que Pie VII en est la principale » cause -, qu’il a formé ce fantôme d’Eglise sur les mêmes » bases que Pic VI avait condamnées comme impies ,
» hérétiques et schismatiques ; que les évêques concor- » dataires doivent être évités par les fidèles jaloux d’o- » pérer leur salut. » L’auteur prétend que cette doctrine
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est jugée et condamnée comme schismatique par l’Eglise universelle.
Nous sommes loin d'approuver cette doctrine , et ceux qui la suivent dans leur conduite ; mais il faut convenir que l’ancien vicaire-général s’y est pris bien gauchement, pour arriver à son ultérieure conséquence.
Après avoir présenté les quatre articles de la déclaration du clergé de France de 1683, comme de pures opinions qu’il e|^ libre de soutenir ou de rejeter, il se déclare franc ultramontain , et il exalte la puissance du Pape jusqu’à en faire un monarque universel et absolu. 11 prétend que long-temps avant les fausses décrétales , les successeurs de saint Pierre ont fait usage de ce pouvoir. Il avance que les prérogatives attachées à la primauté n’ont été connues que peu à peu, à proportion qu’il se présentait quelqu’occasion de les manifester. Mais les faits et la plupart des autorités qu’il cite à l’appui de ses fausses assertions , ne prouvent autre chose , sinon que dans les premiers siècles, lorsque les Papes, pleins de lumièreset de sainteté, avaient soin de prendre les apôtres pour modèles et les canons de l’Eglise pour règle de leur conduite, ils étaient consultés de toutes parts, et souvent choisis , pour juger les différens en matières de foi, de morale et de discipline; que leurs conseils et leurs jugemens, appuyés de l’autorité de l’Ecriture, des conciles et des pères étaient généralement respectés.
Il insiste plus particulièrement sur deux passages, l’un qu’il attribue à saint Cyrille d’Alexandrie, pris du livre du Trésor et cité par saint Thomas dans son ouvrage contre les erreurs des Grecs, chap. 3ï ; l’autre, de saint Chrysostôme dans son Homélie 3q : et il faut avouer que
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ces deux passages , s’ils étaient authentiques, seraient trèsfavorables à son système. Il fait dire à saint Cyrille : « Que » le fils de Dieu a reçu de son père le sceptre de l’Eglise » et des Gentils, la pleine puissance sur toute princi- » pauté et sur tout ce qui existe , afin que tout genou » fléchisse devant lui ; et qu’il a de même conféré, » sans, réserve , à Pierre et à ses successeurs cette même » pleine puissance; qu’il lui a donné, dans sa plénitude, » toute celle qui lui est propre, et qu’^ ne l’a donnée à » personne autre dans celte plénitude. »
Il met dans .la bouche de saint Chrysoslôme les paroles suivantes : « J.-C. a donné à Pierre le gouvernement de » tout le monde catholique , en lui donnant les clefs » du royaume des cieux. Il a soumis toutes choses à sa » volonté et à sa puissance » (i).
On voit par la citation de ces deux autorités, que M. le vicaire-général fait main-basse, môme sur le premier article de la déclaration , et qu’il n’hésite pas de mettre tous les gouvernemens catholiques , même pour le temporel , sous la dépendance du Pape.
Mais la nouvelle bibliothèque des auteurs ecclésiastiques lui apprendra que saint Cyrille n’a écrit qu’un seul livre du Trésor, et que le deuxième qui lui est attribué, dont saint Thomas a extrait le passage cité, est apocriphe. Il y verra des raisons solides qui ont déterminé une critique judicieuse à ne point mettre ce second livre au rang des ouvrages du saint patriarche d’Alexandrie (a).
Pour ce qui est du témoignage de saint Chrysoslôme,
;-j) Cinquième siècle, deuxième partie, pag, loaet suivantes.
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nous pouvons lui attester qu’après la recherche la plus exacte , nous ne l’avons trouvé ni dans l’Homélie 3g de ce saint docteur sur saint Mathieu , ni dans la 39e sur saint Jean , ni dans aucune autre où nous présumions qu’il pouvait se trouver.
E/ifin M. le vicaire-général a recours au consentement tacite que toutes les Eglises particulières ont donné, dit-il, à la condamnation expresse, prononcée par les évêques catholiques d’Angleterre et par ceux d’Irlande contre la doctrine des anti-concordataires.
En un mot , les armes dont il s’est servi pour les combattre sont usées. C’est aujourd’hui s’exposer à la risée des personnes instruites, que de les employer ou de les redouter.
Ce court exposé suffit pour donner l’idée d’une brochure dont le sort, comme de tant d'autres, sera d’être ensevelie dans l’oubli.
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Extrait d’une lettre de Baj eux , du 12 avril 1821.
En janvier dernier, est décédé à Bayeux, à l’âge de vingt-neuf ans onze mois, M. Gournay, prêtre de la congrégation de Saint-Sulpice , supérieur du séminaire , chanoine honoraire et vicaire-général du diocèse. Le journal des affiches de Bayeux assure , sous la date du 29 du même mois , que la religion perd en lui le plus zélé défenseur de la foi, le plus grand appui de la morale. Ces superlatifs qui excluent toute comparaison relèguent dans un degré inférieur, et l’évêque et tout le clergé du diocèse. Sans recourir à des exagérations, on ponvaitdon-
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ner aux vertus et aux talens de M. Gournay des éloges mérités.
Le même diocèse a perdu, en février, M. Le Poutrel, desservant de Saint-Martin de Blagny. A ses funérailles le respectable M. Mouland , curé de Balleroy , prononça une courte oraison funèbre, dont ses dignes collègues présens à l’inhumation désiraient et espéraient l’insertion dans le même journal; mais l' autorité ri a pas cru devoir y donner son attache ; sans doute elle ne l’a pas jugé digne de figurer avec les charades et les logogriphes normands. L’explication de ce refus le classe dans les articles de la Chronique , qui exposent les persécutions dirigées à la vie et à la mort contre les ecclésiastiques invariablement soumis aux lois ; car remarquez que M. Poutrel , depuis quarante ans, gouvernait sa paroisse ; et quant au discours prononcé par le curé de Balleroy, il respire les sentimens de zèle, de piété, de charité qui reluisent dans sa conduite. Les lecteurs nous sauront gré de leur communiquer ce discours qui honore également le pasteur qui l’a fait et celui qui en est l’objet.
Chers fidèles ,
Le coup qui a frappé votre pasteur et qui a précipité un de nos plus dignes confrères dans le tombeau, était prévu; mais il n’en a pas été moins sensible à vos cœurs tendres, et nous ne pouvons nous empêcher de mêler nos larmes aux vôtres. On ne voit pas arracher de ses bras un curé aussi méritant queM. Le Poutrel, sans que les entrailles frémissent; et s’il eu coûte tant à la nature, quapd la mort sépare des personnes unies seulement par la conformité du caractère, combien est-il plus amer de voir briser les liens que la religion a forhiés
et sur lesquels elle répandait toutes ses douceurs ! En effet, pendant quarante ans que ce pasteur a été au milieu de vous , et dans des jours de calamités et de scandales , que n’a-t-il pas fait pour votre bonheur et pour votre édification ? Que de zèle et de sagesse, de lumières et de modestie, de patience et surtout de charité, il a opposés constamment aux persécuteurs et aux impies ! Quoique l'on ait tout tenté pour lui ravir un titre qu’il honorait par ses vertus, en a-t-il moins rempli les fonctions , et n’est-ce pas encore à son désintéressement , que vous devez l'avantage inestimable de posséder un beau presbytère? Ah! s’il avait rencontré un apôtre, comme lui, plus jaloux d’ètre utile que d’être vanté, qui eût voulu ensevelir ses talens au fond d’une campagne et se vouer , sous sa direction , à l’instruction des ignorans et des pauvres , quels nouveaux et nombreux sacrifices auraient signalés la fin de sa carrière! Eh !■ peut-être vivrait-il encore , ou du moins il serait mort , comme Siméon , plein de consolation et de joie. En attendant que Dieu daigne exaucer les voeux qu’il lui adressa , jusqu’à son dernier soupir , pour sa malheureuse paroisse , et vous donner un prêtre qui adoucisse votre douleur, vous ne serez cependant pas privés des secours que la piété réclame. Les vénérables confrères qui m’entourent et qui , par respect pour sa vieillesse, se faisaient , depuis long-temps , un devoir de partager ses fatigues , continueront d’étendre sur vous leur sollicitude et voleront partout où la confiance les appellera ; sans doute votre prélat ne tardera pas à les décharger d’un fardeau qu’ils porteraient, à la vérité, dignement, mais qui, doublant leurs efforts, épuiserait aussi bientôt leur précieuse vie. Monseigneur s’empressera d’autant plus d’essuyer les
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larmes de l’Eglise veuve, qu’il l’a fait élever au rang des succursales , et que les sentimens dont vous êtes animés rendront à jamais votre pasteur heureux. Puisse-t-il vous en envoyer un semblable à celui que vous avez perdu ! Vous ne pleureriez plus un père , et nous retrouverions tous un modèle et un ami.
Moullaud, curé de Balleroy.
Le salut et la gloire de la France . etc. ; par M. l’abbé D , £>i-8°, Paris, 1821.
Aux vérités utiles répandues dans cet ouvrage, s’entremêlent des doléances , les unes exagérées , les autres mal fondées. Dans la deuxième partie , chapitre 12, p. 12g, il nous offre la phrase suivante : ■ •
« Partout on entend les gémissemens et les justes ré- » clamations des catholiques qui se plaiguent d’avoir été » les seuls privés de la liberté des cultes proclamée par » la Charte. »
Supposons que dans une contrée éloignée qui n’aurait que peu, ou qui n’aurait point de relations avec la France, arrive l'ouvrage dont on vient de lire le titre , le lecteur conclurait naturellement de ce passage qu’en France une persécution nouvelle a éclaté contre les catholiques ; que leurs églises sont fermées comme an iyg3 , tandis que toutes les sectes jouissent de leurs temples ; et si quelqu’un voulait élever des doutes sur la véracité de ce récit, on lui fermerait la bouche par ces mots : « C’est au milieu de Paris, centre du gouvernement et sons les yeux des autorités, que ce livre est imprimé :
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pouvez-vous croire qu’un écrivain fût insensé, stupide ou menteur au point d’imprimer une accusation de ce genre , si on pouvait la révoquer en doute ? de tomes parts n’élèverait-on pas la voix pour la démentir, et punir la calomnie? »
Tel serait probablement le discours qu’on tiendrait aux contradicteurs, et cependant vous savez s’il est vr#l que nos églises catholiques soieut fermées; que nous soyons privés de l’exercice public et très-public du culte. Certes, nous en jouissons , nous redoutons plus les abus protégés d’un zèle indiscret que la suppression du culte. Mais, ajoute l’auteur, les catholiques ont été les seuls impunément insultés et vexés de mille manières dans l’exercice intérieur de leur culte. Assurément, en ce genre, ont été commis des attentats scandaleux , auxquels d'autres plus anfiens avaient préludé. On se rappelle le brisement du crucifix d’Abbeville en 1766. On se rappelle qu’en 1791 etannée s suivantes, dans des églises desservies par des prêtres assermentés, sur les autels où ils offraient la victime sans tache, plusieurs foison affecta de jeter les immondices les plus révoltantes. On sait, à n’en pouvoir douter, que ces horreurs, exécutées non-seulement par des misérables capables de tous les crimes , mais même par de douces religieuses, avaient été suggérés, conseillés par des hommes qui préféraient voir nos sanctuaires profanés plutôt que d’y voir le culte exercé par leurs collègues dans le sacerdoce de la loi nouvelle ; et ces crimes sont restés impunis.
Il se peut que dans ces dernières années le manque de preuves matérielles ait assuré pareillement l’impunité à des outrages contre la religion et ses ministres. Cependant quand les coupables sont connus et convaincus , peut-on dire qu ils échappent à la vindicte de la loi? Récemment
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encore, à Rheims, une juste punition a été infligée pour
pareil délit.
En quoi donc les catholiques sont-ils privés de la liberté de leur culte ? Spécifie! vos griefs.' Le clergé jouit à peu près impunément de la faculté de tourmenter secrètement les consciences et surtout les moribonds, de refuser j&bliquement les sacremens et les funérailles chrétiennes, d’exhaler dans les chaires sa haine contre les prêtres constamment fidèles à la patrie, soumis aux lois et qui sont actuellement, sous divers rapports, hors de la protection de la loi. Dans l’ancien régime , le gouvernement , les tribunaux leur offraient une sauve-garde contre les actes arbitraires ; aujourd’hui à qui s’adresser pour en repousser les atteintes? les évêques et leurs grands vicaires n’ont-ils pas une espèce de toute puissance qui les abrite sous l’étendard de l’impunité? Qu’on nous cite un seul «équisitoire, un seul acte répressif de la hardiesse avec laquelle depuis sept ans beaucoup d’entre eux recommandent le paiement des dîmes , la soumission féodale aux ci-devant seigneurs. Combien de prêtres respectables ont été, et sont tous les jours par ces évêques, et leurs grands vicaires, harcelés, déplacés, interdits, réduits à la misère, etc. Si du moins ils trouvaient protection contre des jugeinens
iniques, contre le despotisme des chefs diocésains
Les victimes sans appui sont livrées à des sacrificateurs sans retenue, comme sans justice et sans pitié.
On entend des doléances multipliées sur la rareté des prêtres. L’auteur de l’ouvrage dont nous parlons compte seize mille paroisses dépourvues de pasteurs (i). Mais à qui
(i) Dans un opuscule de la Suspension du traitement des ICvéque: nommés , p. 7 , on réduit ce nombre à quatre mille. Qui faul-il croire ?
U faute? Des évêques se plaignent de manquer de coopérateurs, tandis qu’ils neutralisent, qu’ils repoussent tant de prêtres éclairés , vertueux , qui à la vérité n’ont pas le mérite d’être ultramontains, insermentés, émigrés, mais qui vrais gallicans ont commis le crime irrémissible de prêter le serment d’être fidèles à la nation , à la loi , au rot, et de veiller sur les troupeaux confiés à leurs soins.
Un évêque de l’ancien régime , encore vivant, disait qu’il préférerait un prêtre adultère à un prêtre janséniste. Le jansénisme dont jamais on n’accuse un prêtre mondain, le jansénisme dont parlent tant de dévotes et d’idiots, sans le définir, est encore un prétexte pour persécuter. Qui pourrait compter le nombre de dignes ecclésiastiques repoussés du sanctuaire par de tels motifs dans plus de cinquante diocèses? Et combien d’antres prêtres non moins estimables, prévoyant pour eux-mêmes les vexations suscitées à leurs confrères, ont pris le parti de la retraite, ou cherché dans des professions laïques un moyen d’existence, quoique leur expérience et leurs vertus pussent encore rendre des services éminens dans l’exercice du ministère?
Le nombre des places vacantes s’est encore accru par la répartition défectueuse des hommes propres à les remplir. Combien d’ecclésiastiques dans les châteaux, les grandes villes, Paris, et surtout à la cour pour des fonctions restreintes à peu près à la célébration de la messe, sont plus largement payés que des curés , courbés sous le fardeau du travail eu administrant des paroisses populeuses ?
Pour combler au moins partiellement les lacunes, on a convoqué l’arrière-ban. Des religieux formés pour la so-
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litude des cloîtres , mais très-novices dans les fonctions pastorales, ont été invités à les remplir. La répugnance pour ces gallicans assermentés , jansénistes, ou calomniés comme tels, est persévérante, mais la rétractation est une éponge qui efface tout, et qui obtient sinon l’estime, du moins une indulgence plénière. Le clergé assermenté a toujours pensé que les violateurs de la loi du célibat s’étaient par-là même irrévocablement exclus du ministère. La stricte observation des lois canoniques est sans doute, aux yeux du clergé insermenté, un excès de rigorisme, puisque dans ses rangs on a rencontré des prêtres mariés, séparés de leurs femmes ou veufs, des traditeurs de leurs lettres d’ordre et même des apostats. Mais tous les jours la mort éclaircit les rangs -, les séminaires fournissent alors des contingens de'jeunes prêtres, les uns sans doute vertueux et pieux, mais les autres, et ce n’est pas en petit nombre, imprégnés d’ultramontanisme, bouffis d’amour-propre , étrangers à l’art de diriger les consciences , à la connaissance du cœur humain , aux devoirs sociaux, aux droits des nations, et qui, au lieu de montrer en toqt l’heureuse alliance du christianisme et de la liberté, font haïr celui-là en déclamant contre celle-ci.
Supplément à la Légende dorée.
Les vies des saints forment une partie importante de l’histoire ecclésiastique. Ellesoffrent la morale évangélique eu action. Saint Chrysostôme pense que l’exemple opère encore plus de conversions que les miracles, et c’est dans
ce sens que le sang des martyrs fut appelé une semence de nouveaux chrétiens. Les idées généralisées sous le litre de principes , sont une chose abstraite; eta quoique ceux de la morale soient à la portée des intelligences les plus grossières, il est cependant vrai de dire qu’ils sont plus facilement saisis et retenus, quand l’exemple leur sert de véhicule. Ces notions , qui seraient susceptibles d’un ample développement, suffisent pour établir l'utilité des ouvrages de ce genre. Tel fut le motif qui porta des hommes pieux à rédiger les vies des Pères du désert et les actes des martyrs ; mais comme rien n’est plus capable de décréditer la religion , ou du moins d’inspirer des doutes, que les fictions absurdes par lesquelles des mains ignorantes ou perfides ont prétendu^lustrer les héros du calendrier catholique, l’Eglise, attentive à ne mettre entre les mains de ses enfans que ce qui est vérité, a toujours repoussé et condamné ce qui n’en a pas le caractère. Saint Jérôme raconte d’après Tcrtullien qu’un prêtre d’Ephèse fut déposé pour avoir fabriqué de faux actes de saint Paul et sainte Thècle.
Dans le moyen âge , souvent une aveugle crédulité donna cours à des récits apocriphes. Au dixième siècle , Siméon le mélaphraste, et au treizième le dominicifin Jacques de Voragitie, recueillirent et entassèrent sans discernement dans leurs écrits beaucoup de fables pieuses qui étaient en circulation. Une partie fut élaguée par les légendaires postérieurs, tels que Surius , Lippoman , Giry, etc. Les Boilandistes iusérèrent tous les actes dans leur vaste collection, mais en les soumettant à un examen éclairé, en signalant les pi,èces apocryphes ou douti uses,
Baillet, Mesenguy, Alban , Butler, critiques judicieux,
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ont épuré les légendes des inepties et des faux miracles dont on les avait surchargées; et quoiqu’une juste sévérité puisse encore s’exercer utilement sur leurs ouvrages qui d’ailfeurs sont incomplets, en général ils sont bons, et ils ont acquis à leurs auteurs une réputation d’estime méritée. Ne croyez pas cependant que leurs efforts ayent été complètement couronnés de succès. Il est des fables maintenues soigneusement par l’amour-propre et l’intérêt; telle est la suivante :
Plusieurs fois on a démontré l’imposture du récit qui fait martyriser saint Eustache avec toute sa famille dans le ventre brûlant d’un taureau d’airain. La Chronique religieuse, d’après les auteurs et les monumens, publia il y a ^ux ans un article détaillé sur cet objet (1). Peut-on jimifier la conduite du clergé de Saiut-Eustache , qui s’obstine non-seulement à chanter tous les ans un office liturgique, des hymmes , des "proses où ces mensonges sont insérés , mais qui conserve dans une chapelle de son église et qui promène processionnellement une figure emblématique de ce martyre? Conçoit-on qu’au milieu de la capitale et dans le centre des lumières , sous les yeux, et dès-lors avec l’assentiment, au moins tacite, des supéiieur3 ecclésiastiques, on s’obstine à tromper, oui à tromper les fidèles; car lorsqu'une erreur est caractérisée, s’obstiner à la reproduire, c’est une fourberie qui fait gémir les vrais enfans du l’Eglise catholique et qui fournit à ses ennemis des occasions de scandale et de dérision.
Combien d’autres mensonges conservent encore du cré-
(1) Chronique religieuse, Tom. i, p. 33o.
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dit ! Jusqu’à l’époque de la suppression des ordres religieux , les chanoines réguliers de Lorraine ont fait usage d’un supplément de bréviaire, contenant les fêles propres de leur congrégation, La légende de St. Théodoric, abbé, contenait un prétendu miracle également indécent et absurde. Je me borne à extraire du même ouvrage celui de saint Aldobrand. Il avait fait vœu de ne jamais manger de viande; on lui sert une caille rôtie, il fait un signe de croix, et à l’instant elle s’envole. Vous trouverez le même miracle un peu modifié, à travers beaucoup d’autres folies , dans les divers exercices de dévotion à saint An~ toine dePadoue, par un franciscain, et revêtu des approbations d’un jésuite, chancelier de l’université de Pontà-Mousson , en i qo'5. Ici c’est un crapaud qu’un hérétique avait servi au Thaumaturge , mais avec un signe de croix il le change en chapon dont il régale tous les assistans (i). Saint Antoine de Padoue a conservé, en Allemagne, la réputation de faire retrouver ce qui est égaré , car il est appelé surintendant des choses perdues , dans un livre publié en 1781 , sous le titre d’exercices journaliers et autres pratiques de piété , à ï usage des demoiselles pensionnaires , des religieuses ursulines de Neubourg sur le Danube (2). Le savant Klupfel a inséré une bonne critique de cet ouvrage dans les Acta ecclesiœ friburgensis (à).
N’a-t-on pas imprimé naguères, en Italie, la biographie d’une religieuse Véronique qui, par mortification , mettait
(1) Page i5.
(a) Page îao.
(3) Acta ecclesiœ friburg., t. G, p. 483.
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sa langue sous une pierre, et dont on raconte que l’Enfant- Jésus lui apparaissait et ensuite se cachait. La vie de saint Séraphin d’Ascoli , capucin, canonisé en 1766, nous apprend : « qu’ayant été invité à dîner par deux personnes distinguées, et voulant par esprit d’humilité se faire moquer,» chez l’une, de propos délibéré, il laisse tomber un œuf frais sur sa barbe ; chez l’autre il prend de la bouillie avecsafourchette(i). Et c’est de nos jours que ces inepties ont été publiées avec l’approbation de M. Drouas, évêque de Toul ! Ce prélat certainement avait du zèle, mais qui n’était pas toujours selon la science, et l’on peut se rappeler qu’il était élève de l’archevêque Languet qui nous a donné l’histoire de Marie-Alacoque.
Ces préliminaires nous amènent à parler des deux ouvrages suivans :
La vie du bienheureux Stanislas Kostka , novice de la compagnie de Jésus , in-8°, Avignon 1820, chez Laurent Aubanel.
La vie de saiht Louis de Gonzague, de la compagnie de Jésus , composée en italien par le Père Virgile Cepari , traduit par M. Calpin, ex-pénitencier du Pape ; nouvelle édition , corrigée par M. A. M. D. G. in-i2, Avignon, 1820, chez Aubanel.
Nous livrons à la raison judicieuse du lecteur les extraits suivans : commençons par le B. Stanislas Kostka.
, « Un jour qu’on l’avait laissé seul, l'esprit malin s'ap-
(1) Abrégé de la vie de saint Séraphin, in-iaj Pont-à-Mousson, 1968, page i3.
parut à lui sous la figure d’un mâtin horrible et se jeta trois fois sur lui pour l'étrangler, mais le saint enfant ne s’en effraya point, il eut recours à Notre -Seigneur ; et faisant le signe de la croix avec beaucoup de confiance , il chassa le démon (1). »
« Un jour qu’il avait dessein de communier, il entra dans une église qui se trouva sur son chemin où beaucoup de paysans étaient en prières; mais bientôt ayant remarqué que c’était un temple luthérien , il pleura amèrement, se plaignit à Dieu , et pendant qu’il était dans cet état, il vit paraître une troupe d’anges, dont l’un, qui portait le Saint-Sacrement entre ses mains , le communia (a). »
Une paysanne près de Lublin faisait méfier de vendre des plantes pour vivre, et surtout du romarin. Un événement en détruisit tous les pieds. Elle se rend à Lublin , à la chapelle du bienheureux auquel souvent elle avait offert des bouquets,' et fait vœu de lui en offrir plus souvent encore s’il lui rend son romarin. Elle obtient d’un des pères de la maison une branche de cet arbuste qui avait été sur l’autel du bienheureux Stanislas. Retournée chez elle elle fait toucher cette branche à celui qui était mort, il reverdit sur l’heure et parut plus frais, plus beau qu’il n’avait jamais été (3).
Saint Louis de Gonzague fut baptisé avant d’être tout-àfaitné.On remarque dans les registres de la paroisse que tous les actes baptistaires de ce temps-là sont uniquement
(I) Page 14.
(a) Pages a 7 et »8.
(3) Pages 81 et soiv.
vr. ?a
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en langue iialienne ; mais celui de Louis, soit par distinction pour sa personne, soit par une permission particulière de Dieu, est le seul où l’on trouve quelques paroles latines, qu’il a bien vérifiées; en voici le sens : «Qu’il soit » heureux, agréable à Dieu et qu’il ne vive que pour a l’avantage des hommes. »
« Louis prenait plaisir à porter des habits usés. Quand, par l'ordre du marquis son père , on lui avait fait quelque habit neuf, il différait tant qu’il pouvait de le porter; quand il l’avait mis une fois ou deux, il ne manquait pas de prétextes pour ne plus s’en servir et reprenait ses anciens habits. »
« Dès qu’il fut entré au noviciat, il perdit tellement la pensée de ses parens qu’il semblait les avoir absolument oubliés. D où il arriva qu’un jour étant interrogé combien il avait de frères_ dans le monde , il ne put répondre sur-le-champ ; il fallut qu’auparavant il les comptât secrètement. »
« Les novices allaient quelquefois se récréer à une maison de campagne. Un jour ils furent envoyés à une autre. Au retour on lui demanda laquelle lui plaisait davantage. Cette question 1 étonna. Il croyait avoir été toujours à la même. »
« Depuis trois mois il mangeait dans Le réfectoire du noviciat, et il ne savait pas encore l’ordre des tables , de sorte qu’un jour étant envoyé par le père ministre , prendre un livre à la place du recteur, il fut obligé de prier quelqu’un de lui enseigner cette placé. »
« Tous les jours après la classe, il s’occupait à quelque vil exercice, comme de balayer sa chambre ou quelques autres lieux qu’on lui assignait, ou d’enlever les toiles d’araignées des murailles. »
religieuse.
il Une des occupations confiées à Louis était d’ôter les toiles d’araignées des murailles du collège ; il s’en acquittait avec soin, et s’il voyait quelques personnages de distinction se promener dans les galerie!, il se présentait aussitôt le balai à la main, et faisait son office en leur présence , désirant d’en être méprisé et compté pour rien. Cela lui était si ordinaire, que quand les pères du collège le voyaient passer avec son balai , stir-le-chainp ils concluaient qu’il y avait quelqu’étranger dans la maison (t).w Ce n’est là qu’une faible partie des petitesses dont cet ouvrage est tissu, et voilà de quelle nourriture on prétend alimenter la piété des fidèles, au lieu de leur présenter des faits qui retracent les grands principes delà religion, des exemples qui en inculquent la morale en la faisant aimer. Quelle moisson abondante en ce genre on peut faire dans les vies de tant de saints personnages anciens et modernes! Mais tel n’est pas le goût de nos zéîanti et de nos dévotes qui préfèrent la vie de Marie Alacoque, les rêveries de Marie d’Agreda, celles de la soeur de la Nativité, etc., etc., etc.
Détails concernant défunt M. Le Cos , archevêque de Besançon.
Pourquoi n’imprime-t-on pas la vie du respectable archevêque de Besançon , M. Le Coz, rédigée il y aplu-
(i) Pages 5, 4ietsui*., ioi, u>3, 1 55, aoa, etc., etc., et pasùm.
aa*
sieurs années par un de ses plus dignes coopérateurs? A celle 'question qu’on nous adresse , voici la réponse. Nous sommes affligés des retards qu’on met à publier l’histoire de ce dighe prélat , dont le manuscrit est dans les niaios de sa famille. On se rappelle que vers les derniers temps de son épiscopat, à certaine époque, il fut abreuvé d’outrages, jusqu’au point d’ètre constitué aux arrêts dans sa maison , pour l’empêcher de mettre le pied dans sa cathédrale. En déroulant le tableau de cette persécution qui n’échappera pas à l’histoire, il serait inopportun de mettre actuellement sur la scène tous les personnages qui doivent y figurer. Telle est sans doute la cause des délais qu’éprouve cette publication. Elle sera d’ailleurs susceptible d’additions , et , par exemple , on ne manquera pas de rappeler l’affectation avec laquelle son successeur actuel a fait célébrer un service pour M. de Durfort , devancier de M. Le Çoz sur le siège de Besançon , sans faire mention de celui-ci , regardé sans doute comme un saint ou comme un réprouvé, pour lequel, dans l’une et l’autre hypothèse, on ne doit pas prier.
Un des ouvrages les plus estimés de M. Le Coz , est son Traité de la divinité de Jésus-Christ, contre de Liste de Salle. Une bonne traduction espagnole de ce livre, fut publiée en 1806, par un vertueux ecclésiastique, M. Bernabeu , membre des cortès ordinaires en 1 8 1 4 » et réélu pour les cortès de 1820.
Le vénérable Le Coz , transféré du siège de Rennes à celui de Besançon , occupait le premier , lorsqu’un événement remarquable lui fournit l’occasion de signaler son courage et sa charité. •
Un prêtre réfractaire , traduit en jugement, était sur le
r el ig i r.üsr..
point de subir le dernier supplice. L’évèquc l’apprend , il accourt à la salle du tribunal , demande la parole et déploie une telle force de logique et d’éloquence quelle entraîne les juges, et obtient la délivrance de l’accusé, qui certainement lui dut la vie. Peu de temps après , le prélat, traîné dans les cachots du mont Saint-Michel, fit parvenir à un de ses amis , la pièce suivante :
Mon emprisonnement au mont Saint-Michel.
Le i5 octobre 1793, l’on vint à minuit me tirer du cachot où j’étais à Rennes, et m’avertir de me tenir prêt à partir pour le moût Saint-Michel. Incommodé, ayant presque perdu l’usage des jambes par ma longue et rigoureuse détention , je demandais qu’il me fût permis de me servir de ma voiture. L'égalitc s’y oppose , me répondit-on. (Cependant, il y avait trois ou quatre cabriolets pour les insermentés. ) Qu’on m’accorde du moins des chevaux. Après beaucoup de difficultés, on eut l’air d’y consentir. Pour ne choquer personne, je fis dire à mon domestique de me conduire deux chevaux, à un quart de lieue de la ville. J’allai à pied le joindre. Quelle fut ma surprise ! Un nommé Héliot que Pocliol avait fait venir, je 11e sais d’où, pour exécuter ses ordres , renvoya mes chevaux, et me fit attacher, avec une corde, à la tête des plus jeunes prêtres insermensés , les autres étant dans des charetles ou autres voitures. J’éprouvai dans ce moment une commotion terrible; heureusement elle ne dura que quelques minutes. Plus longues, j’y aurais succombé. Mon ame , tout-à-coup , prit une force, une énergie extraordinaire qui se communiqua à mon corps v jusque-là bien débile. Je marchais avec une sorte de joie. Pour fixer mon imagination, je me mis à rimer les sentimens qui dominaient alors dans mon ame, et je
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fis ces vers qui n’ont à fines yeux d’autre mérite que de me rappeler un dés plus beaux, je dirais volontiers, des plus heureux momens de ma vie
Furies ceciderunt mihi in prœclaris. Ps. i5.
Seigneur, je te bénis ! De ta main paternelle J’accepte ces liens, gage de ton amour:
Qu’il est heureux ce jour Qui me rapproche ainsi de mon divin modèle !
Comme toi méprisé , garroté comme toi ,
Sans doute , on me conduit au lieu de mon supplice. Voilà l’amer calice
Que des prêtres impurs ont préparé pour moi (i).
Je le boirai , Seigneur : en dépit du murmure Qu’excitent dans mon sein des sens trop délicats,
Je saurai, sur tes pas ,
Marcher avec ta grâce, et tromper la nature.
Oui , cruels , prépare* vos plus horribles traits ; Calomniez ma vie, enchaînez ma personne,
Mon cœur vous le pardonne....
Non ; il veut se venger, un jour, par des bienfaits.
O vous que je contemple avec inquiétude (2),
Vous à qui j’ai voué mop esprit et mon cœur.
Vous de qui le bonheur Est le premier objet de ma sollicitude ;
(1) L’on me faisait entendre que la cause de ce traitement était ma vigoureuse opposition au mariage des prêtres.
(a) Une foule de citoyens accouraient sur la route pour nous voir. J etais le principal objet de la curiosité des uns et de l'attendrissement des autres.
Mes chers diocésains , qui pûtes , tant de fois , Apprécier mes vœux , ma doctrine , et ma vie ;
Ai-je de ma^patrie
Heurté les intérêts , ou méconnu les lois?
Parlez ; m’avez-vous vu , fanatique ou rebelle ,
Exciter parmi vous des feux séditieux?
Des discours odieux
Dans vos temples ont-ils déshonoré mon zèle?
Quoi ! ministre du Christ qui 11e «ut que bénir,
J’irais, apôtre faux, souillant mon ministère,
Exciter à la guerre
Des frères que je dois porter à se chérir!
Loin de moi, loin de moi ces sentimens farouches! Paix, concorde, union, douce fraternité,
Aimable égalité ,
Ainsi que dans mon cœur, vous étiez dans ma bouche.
Je demandais pour vous ces célestes faveurs,
Pour vous , chers citoyens ; Jésus qu’ici j’adore ,
Je le demande encore,
Rends heureux mon troupeau, j’oublirai mes malheurs.
Amen.
W\ VW WWW VWWWWVW WWWWWWWWWV WWVW\ WWWWWWWWWVWWWWVWWVWWW
Extrait d’un Catéchisme royal, in-ïi, imprimé à Paris, en i645.
Noos avons fait des recherches infructueuses pour découvrir l’auteur anonyme de ce petit livre, imprimé il y a près de deux siècles , et nous adressons des remerci-
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mens anticipés à quiconque éclaircira cette difficulté bibliographique. L’ouvrage se compose de dialogues entre un roi et son gouverneur. Ce cadre qui pourrait admettre des détails, n'est pas rempli. Il est cependant quelques passages assez bons. Tel est celui qu’on va lire , tiré des pages g3 et suiv.
Le gouverneur. S’il est vrai que Dieu soit la vérité, quelle confiance, je vous prie, peut-on prendre au menteur qui est convaincu, par sa propre conscience, d'une trahison dont il est ftii-même le juge , le témoin et le complice ? Enfin , sire , qui ment en choses indifférentes , s’exerce en la discipline du démon ; qui ment pour en tirer du profit , trafique avec un faux poids et de fausses mesures 5 qui ment par vanité se paye d’uue monnaie bien fausse ; qui ment pour excuser son vice , se décrasse avec .son ordure ; et pour conclusion , un roi menteur efïaee en sa personne l’image de Dieu qu’il représente ici bas, pour y placer honteusement celle du diable qui gst le pàre du mensonge. ,
Le roi. Mais comment, mon gouverneur, n’ai-je pas ouï dire que qui ne sait pas dissimuler , ne sait pas régner ? Que vous semble de la dissimulation , n’est-ce pas une espèce de menterie?
Le gouverneur. Je l’estime d’une manière ambitieuse, mais qui tient néanmoins beaucoup plus du mensonge que de la vérité. C’est pourquoi elle m’est suspecte , et je pense que si V. M. pouvait consulter les Clovis , les Charlemagne et votre aïeul Henri-Ie-Grand sur ce sujet , ils ne seraient pas de l’avis de Louis XI, touchant cette maxime. La dissimulation est d’ordinaire irrésolue, défiante et timide , qui sont toutes mauvaises qualités. C’est la partie de la politique que je trouve la plus basse et
qu’on ne met en usage qu’au défaut d'une forte résolution et d’une intelligence très-parfaite en l’art de régner. Il est vrai qu’elle est quelquefois nécessaire pour se maintenir. Mais les voies obliques qu’elle tient , et les détours qu’elle fait, sont cause qu’on bat bien des pays et qu’on ne fait pas grand chemin. Qui va comme les écrevisses on comme les cancres, ou de côté, n’avance guère. Enfin le dissimulé est réduit à une perpétuelle obsession d’autrui pour le surprendre, ou de soi-mème pour sa sûreté : l’un et l’autre est indigne d’un roi.
= 1 , - lu V»
Le Journal des Voyages , XX VI 11' Cahier, février, in-8° , Paris , 1821, pag. 246 j présente la statistique suivante du clergé.
Il y a en France :
3 Cardinaux dont les traitemens s’élèvent à 90,000 fr. 9 Archevêques, 41 évêques. 912,198
i- Chapitre royal à Saint-Denis. 200,000
109 Vicaires-généraux, 4 iôchanoines. 867,000 2885 Curés. 2,940, 5oo
26152 Desservans. i3,5oo,ooo
4ooo Vicaires environ , ayant 35oo binages. 1,840,000
1216 Bourses diocésaines et 2218 demibourses. 940,400
i83 Pasteurs du culte réformé, 174 du culte luthérien. 4®5,ooo
î8 Bourses et 36 demi-bourses. i4,400
Total... 21,788,998 fr.
Jn aùSîvt l’a» epistolœ publii Lentuli ad senatum romaniun de Jesu Christo scriptœ, denuo inquirit ■, J. A. Philip. Gabier y in-lf, 3o p,, lena , 1819.
Les éçrits de divers' siècles chrétiens furent souvent l’objet des travaux des érudits. En faisant le triage des monumens apocryphes ou douteux , leur critique éclairée et sévère assurait d’autant plus de confiance à ceux dont l’aulhenticité était démontrée. En cela ils ont rendu à la religion des services éminens.
Parmi les pièces douteuses ou rejetées , on cite la lettre d’Abgare, roi d’Edesse, à J.-C. , et la réponse du Sauveur.Ceux qui les admettent, se fondent sur la tradition des anciens, d’Eusèbe, de saint Ephrem, du comte Darius, dans une lettre à saint Augustin. Parmi les modernes , le P. Alexandre, Dupin et d’autres en contestent l'authenticité. On peut consulter leurs écrits, ou le père Richard, dominicain, qui , dans son Dictionnaire des Sciences ecclésiastiques , a donné une notice sur cette discussion.
Sous l’empire romain , il était d’un usage strictement observé que les gouverneurs avertissent le chef de l’Etat des choses remarquables qui avaient lieu dans leurs provinces. Les miracles de Jésus-Christ, sa mort, sa résurrection étaient des événemens majeurs , et Pilate eut soin de les annoncer à Tibère. Ce fait est attesté par saint Justin, martyr, et Tertullien , qui certainement avaient vu cette relation, puisqu’ils y renvoyent l’empereur, le sénat et tous ceux auxquels ils adressent leurs
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apologies pour la religion chrétienne 5 mais il ne paraît pas que cette pièce ait subsisté jusqu’au temps d Eusebc de Césarée. La lettre de Pilate dans le faux Hégésippc est supposée. Il en est de môme de celle qui est insérée dans rhistoire de Jésus-Christ , par Jérôme Xavier, jésuite , en langue persanne, et que Louis de Dieu a traduite en latin (1).
Une autre pièce supposée est la lettre concernant J.-C., au sénat romain, par Publius Lentulus, supposé prédécesseur de Pilate dans le gouvernement de la Judée. Elle est également dans l’ouvrage de Xaxier que l’on vient de citer. Son traducteur latin pense, comme Laurent Valle, quelle est apocryphe ; cette opinion est si peu contestée, que Baronius môme n’a pas daigné en parler (2).
L’histoire ne montre personne du nom de l’auteur de la lettre comme gouverneur de la Syrie , dans le temps de Jésus-Christ. Aucun des pères de l’Eglise ne maintient l’authenticité de cette lettre. A cet égard, la question était donc complètement résolue. Cependant un écrivain allemand s’en est occupé de nouveau dans la dissertation dont on vient de lire le titre.
M. Gabier présume qu’elle a été fabriquée par quelque moine du treizième ou du quatorzième siècle. Les écrivains allemands, eq général très-versés dans les matières d’érudition , jettent de l’intérêt sur les sujets les plus simples et sur les questions qui s’y rattachent. Cette dissertation de M. Gabier en est une nouvelle preuve. '
(1) Historia Christi pêrsiæ conscripta simulque multis modis confaminata , etc. ; ab Hier. Xavier, Societ. Jesu, latine reddita à Ludovico de Dieu, in-4°, Lugd.Batav., i63g.
(a) Ibid. p. 535 et 635.
Falsification d'un texte de saint Augustin par J.- J.
Rousseau.
Les philosophes sont tous d’accord à reprocher aux chrétiens des subtilités inintelligibles en fait de dogme. Ils confondent bien mal à propos les vérités incompréhensibles, telles que tous les hommes sensés sont obligés d’en reconnaître , avec le verbiage confus et vraiment inintelligible de certains discoureurs que tout esprit de bon sens doit mépriser. Ecoutez ce reproche dans la bouche de Jean-Jacques Rousseau (r) , ( Lettre à Christophe de Beaumont ). « Ainsi saint Augustin (dit-il, dans une note), après avoir entassé sur la Trinité force discours inintelligibles, convient qu’ils n’ont aucun sens ; mais, dit naïvement ce père de l’Eglise, on s’exprime ainsi, non pour dire quelque chose, mais pour ne pas rester muet. Dictuin est tamen très personæ , non ut aliquid diceretur , sed ne taceretur. »
Jean-Jacques fait ici le personnage d’un escamoteur. Il a falsifié crûment le texte de saint Augustin pour le faire parler comme un homme qui avoue ne savoir ce qu’il dit. Il a substitué à illud le mot aliquid qui fait un sens tout opposé, ou plutôt qui n’en fait aucun.
Voici le texte entier : «Cum pater non sitfilius et filius non » sit pater et spiritus sanctus , il le qui eliam donum dçi
(i) Les principes de Jean-Jacques Rousseau, manuscrit, septième feuille , p. 32.
» vocalur, nec pater sit nec filins très utique sunt.... » Tamen cum quæritur quid très , niagnâ prorsus inopiâ » humanum laborat eloquium : dictum est tamen très » personae , non ut illud diceretur sed ne taceretur.
Et en voici la traduction :
» Comme le père n’est pas le fils , que le fils n’est pas » le père et que l’esprit saint aussi nommé le don de » Dieu n’est ni le père, ni le fils, ils sont donc trois.... » Cependant quand on vient à demander qui sont ces » trois, la langue de l’homme se trouve dans une grande » disette de mots : néanmoins on a dit, ce sont trois » personnes , non pour exprimer parfaitement la distinc- « tion des trois, mais pour ne pas taire cette distinction » vraiment révélée. » Quelle différence entre cette traduction sensée et le galimathias^de Jean-Jacques, prévenu et falsifiant par un effet de sa prévention 1
Suite de la persécution contre les prêtres toujours soumis aux lois.
De toutes parts se fait entendre aujourd’hui ce cri d’alarme : La religion va succomber sous les efforts de ses ennemis ! Les vrais fidèles sont dans une stupeur déchirante. Mais que peuvent les gémissemens des âmes chrétiennes contre deux partis puissans qui semblent se disputer la gloire funeste d’éteindre en France jusqu’au souvenir de la religion et de la morale ? L’un d’eux que, depuis près d’un siècle, la Providence abandonne à son propre délire en punition de l’orgueil qui lui fait scruter
la majesté divine , ët substituer ses rêves aux vérités évangéliques , réunit sous sa bannière des hommes qui se disent philosophes. Mais quels philosophes , que de faux sa vans, qui abjurent la vraie philosophie, c’està-dire, la sagesse, qui ont souillé la France de leurs écrits impies, ébranlé la foi, attaqué Dieu lui-même-, qui osent lui prescrire des lois en subrogeant à nos dogmes les extravagances de leur imagination, rompent les liens qui attachent à la vertu, et étouffent tous les remords après avoir livré à leurs passions ceux qu’ils ont entraînés dans leurs égarement ! Eh 1 quel frein , a dit un de nos poètes .
« Eli! quel frein contiendrait un vulgaire indocile , a Qui sait, grâce aux docteurs du moderne Évangile, i> Qu'en vain le pauvre espère en un Dieu qui n'est pas,
» Que l'homme tout entier est promis au trépas? »
C’était contre ces prétendus sages que devaient se réunir les deux divisions du clergé catholique français , au lieu de neutraliser leur zèle, ou de ne l’employer qu’à prolonger des querelles d’opinion , qui , de la part des aggresseurs , font à l’Eglise des plaies bien profondes. C’est pour les deux divisions le même baptême , le même sacerdoce , . la même foi , et cependant les coryphées de la plus nombreuse, qui ne se ressouviennent qu’avec amertume de ce qu’ils ont souffert dans nos orages politiques , comme si leurs frères , alors dévoués au service des fidèles , eussent été sur des roses , ou sc fussent tendus complices des bourreaux des insermentés, traitent en ennemis , au grand scandale du peuple , et au nom sacré de la religion qui les condamne et qu’ils perdent, les prêtres de tous tes temps toujours soumis aux lois.
Oui , sans qu’ils s’en doutent peut-être , ils secondent puissamment les philosophistes ; et , je ne crains pas de le dire, ils nuisent plus qu’eux, à la religion, par leurs variations continuelles, et surtout par leur acharnement inconcevable à aigrir les fidèles, en les privant, par des interdits arbitraires, des secours de la religion qu’ils recevaient de prêtres jouissant de leur affection et de leur estime. Cependant ces fidèles n’ont de confiance que dans les ministres qu’on leur enlève avec tant de cruauté (i), et ne veulent pas la transmettre à cenx qu’on leur substitue. Ils ont tort sans doute; mais les despotes ecclésiastiques en sont-ils moins coupables ?
D’excellens pasteurs se trouvent ainsi dans l’inaction. Ils n’auraient qu’à s’applaudir du repos auquel on les condamne , si la gloire de Dieu et l’avantage du peuple chrétien ne perdaient rien à leur proscription. Devaiton s’attendre à voir dans le dix-neuvième- siècle , des paroisses punies pour les vertus de leurs pasteurs , indignement chassés de leurs places, ou privés de l’exercice du saint ministère , parce qu’iU ont franchemeut adopté les
(l) Les supérieurs ecclésiastiques trouvent sans doute très-commode •l'éliminer à volonté île sa place un pasteur qui ne leur est point agréable. Ils ne pensent pas qu’en conséquence on peut à bon droit les traiter d'insoumis aux intentions du Saint -Père. Avant les lois organiques du concordat, les Carés ou desservaos étaient inamovibles, et ne pouvaient être déplacés qu'en vertu d’un jugement. Ces lois n’ont pour auteur que le premier Consiü. Le Pape n’y eut aucune part , et on n’ignore pas qu’elles étaient contre son gré. Cependant on ne jure que par le Pape , et on maudit le premier Consul , et pour obéir au premier Consul , on ne tait nulle difficulté d’abandonner le Pape, Veut-on en savoir la raison; c’est que de L’adhésion aur lois organiques est né l’arbitraire des évêques et de leurs conseils. .
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libertés de l’Eglise gallicane, que leurs chefs spirituels maudissent après avoir contracté l’engagement d’y être soumis ?
Les laïcs eux-mêmes se demandent les motifs de ce bouleversement inoui , plus déplorable enfcore que la guerre à outrance déclarée autrefois par les jésuites à ce que Port-Royal avait de plus savant et du plus saint, guerre qu’un évéquè français, armé d’un vieux formulaire qu’il vient d’exhumer, voudrait renouveler malgré la loi du silence et l’extrême besoin qu’a l’Eglise de concorde et de paix. C’était bien assez que les chefs du parti désorganisateur eussent épouvanté la classe la plus ignorante du peuple , en lui faisant accroire qu’elle avait renoncé à la religion chrétienne , en suivant des prêtres aussi catholiques qu’eux-mêmes , et qu’ils disent néanmoins entachés de schisme et d’hérésie. Et comment lui prouvent-ils l’inhabilité de ces anciens pasteurs aux fonctions du saint ministère ? C’est en se séparant avec affectation de ces prêtres vénérables , et en faisant suspecter jusqu’à la réalité de leur sacerdoce, puisqu’ils défendent qu’on les fasse participer aux honoraires d’usage pour la célébration des saints mystères. On ne prie point pour eux après leur mort ; en un niot, plus de fraternité, plus de fréquentation, plus
de réunion qu’à l’autel A l’autel! Et vous les
accusez de schisme et d’hérésie! Si vous les croyez sérieusement schismatiques et hérétiques , vous êtes de grands coupables de célébrer avec eux. Ici, votre inconséquence est vraiment scandaleuse, et ne pourrait se comparer qu’à cette manie de laisser en place des pas* teurs que cependant vous regardez, ce semble, comme des monstres, et de faire entendre hypocritement que
vous blesseriez votre conscience, en utilisant les autres prêtres de la même opinion, quelque urgent que soit le besoin d’ouvriers dans la vigne du Seigneur. Les impies jouissent de vos indignes procédés qu’on appelle assez publiquement des farces sacrilèges. D’autres , qui , sans les excès auxquels se livre votre intolérance, auraient conservé la foi, ne croyent plus à la religion , à laquelle, disent-ils, vous ne croyez pas vous-mêmes, puisque la charité, qui en est la base, n’a plus d’accès dans vos cœurs. Des fidèles, même les moins éclairés, commencent à vous accuser de prévarication ou de tyrannie. Vous êtes en effet prévaricateurs en laissant administrer les sacremens par des prêtres que vous traitez d’hérétiques : ou vous êtes des tyrans, si vous ne les croyez pas tels.
Ou ne doit donc plus s’étonner que vos envoyés , missionnaires ou autres, profanent les chaires chrétiennes en y imposant aux fidèles qui , dans un temps difficile , n’avaient point exercé leur culte dans les chambres , l’obligation absolument nécessaire de réitérer toutes leurs confessions. Messieurs les purs , cela ne s’accorde guères avec l’ultramontanisme qui parait être votre évangile favori ; car enfin si vous regardez le Pape comme le maître et le souverain de l'Eglise, croyez donc, comme nous , que le jubilé a effacé tous les torts , même les vôtres qui ne sont pas les moindres , si vous les avez reconnus, et si vous en avez gémi. Il vous en reste un grand néanmoins, celui de rabacher toujours vos dégoûtantes inepties , de retremper vos fureurs et de ranimes cette passion qui vous est si chère, de troubler l’Eglise et l'Etat.
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Ai-je trop avancé quand j’ai dit qu’en haine des prêtres assermentés on faisait aussi planer la persécution sur les simples Gdèles? Un diocèse voisin vous en fournira mille preuves. L’inexorable conseil épiscopal qui le gouverne, refuse à des mourans la consolation de recourir, pour là dernière accusation de leurs péchés, aux prêtres de tout temps soumis, qui néanmoins desservent , autorisés par lui, des paroisses adjacentes. Ils voudraient forcer leur conGance , et la faire passer à des hommes qui n'ont pas su la mériter, ou à qui les pénitens auraient une extrême répugnance de s’adresser.- Dc-là, plusieurs catholiques morts sans sacremens ; et les Gdeles en rejettent avec raison tout le blâme sur l’esprit d’intolérance et de domination si éloigné de l’esprit du Pontife éternel dont la vie temporelle fut un modèle de douceur et de charité, et qui ne voulait pas qu’il périt aucun de ceux qu’il avait appelés. Quel contraste entre lui et ses ministres, quand ils ont quitté la voie qu’il leur avait tracée ! On doit s’attendre à tout quand l’arbitraire a pris la place des lois. On en fait de nouvelles qu’on ne publie pas, et on punit ceux qui les enfreignent! 11 est peu loyal d’en venir à cette extrémité à l’égard des pasteurs étrangers qui seraient venus entendre la confession d’un mourant, puisqu’un statut du diocèse les autorise, dit-on, à faire ce qu’on leur défend aujourd’hui.
Mais ce qu’on peut regarder comme le coup de mfiitre des chefs ecclésiastiques que je viens de signaler c’est d’avoir mis le comble à la désolation dans u ne’ ville toute entière, déjà plongée dans la plus vive d ouleur. Cette ville intéressante venait de perdre son
i .énérable pasteur, membre de l’Assemblée constituante ,
où il avait juré soumission â la loi et au roi. Cet acte de bon citoyen dont il n’avait pas fait ni dû faire pénitence , était regardé comme un crime que n’avaient pu effacer une vie exemplaire, un zèle sans bornes, une charité ardente qui le rendait véritablement le père , l’appui , le consolateur et l’ami de tous ses paroissiens, mais surtout des pauvres qu’il soulageait de ses propres biens, et des malades que, pendant cinquante-deux ans de ministère pastoral, il visita chaque jour, même sur la fin de sa longue carrière; car il est mortâgéde plus dequatre-vingt-douze ans. Un tel pasteur , révéré comme un saint, ne pouvait manquer de s’être concilié l’estime, le respect, le tendre attachement de toutes ses ouailles. Etait-ce un motif bien pressant d’insulter à sa mémoire et de le tourmenter encore en quelque sorte dans ses vicaires qui avaient eu le bonheur de partager ses principes? Il semble qu’on attendait avec impatience qu’il payât le tribut à la nature : on prétend même que , dans une maison d’éducation cléricale, on s’est réjoui de la mort de cet homme juste, qu’on y regardait sans doute comme hors de l’unité. Aussi , la nouvelle de cette perte énorme était à peine arrivée au conseil, que sur-le-champ, bravant les suites que pourrait avoir sa détermination précipitée , il fait partir en grande hâte un missionnaire , revêtu des pouvoirs d’administrateur de la paroisse veuve. Le1 début de ce nouvel apôtre fut la remise de lettres d’interdiction adressées à chacun des trois vicaires, prêtres sages , prudens , éclairés , bienfaisans comme le chef qu’ils avaient perdu, et jouissant, comme lui,, de la confiance générale. Qu’on se figure , s’il est possible ,
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l'alarme de toute la ville, et les cris de douleur qui s’y firent entendre. Encore si le. nouvel envoyé pouvait dès à présent obtenir la confiance que par malheur on lui refuse ! .Mais combien il faudra de temps pour que ceux à qui il succède , soient oubliés ! Ce n’est pas la faute des vicaires interdits, si le ministère du missionnaire ne peut encore produire aucun fruit , puisque , en prêtres soumis et véritablement chrétiens , ils recommandent aux paroissiens d’avoir en lui la même confiance qu’ils avaient en eux. Et c’est au moment où allaient commencer les confessions pascales , qu’on a fait ces changemens scandaleux ! Il était si facile de conserver à cette ville désolée , la tranquillité et la paix ! Il ne fallait que s’abstenir de l’interdit outrageant des vicaires , et leur continuer , pour en user avec le pasteur provisoire , les rnènres pouvoirs qu’ils exerçaient de concert avec le vertueux curé défunt. On le pouvait, par conséquent, on le devait : car enfin les vicaires destitués sont à présent ce qu’ils étaient alors ; leur foi n’a pas changé : et , nous le répétons , si on ne peut en conscience les employer aujourd’hui , parce qu’ils en seraient indignes, on est criminel de ne pas les avoir interdits auparavant. Qu’on ne soit donc pas surpris que les bons chrétiens gémissent de tant d'inconséquences , et qu’ils aillent jusqu’à supposer les pseudo - réformateurs coupables , ce que je n’ai garde de croire, de tenir ce langage horrible : Périssent les âmes , pourvu que notre cause triomphe !
Notice historique sur T inquisition des Pays-Bas et de la Franche- Comté.
De toutes des institutions qui ont pesé avec le plus de barbarie sur l’espèce humaine , on n’en connaît pas de plus malfaisante et de plus cruelle que le tribunal de l'inquisition.
Etrangère aux beaux siècles de l’Eglise, l'inquisition ne pouvait naître , a dit un philosophe chrétien , que des ténèbres de l’ignorance et de la fange du moyen âge. Elle eut de bonne heure son tribunal et ses familiers dans les Pays-Bas, dépendant du même prince que le comté de Bourgogne, où néanmoins ce tribunal fut plus tard en activité.
%Le duc Philippe-le-Bon vivait encore lorsque les bûchers de l’inquisition consumèrent tant de Vaudois à Arras : c’était ainsi qu’on nommait les malheureux accusés de sorcellerie. Nous verrons que le prince luimême ne fut pas toujours étranger à ces horribles scènes. Cependant, on l'appela bon ; mais ce titre si honorable, quand il est donné par l’estime , pourrait bien n’être pour Philippe que la récompense de quelques actes de générosité. L’histoire, qui peint sans ménagement les chefs des Etats tels qu’ils ont été , nous présente Philippe comme un prince froidement cruel, lorsque le comte de ^Chârolois, son fils, ayant réduit en cendres la ville de Dinant, après avoir fait passer tous ses habitaus au fit de l’épée , le vieux duc se fit porter au siège pour repaître ses yeux de cet horrible spectacle. Ce trait de barbarie, presque incroyable , ne donnerait-il pas à
penser que, dans le cours de sa longue vie, Philippe ne fut pas toujours aussi bon et aussi clément que l’indique un surnom qu’il ne dut probablement qu'à la flatterie ? On arrive rarement à un tel excès de cruauté sans avoir préludé par des actes moins révoltâns, mais cependant criminels.
Et n’aurait-on pas à reprocher encore à Philippe les horreurs commises à Arras, sous prétexte de religion? Il pouvait, il devait les empêcher, s’il ne voulait point passer pour complice de leurs auteurs. Les historiens du temps nous ont transmis peu de chose de ces excès. Ils redoutaient sans doute la vengeance du prince. Mais Jacques de Clerq , plus hardi , en a donné un détail trèscirconstancié dans sa Chronique qui fait partie des manuscrits de la Bibliothèque publique de Bruxelles. Dom Berthod , qui l’a eue en communication , en a fait des extraits d’après lesquels je vais suppléer au silence lies contemporains sur les sorciers ou Vaudois d’Arras.
Déjà existait, pour l’épouvante du genre humain, ce tribunal odieux, d’où la superstition envoyait aux bûchers des hommes faibles et ignorans , qui peut-être avaient négligé quelques pratiques de la religion , mais qui n’étaient point coupables des crimes qu’on leur imputait. On les brûlait, au lieu de les instruire et de les rappeler avec douceur dans la voie qu’ils n’auraient jamais dû abandonner. L'Evangile et la religion proscrivaient cette mesure; mais l’inquisition ne les connaissait pas.
Ce fui en (4^9 que la persécution commença contre les Vaudois d’Arras; et durant quelques années, elle se soutint avec une égale fureur. On supposa des maléfices à ceux qu’on voulait torturer , et on regarda comme des effets nécessaires de la vauderie tous les autres crimes, vrais
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ou faux, dont ils étaient accusés. A entendre les tyrans de ces malheureux , l’aveu qu’ils en feraient leur conserverait la vie; et le plus grand nombre, à la vue des supplices et dans les tortures, espérant sauver leurs jours en s’avouant coupables, quelqu’innocens qu’ils fussent, étaient immolés sur-le-champ.
Avant de subir le dernier supplice, un particulier, brûlé k Langtes pour fait de sorcellerie , avait dénoncé, comme vaudois, plusieurs habilans des Pays - Bas. De ce nombre , était un abbé , poète et homme du monde , qui, à son tour, en dénonce d’autres de chaque sexe et de tout état, parmi lesquels se trouvent deux éohevins d’Arras, et madame d’Aubergne de Nœvis, comme furent, depuis, dénoncés et arrêtés, le gouverneur même d’Arras et d’autres personnages opulens. Les prisons de l’évéché d’Arras peuvent k peine contenir cette foule de malheureux. Les grands vicaires pensent un moment à solliciter leur mise en liberté, avec quelqu’espoir de l'obtenir : mais l’inquisition ne voulant point que sa proie lui échappe , s’empresse, ainsi que le doyen du chapitre et Jean Fauconnier, évêque suffragant, de former opposition à cet acte de justice. Ils euvoyent à Pérenne, pour se plaindre au comte d’Estampes , qui mande les vicairesgénéraux , et leur enjoint de faire leur devoir , sous peine de s’en prendre à leurs personnes.
Cet ordre fut comme le signal de tous les auto-da-fés qui eurent lieu dans la ville d’Arras, et qui ont rendu à jamais exécrables ceux qui les commandèrent. Le 9 mai i46o , tous les prisonniers , ayant en tète une mitre sur laquelle était représenté le diable, recevant leurs hommages , furent conduits en grande pompe vers le bûcher qu’ils espéraient éviter ; tout au moins ils comptaient sur
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une commutation de peine , se confiant aux paroles données du pardon, s’ils faisaient à l’inquisition l’aveu de crimes qu’ils n'avaient pas commis. La sentence de mort n’en fut pas moins prononcée. Alors, les cris des victimes se font entendre : toutes, protestant de leur innocence, accusent les juges d’iniquité, de cruauté, de trahison, et déclarent que jamais elles ne sont allées à la vauderie, et qu’elles ne la connaissent même pas. N’ayant plus d’espoir du côté des hommes , elles invoquent le Seigneur, et appellent à son tribunal ; et le même bûcher les consume toutes.
Je n’entrerai point dans le détail de tant d’autres exécutions ordonnées par le même esprit et pour la même . cause. On eût désiré les multiplier aussi dans les autres villes ; mais je dois à la vérité de rendre hommage à la conduite pleine de sagesse et d'humanité des chefs de la religion dans ces différentes cités, et particuliérement à l’archevêque de Besançon et aux évêques de Tournai et d'Amiens. Honorant dans leurs personnes l’épiscopat dont ils connaissaient les droits, ils réclamèrent ceux de leurs diocésains qu’on avait incarcérés à Arras, et les rendirent à la liberté. Hommage soit aussi rendu à l’un de nos compatriotes, Jean de Jouffroy, cardinal, évêque d’Arras ; malheureusement il était à la cour de France pour le service de son prince , lorsque tant d’excès furent commis dans sa ville épiscopale; mais il y fut à peine de retour, qu’il destitua ses deux grands vicaires, comme ayant été complices des persécuteurs de ses diocésains. Il apprit bientôt qu’ils l'avaient marqué lui-même comme une de leurs victimes ; car un particulier les dénonça en leur présence , au cardinal , comme l’ayant
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pressé non-seulement de se déclarer coupable , mais d’accuser l’évêque lui-même de vaüderie.
Le duc de Bourgogne passait en France, pour faire sur les condamnations des Vaudois de honteuses spéculations, et comme ayant ordonné d’arrêter de préférence les riches, dont les biens à confisquer devaient accroître son trésor. Ces reproches pouvaient être fondés. Qu le vit en effet tantôt désigner des juges, tantôt eh adjoindre aux juges ordinaires, et envoyer même le président de son conseil pour assister aux procédures contre M. de Beaufort, comme déjà il avait adjoint un dominicain , son confesseur, aux juges des échevins d’Arras.
M. de Beaufort jouissait d’une assez grande fortune pour exciter la cupidité du prince. Il ne fut point brûlé, mais condamné à être publiquement battu de verges, et à payer au duc de Bourgogne /jooo francs , et 3aoo fr. tant au comte d’Estampes qu’au bailli d’Amiens et à son lieutenant. On lui imposa de plus pour la défense de la foi contre les Turcs , 5ooo écus d’or , 1 5oo pour les frais de l’inquisition , roo pour ériger une croix de pierre dans le lieu où l’on prétendait qu’il avait fait hommage au diable , et d’autres sommes pour la fabrique de Notre-Dame d’Arras, et pour des communautés religieuses.
Avant d’être interrogé, M. de Beaufort avait interjeté appel au parlement de Paris , de tout ce que les membres de l’inquisition oseraient entreprendre contre sa vie ou contre son honneur. Mais sa mise en liberté devait être l’ouvrage de ses fils. Ils appelèrent au même parlement de la condamnation de leur père-, et l’éclat de cct appel , de même que l’accueil qu’il reçut, fit dis-
paraître potlr long-temps de la ville d’Arras cette juridiction barbare que s’y étaient arrogée le fanatisme et la superstition. Un huissier vint avec quatre fils de M. de Beanfort, et trente hommes bien armés, le tirer de prison pour le conduire devant la cour qui avait reçu son appel. Les grands vicaires d’Arras, et l’évêque de Baruth, snffragant , furent cités et admonestés : ce dernier même , plus violent et plus féroce encore qne l’inquisiteur, fut arrêté à Besançon, sa patrie, et renfermé dans les prisons de la ville , tant la conduite qu'il venait de tenir à Arras l’avait rendu odieux à ses concitoyens. Les gouverneurs de Besançon allaient même lui faire son procès, lorsqu’il trouva moyen de s’évader des prisons.
L’arrêt que rendit le parlement sur l’appel de MM. de Beaufort, dans le courant de mai 1462, déclara les procès intentés à Arras, abusifs, et les faits controuvés; il ordonna que les originaux seraient publiquement lacérés et brûlés, rétablit en leur honneur tous les condamnés et exécutés, et, pour réparation des excès et des attentats commis par les juges défendeurs, condamna ceux-ci à restituer, soit aux demandans, soit aux héritiers des exécutés, tous leurs bieus tant meubles qu’immeubles. En outre , la cour condamna les juges à tous les frais du procès et à une amende de 6,000 livres parisis, sur laquelle somme il serait pris celle de i5oo liv. pour la fondation d’une messe qui serait célébrée chaque jour pour les exécutés.
Ici finit la tragédie d’Arras, et renaissent des jours sereins pour cette malheureuse contrée. Le comté de Bourgogne, quoique soumis au même prince, n’offrit pas alors de ces scènes affligeantes. Le seul procédé des gouverneurs de Besançon, à l’égard de Jean Faucon-
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nier, évêque de Baruth, prouverait assez que, du moins dans cette ville, on était instruit et humain. L’inquisition n’en était pas moins établie parmi nos aïeux; cependant elle n’y avait encore ni tyrans ni bûchers (i). Nous ne connaissons aucun de ses actes avant le seizième siècle. Mais alors le feu , éteint dans les Pays-Bas , s'était rallumé pour incendier de nouveau ce malheureux pays , et dévorer celui que nous habitons. L’archiduc Albert et la princesse Isabelle, gouverneurs de la Flandre et du comté de Bourgogne , eussent toujours été aimés du peuple , si un faux zèle ne leur eût inspiré le projet de renouveler les scènes d’Arras, par un édit portant peine de mort contre tous ceux qui auraient assisté au sabbat , ou qui se seraient permis quelque acte de sorcellerie. Le parlement de Dôle , qui jusques-Ii , comme il l’a fait depuis , avait donné tant de preuves de sagesse, enregistra cependant, sans avoir fait de remontrances, cet édit de sang, et enjoignit à tous juges , même à ceux des seigneurs particuliers, de le mettre à exécution. De-là,sur tous les points de la province, ces procédures grotesques, où l’extravagance semble le disputer à la cruauté, et dont le résultat frappait des hommes qui ne s’entendaient pas plus à diriger la grêle sur les champs de leurs ennemis qu’à se défendre «levant les juges. Si les aveux extravagans qu’ils leur faisaient , n’étaient pas un effet de la démence , ne pourrait-on pas attribuer leurs prétendus actes de sorcellerie au délire de l’imagination qui , pendant le sommeil , aurait présenté à leurs propres yeux ces êtres
(i) Sur l'inquisition «le la Franche-Comté, Chronique religieuse, T. VI, p. 169.
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pusillanimes comme vraiment acteurs dans des orgies nocturnes qui faisaient pendant le jour la matière de toutes les conversations? Ils avaient rêvé qu'ils s’étaient trouvés au sabbat , et qu’ils n’avaient manqué à aucune des cérémonies qu'on y supposait en pratique ; et concluant du rêve à la réalité , ils se croyaient décidément sorciers. Gassendi parle d’un berger qui , après avoir usé de je ne sais quelle graisse, dont nos sorciers s’oignaient aussi tout le corps, lui affirmait, à son réveil et sans avoir quitté son lit, qu'il revenait du sabbat, et qui lui fit part de tout ce qu’il s’imaginait y avoir vu.
11 ne resta plus de doute au peuple sur l'existence des sorciers, lorsque Boguet, grand juge de Saint-Claude, eut publié, en 1602, son discours sur les sorciers, suivi d’une instruction aux juges en matière de sorcellerie. Boguet , d’ailleurs jurisconsulte estimé , y donne dans toutes les extravagances du peuple; il dédia son livre à Ferdinand de Rye , archevêque de Besançon , qu’il loua beaucoup de ce que, par ses soins, la terre de Saint-Claude était purgée de sorciers, et de ce qu’il fait exterminer cette vermine qui y pullulait dès long-temps et qui aurait infecté bien d'autres lieux. L’instruction de Boguet aux juges n’est pas moins singulière que le surplus de l’ouvrage ; car, selon lui, les juges ne doivent pas suivre la règle ordinaire des procédures criminelles, parce que les sorciers sont conseillés, dit-il, par le diable. Ainsi, d’après les principes de l’auteur, il ne resuit plus de sauve-garde à l’innocence.
Cet ouvrage de Boguet ne fit qu’enflammer de plus en plus le zèle de l’inquisiteur Simard, qui avait déjà fait tant de victimes. En effet, les prisons de l’inquisition
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ne suffisant plus à contenir toutes les personnes accusées de magie , il écrivit aux gouverneurs de Besançon une lettre conservée dans les archives de la municipalité , pour leur demander un local plus spacieux.
Il n’est pas très-éloigné de nous , le temps où la bonne bourgeoisie et même la noblesse franc-comtoises croyaient encore , comme le peuple , aux sorciers et aux sortilèges. M. le marquis de Montrichard , dans un discours qu’il prononça, en 1762, à l’académie de Besançon, parlant des charmes qu’on supposait donnés par l’intervention du démon , raconte que, la veille d’un voyage, son aïeul, que cependant on regardait comme un homme éclairé , chargea devant lui ses pistolets ; qu’il ajouta , aux balles de plomb, deux balles faites de la cire du cierge pascal, comme un préservatif assuré, disait-il, contre les charmes des sorciers, et qu’il engagea son petit-fils à ne manquer jamais à cette précaution quand il serait parvenu à l’âge de porter des armes.
Des hommes qui se parent du beau titre de philosophes , mais dont les opinions sont le plus souvent en divergence avec la véritable philosophie , ont exagéré le nombre des victimes de l'inquisition yen haine de la religion catholique, qu'ils accusent de favoriser ce tribunal monstrueux. Eh! comment la religion de Jésus-Christ, essentiellement douce et tolérante , aurait-elle pu le sanctionner sans oublier ces paroles de son divin fondateur : Apprenez de moi que je suis doux? Tous les Pères de l’Eglise reconnaissent que , forcer les cœurs , serait une action contraire à l’Evangile. Il n’est pas permis aux chrétiens , dit saint Chrysostôme , d'user de rigueur pour détruire l’erreur : les armes avec lesquelles on doit tra~
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vailler au salut des hommes, sont la douceur et la persuasion. Qu’elles sont belles ces paroles de Fénelon, à Louis XIV ? Accordez à tous la tolérance civile, non en approuvant tout comme indifférent , mais en souffrant avec patience tout ce que Dieu souffre , et en lâchant de ramener les hommes par une douce persuasion.
Le monarque perdit de vue la sagesse de ce conseil , lorsque des intrigues de cour en eurent fait, dans sa vieillesse, l’appui d’une classe d’hommes qni , pour en perdre d’autres, mettaient scandaleusemeut en jeu la religion. Louis XIV ne condamna personne au feu : mais combien de catholiques français , d’une conduite édifiante et d’un savoir profond, proscrits, emprisonnés, chassés de leur patrie! Et ces dragonnades des Cévennes, où la cruauté le disputait à cette intolérance stupide qui, en 1686, défendit aux officiers de-santé non catholiques-romains, l’exercice de ■leur profession , comme s’il eût été plus agréable à Dieu qu’on reçût la mort des mains d’un orthodoxe, que de devoir la vie aux secours d’un hérétique! Du moins ces calamités, ces proscriptions, qui ont terni le siècle de Louis XIV, n’ont été que passagères, tandis que l’inquisition, jusqu'à nos )ours, pesait encore sur plusieurs points du globe. Puissent les Français lui fermera jamais l’entrée de notre patrie, et les citoyens se pardonner mutuellement, en religion comme en politique , les différences d’opinion ou de culte. Puissent les vrais disciples de Jésus-Christ , plaignant leurs concitoyens égarés, ne les rappeler qu’avec indulgence à la vérité, à la charité et à la paix.
De l’inquisition en Pologne.
L’abbé Théodore Ostrowski, des écoles pies, daDS !e premier volume de l'Histoire et des droits de T Eglise polonaise , dit qu’en Pologne l’inquisition fut établie en i3i8, par le Pape Jean XXII, afin d’extirper la secte des Dulciniens, dont l’auteur fut Dulcin, italien, né à Novareen Lombardie. L’abbé Ostrowski prétend que l’inquisition subsista en Pologne jusqu’au- seizième siècle , c’est-à-dire, jusqu’au règne de Sigismond Auguste ; mais il ne le prouve par aucun fait historique. Il parait que l’inquisition borna ses exploits à extirper la secte des Dulciniens*, cardans les temps postérieurs, les évêques provoquaient la sévérité du gouvernement contre les autres sectes, et jamais on n'invoqua l’autorité de l’inquisition.
Notice sur M. Losier, ancien curé de Moyeux {Calvados), décédé le 1 5 novembre i8ao.
Quelques fragmens de cet écrit , imprimé par Moreau, rue Coquillière, n* 27, vont faire connaître le vénérable prêtre dont il annonce la perle , et le recommander puissamment aux prières des fidèles.
Dans l’ancien régime l’évêque de Lisieux , qui n’avait reçu sur M. Losier que des renseignemens honorables, s’empressa de lui confier le vicariat de Saint-Silvestre-
de-Cormeille. M. Losier y acquit, ainsi que dans les communes voisines , une telle réputation , que son exemple détermina, en 1791, plusieurs ecclésiastiques à prêter le serment de fidélité au roi , à la nation et à la constitution civile que des sages avaient donnée au clergé, pour le ramener, s’il était possible, aux lois et aux moeurs delà primitive Eglise. M. Losier, soumis aux maximes évangéliques, rendit à César ce qui appartenait à César : il obéit aux lois de l’Etat , et fixa bientôt après les sufl'rages du peuple et des électeurs , qui , comme dans l’âge d’or du christianisme, faisaient le choix des ministres du culte. 11 fut nommé curé de Moyeux.... Lors du concordat de i8oi , et du bouleversement de toutes les libertés de la nation , celui qui n’avait pas délaissé son troupeau lui fut arraché et fut remplacé, sans qu’on eût consulté l’or pinion des fidèles... Victime innocente et résignée, le respectable pasteur se retira sans murmurer dans le plus humble asile , où il élevait ses prières au ciel pour ses persécuteurs
Le mercredi i5 novembre 1820,.... M. Losier s’endormit subitement du sommeil du juste. Son inhumation avait été fixée au lendemain par M. le maire et par le vicaire du desservant. Tout-à-coup celui-ci arrive après quelques jours d’absence... Il accourt, il défend qu’on rende les honneurs funèbres au modeste pasteur qui les méritait éminemment... Pour faire ouvrir les portes de l’église il fallut l’intervention de l’autorité.... Les restes de M. Losier descendirent dans la tombe trois jours après son décès.... L’inhumation fut un scandale inoui. Il ne s’y trouva pas un prêtre pour faire les cérémonies religieuses d’usage. Là, d’après l'invitation de M. le maire, parut la confrérie pour les inhumations ; mais sans cha-
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perons, ni torches. La fosse étant trop petite, le cercueil fut brisé et le corps retiré presque nu : enfin, tout se réunit pour mettre le comble à la douleur d’un nombreux cortège.
Elles sont bien tristes les réflexions que fait naître un pareil récit.
Notice sur M. Tardi , nommé à Vévéché de Verceil.
L’église de Turin vient de perdre un ecclésiastique du plus rare mérite dans la personne de M. Tardi , décédé le a8 de janvier dernier. La natpre, qui lui refusa les agrémens eitérieurs, lui accorda libéralement les qualités du cœur et de l’esprit. Elles lui gagnèrent la considération et l’amour de tous ceux qui l’approchèrent. Il est étonnant qu’avec un corps frêle et cacochyme , il ait pu, malgré une vie constamment laborieuse et valétudinaire , fournir une carrière de 70 ans.
Après avoir reçu Je bonnet de docteur en théologie , il fut admis parmi les membres du collège de cette faculté dans l’université de Turin. Il fut élu chanoine de la collégiale de la Trinité, et ensuite de celle qu’on nomme collégiale du corps de Notre-Seigneur. Celle-ci doit par son institution faire toutes les fonctions curiales. Ce fut un motif qui porta M. Tardi à se consacrer particulièrement à la prédication. Il possédait le talent de la chaire, et notamment cette onction peu commune qui subjugue la volonté sans être aperçue. Il devint supérieur de cette communauté. Là*il régla la discipline, dirigea les études,
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et, enrichissant ia bibliothèque de bons livres, il en introduisit le goût. Cette conduite n’échappa point à l’œil perçant de M. le cardinal Costa , alors archevêque de Turin et grand-aumonier , qui le choisit pour son vicaire à la cour. Ce choix inattendu fit beaucoup de sensation , parce que l’intrigue et les influences, qui font trop souvent parvenir aux places de cette espèce, n’y eurent aucune part. M. Tardi justifia pleinement la préférence dont il fut alors honoré. Estimé et chéri de toute la famille royale , il sut toujours y entretenir, ou y rappeler la concorde. Les instructions pastorales de cet homme apostolique étaient écoutées avidement piir lès princes et les princesses de l'antique maison de Savoie, et attiraient un tel concours de citoyens, que la chapelle en était toujours remplie. Il pouvait se glorifier de la confiante de madame Clotilde dont Oh poursuit la éanonîsation , ainsi qtlte de là confiance du duc et de la duchesse d’ÀoSte qui depuis ‘sont montés sur le trône. La duchesse lüi confia l’édu- Catiôn religieuse de sa fille , Marie Beatrix , a présent duchesse de Motlène , et en 1^5 , le roi Victor Amédée le fit son confesseur , ministère qu’il continua jusqu’à la mort de ce prince. Charles Emmanuel IV ajouta une ‘nouvelle fonction aux précédentes , en nommant M. Târ- -di membre et secrétaire du comité ecclésiastique pour toutes les affaires des diocèses en dernier ressort 5 comité que ce monarque institua sous la présidence de l’archevêque. Celte institution était parfaitement analogue à la nature du gouvernement de l’Eglise, où, le pouvoir arbitraire étant interdit par le chef suprême, tout doit se décider par la voie de l’examen et d’une Sage délibération. Si ce comité, composé d’élémens hétérogènes, n'eut point \
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des résultats satisfaisans , ce ne fut pas par la faute du secrétaire»
Au départ de la cour, ,ep 1798, il vit sa» prospérité s’évanouir; de même que dans J’exereice de ses grillantes fonctions, jl ne fut point guidé par l'intérêt , il ne le fut pas non plus par l’esprjt de prévoyance. Ainsi il tomba presque dans Ja détresse , et , selon l’usage , une fouje 4e gens naguère assidus auprès de lui s’en éloignèrent avec la prospérité. Son dé, vouement à la maison de Savoie ,ne fut pas pour lui un mérite aux yeux des républicains. Entr'autres mortifications qu’on lui fit éprouver, on n’oublia point celle des visites domiciliaires nocturnes, qui ne produisirent aucune apparence de preuve contre lui. Enfin, au mois de mai 1799, on le déporta en France, où il resta jusqu’au mois de septembre 1800. Revenu dans ses foyers, il reprit l’exercice du saint ministère dans une v.ie privée. H y vécut jusqu’à l’époque, où il fut nommé économe général des biens ecclésiastiques. 11 n’ctait nullement accoutumé aux opérations des bureaux administratifs ; pial3 , par son opiniâtreté dans le travail et par la connaissance gu’il avait des lois de l’Eglise concernant le temporel , il ménagea si bien l’intérêt du gouvernement et celui du clergé, qu’il se fit estimer de l’un et de l’autre.
Il forma un plan général tendant à faire disparaître entièrement l’inégalité qu’on remarque avec peine dans la répartition des revenus ecclésiastiques , dopt Ja meilleure partie est la proie d’individus qui ne s’qçcupent pas du ministère , tandis qu’un grand no, libre de curés, vrais ouvriers évangéliques , manquent du nécessaire.
Ce plan fut agréé par l’ex-empereur, en 1806. L’année
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suivante, \1. Tardi, agissant de concert avec un ami intime, M. Marentini, obtint de Bonaparte, lors de son passage à Turin , un supplément à la portion congrue des curés pauvres du Piémont.
11 fut question en 1809 d’un arrangement amiable avec le Saint-Siège sur les affaires ecclésiastiques delà France. Napoléon, à cette époque, appela dans la capitale de son empire M. Tardi, pour développer le plan dont nous avons parlé. Le ministre des cultes, M. Bigot, n’accorda point d’abord* sa confiance à M. Tardi, mais dans la suite il conçut de l’estime pour lui. Celui-ci, par l’effet de ce changement , fut dans le cas de rendre des services à plusieurs ecclésiastiques du premier rang qui étaient alors déportés , et d’obtenir pour les églises piémontaises la conservation de leurs biens-fonds.
Il ne reçut alors d’autre récompense que la décoration de la Légion d'honneur; mais en i8t3, il fut nommé au siège épiscopal de Verceil, et on lui accorda les arrérages qui montaient à une somme considérable ; concession qui lui devint funeste. En effet, immédiatement après le retour de la maison de Savoie à Turin, des ennemis qu’il ne connaissait pas l'attaquèrent outrageusement et le dénoncèrent au roi comme excommunié par le Pape. On lui ôta ses titres et ses traitemens ; on fit vendre tous ses meubles aux enchères pour lui faire rendre jusqu’à la dernière obole de ces arrérages dont on lui avait fait présent, ce qui le mil encore une fois dans une situation fort approchante d’un dénûment absolu.
La Providence le tira de cet état par la mort d’un de ses oncles qui l’avait institué héritier d’un bien assez considérable. Redevenu riche tout-à-coup, il ne songea point à demander la réparation des torts qu’on lui avait fait
éprouver : la continuation des éludes analogues à son état, l’exercice du saint ministère, et la pratique des aumônes, furent les seuls moyens qu’il employa dans la retraite pour confondre ses calomniateurs. La seule chose dont il ne pouvait se consoler, était de savoir que bien des gens le supposaient hors de la communion de l’Eglise, et de se voir, par suite d’une telle supposition, privé de la bienveillance de la famille royale dont il avait si bien mérité. Il n’y avait parmi les grands que le ministre de l’intérieur qui voulût communiquer avec lui. M. Tardi adressa un mémoire bien raisonné au Pape pour le supplier de le juger selon la rigueur des canons Pie VII créa à cet effet une congrégation, dont monseigneur Bertazzoli rédigea le procès-verbal. Le résultat du jugement des cardinaux et des autres prélats dont elle était composée fut une lettre de l’évêque Bertazzoli, qui, au nom du Souverain-Pontife , félicitait M. Tardi sur la conduite qu’il avait tenue jusqu’alors, l’encourageait à continuer l’emploi de ses talens au plus grand bien de l’Eglise universelle, et finissait par lui demander le secours de ses prières. Tout le monde s’attendait à la publication de cette lettre par la voie de la preese ; mais celui dont elle vengeait l’innocence voulut éviter d’irriter par-là les fureurs de la calomnie. Nous ne ferons qu’une seule remarque sur cette pièce qui fait époque parmi nous ; si la conduite de M. Tardi avait mérité quelque animadversion , ce n’eût été qu’à cause des rapports qu’il eut avec l'église de Verceil, au gouvernement de laquelle il fut dcstiué. Ses ennemis n’alléguaient pas contre lui d’autres griefs. Or, cette conduite, après examen, a été déclarée exempte de reproche et même louée. Comment donc justifier le cardinal Pacca, qui pour ces mêmes rapports
avait assujetti cette église à une péniifenee publique , longue et humiliante? Dans toute l'histoire ecclésiastique, où ne tfouve pas d’exemple d’une telle incohérence.
On n’a rien iUiprimé, que nous sachions, des ouvrages de M. Tardi , hormis quelques sermotis et quelques oraisons funèbres. Ces échantillons suffisent aux connaisseurs pour apprécier ses talens oratoires, l’hcnreuse facilité avec laquelle il s’exprimait dans la langue italiebUé, et surtout cette onction dont nous avons parlé.
Ses héritiers trouveront dans son portefeuille une" dissertation sur un miracle qu’on dit avoir été opéré par le Saint-Sacrement à Turin en i453, une histoire de la congrégation dont il fut président, enfin une dissertation au nom de l’université de Turin , qui à l’instar de celle de Fribourg se déclara pour la canonicité desévêques constitutionnels de France.
Discours prononcé à la deuxième séance anniversaire de la Société biblique protestante de Paris , le 4 décembre 1830, par M. A. Stapfer. — De T imprimerie de J. Smith.
Dans ce discours, où se montrent incontestablement des talens oratoires ^M. Stapfer développe quelques idées sur les avantages de la lecture des livres saints dans leur ensemble, et imprimés sans notes ou commentaires d’aucune espèce. « Il y a, dit-il, infiniment moins d’incona véniens à mettre les chrétiens en possession de la cols> lection entière des livres que Jésus-Christ leur ordonne
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» de méditer , que de leur fournir le prétexte de se » plaindre qu’op ne place pas sous leurs yeux , dans son « intégrité, le code auquel les apôtres se réfèrent sans » cesse, comme à une source de vérité , de conviction et » de consolation divines. »
L’auteur établit fort bien dans cet ouvrage de grandes vérités; mais, nous le disons avec peine, il y mêle çà et là des erreurs graves. Telle est celle qu’on remarquera à la fin du morceau suivant.
« Un extrait des saintes Ecritures n’est plus la Bible, » pas plus qu'une collection de curiosités , tirées des trois » règnes , n’est la nature. Un pareil musée pourra servir » de répertoire, de guide, de commencement d’étude » et de moyen de classer les richesses des trois règnes ; u mais il ne nous dispensera point de les considérer sur
» place, si on peut le dire, et dans leur connexité
» Entassez ensuite note sur note , commentaire surcom- » tnenlaire, vous n’expliquerez jamais suffisamment le » livre de la révélation, pas plus que les phénomènes ma- » tériels ; vous ne ferez que rendre, en le renchérissant, » l’acquisition du volume sacré plus difficile pour ceux » qui en ont le plus besoin , et fréquemment vous n’a- » jouterez que de nouvelles obscurités à celles que vous » prétendez dissiper, un nouvel aliment aux disputes de » sectes : telles les décisions de l'Eglise , de cette autorité » dont nous demandons vainement une définition pré- » cise et concordante à ses plus illustres défenseurs, n’ont » presque jamais abouti qu’à répandre des doutes nou- » veaux sur les matières qu’elles devaient éclaircir. »
Les preuves qu’a données M. Stapfer du bon esprit dont la nature l’a doué, nous portent à croire que si, libre de toute prévention , il lisait les écrits de nos grands
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théologiens, et notamment ceux «les Arnauld, des Nicolle , des Bossuet , et d’une multitude d'autres docteurs bieu conuus, quoique moins célèbres que ceux-là , il y verrait des définitions satisfaisantes de la véritable Eglise catholique , des notions précises , des caractères sensibles qui la distinguent , une exacte désignation des légitimes dépositaires de son autorité. Il se soumettrait à leurs decisions avec respect , et reconnaîtrait qu’elles sont le meilleur moyen de terminer ces malheureuses disputes qui font éclore les hérésies et les schismes-, qu’elles en ont prévenu , extirpé , ou considérablement affaibli un grand nombre dans la suite des siècles, et qu’enfin si elles n’ont pas eu toujours d’heureux succès, ce n’est point du tout que de leur nature elles soient insuffisantes pour lever tous les doutes, et qu’aux yeux même du simple bon sens, elles ne soient une boussole plus sûre que l'intelligence de chaque individu qui lit la Bible.
Sur le mariage .
Ou se rappelle le fameux décret de M. l’évêque de Limoges contre la validité des mariages faits suivant les formes légales , et auxquels il ne manque que d’être célébrés en face de l’Eglise. Après qu’on eut démontré au prélat que sa censure n’avait d’autre fondement qu’une fausse interprétation des canons du concile de Trente (du droit de la puissance temporelle sur le mariage, chap. III), et quelle était en contradiction avec la doctrine de Rome ( Chron . relig. Tom. III. pag. 170 et
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suiv. }, il parut revenir aux vrais principes dans des avis, placés à la suite de son mandement pour le carême de 1820, où il réduisait la fonction des curés et des vicaires à donner la simple bénédiction nuptiale aux personnes mariées en présence des municipalités. Mais cet espoir a été de courte durée, car, dans son mandement pour le carême de 1 8a 1 , M. Dubourg met parmi les effets du zèle apostolique de ses missionnaires d’avoir revalidé beaucoup de mariages illégitimes , en leur administrant le rit sacramentel.
Cette révalidation , si l’on peut s’exprimer ainsi, a paru fort extraordinaire, parce qu’elle suppose que ces mariages , originairement valides , sont devenus invalides dans l’intervalle, sans qu’on puisse savoir comment s’est opérée cette invalidation , et pourquoi ils ont eu besoin d’être revalidés. La singularité de la chose semblait exiger une explication. Sans doute que le prélat la réserve pour le mandement du carême de 1822. Mais comme il faut un peu aider à la lettre dans tout ce qui sort de sa * plume , on peut présumer que le mot revalider doit être pris dans le sens de réhabiliter, qui est l’expression ordinaire employée dans ces sortes de cas. Cependant, comme la nouvelle expression est fort extraordinaire, il est à craindre que les bons curés et vicaires du Limousin n’en ayent pas bien compris le sens. Voilà pourquoi une explication serait nécessaire, afin qu’on ne puisse se méprendre sur l’effet propre de la cérémonie ecclésiastique qui succède à la cérémonie civile.
Si M. l’évêque de Limoges n’a voulu dire autre chose, sinon que les mariages , privés volontairement du rit sacramentel, sont illicites, en ce qu’ils manquent d’une condition prescrite par l’Eglise, non pour les rendre en-
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lides , mais ponr les sanctifier, il a parfaitement raison. Mais alors l’expression nouvelle dont il a fait usage , est très-impropre. S’il entend par-là qu’ils sont réellement nuis ou invalides, c’est une erreur qui peut avoir de fâcheuses conséquences, et qui ne devrait point être accréditée sous le patronage de l'autorité épiscopale. Comment en effet pourrait-on accorder une pareille decision avec celle du cardinal Zelada , qui , dans sa réponse du *i8 mai 1793, à M. l’évêque de Luçon, faite au nota du Pape Pie VI, déclarait que les mariages suivant la nouvelle forme établie par la constitution française, sont trèsvalides, valida, quand même aucun ministre du culte catholique n’y serait intervenu, conformément à ce qui a souvent été décidé par la sacrée congrégation, interprète du concile de Trente ? Comment, surtout, le prélat pourra-t-il concilier la doctrine de son mandement avec la décision du cardinal Antonelli, dans la conférence de cette éminence avec M. l’abbé de Cambis ? Elle porte, nonseulement que les mariages dont il s'agit sont valides, mais encore qu’on doit bien se garder d’engager ceux qui les ont contractés à se présenter devant leurs pasteurs pour renouveler leur consentement et pour remplir les formalités prescrites par le concile de Trente, de peur de faire naître des scrupules sur leur indissolubilité , quia illud faciendo, dubitationi locus daretur super validitate matrimoniorum , d’exposer les époux qui sont liés indissolublement , à la tentation de regarder leur union comme nulle. Sponsi indissolubiliter ligali exponerentur tenlalioni irritum habendi malrimonium suum, de se refuser mutuellement le devoir conjugal, au moins pour un temps , ce qui serait un sacrifice qu’on ne peut exiger
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d’eux , et exigeretur ut renuntient jure quo privari ne-
En voilà assez pour prouver combien M. l’évêque de Limoges â de fausses notions sur la nature du mariage. Cette erreur lui est commune avec lâ plupart de ses collègues. Mais elle est plus saillante chez lui , parce que, faisant une profession ouverte de recevoir comme autant d’oracles infaillibles tout ce qui vient de Rome, il doit paraître bien étonnant de le voir s’écarter, sur l’article du mariage, d’une doctrine solennellement décidée et professée dans celte capitale du monde chrétien. C’est par une semblable inconséquence , qu’en même temps qu’il se plaint amèrement du grand nombre de mariages faits dans son diocèse , sans qu’on y ait recours au ministère ecclésiastique , il continue, malgré les plus fortes représentations , à presser rigoureusement les droits excessifs de son secrétariat qu’on peut regarder comme la principale cause de ce désordre. Nous pourrions citer ici plusieurs faits à l’appui de cette assertion. Mais le respect dont nous faisons profession pour sa haute dignité, ne nous permet pas d’entrer dans des détails aussi affligeans. Nous lui rendons même celte justice qu’aucun motif d’intérêt personnel n’influe dans les exactions de son secrétariat. Sa réputation le met à cet égard à l’abri de toute espèce de soupçon. Il est seulement fâcheux qu’il croye pouvoir justifier cette mesure fiscale par le besoin de son séminaire. Les ressources de cet établissement sont trèsconsidérables , et l’on peut assurer qu’elles seraient plus que suffisantes , si elles étaient sagement administrées par ceux auxquels il a donné une confiance exclusive. Mais il n’est que trop vrai que cette administration est le vrai tonneau des JDanaïdes.
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Sur une pétition adressée à la Chambre des Députés , le 9 avril 1821.
Dans la séance de la Chambre des députés , le 9 avril , on a rendu compte de diverses pétitions, dont Fune demande que la bénédiction nuptiale précède la présentation devant l’officier civil. A l'instant, M. Marcellus s’est élancé à la tribune pour appuyer cette pétition. Il veut que l’union conjugale soit sanctifiée par l’intervention de la Divinité et des actes religieux. Jusques-là tout est bien ; mais prétendre que l'acte civil est fragile et périssable, c’est méconnaître la doctrine catholique qui regarde comme indissoluble le mariage contracté devant l’autorité civile , quand même les conjoints n’auraient pas reçu la bénédiction nuptiale. Cette erreur résulte de la confusion du contrat et du sacrement , erreur combattue dans ces derniers temps, par les excelleos ouvrages de MM. Agier, Lanjuinais, Tabaraud, Gauthier, etc. , qui ont porté à l’évidence la distinction du sacrement et du contrat.
Avant la révolution, les pasteurs étaient simultanément pour cet objet, officiers ecclésiastiques et civils; mais l’autorité politique ayant revendiqué et confié à des officiers civils la partie qui est de sa juridiction, le contrat; vouloir qu’il soit précédé de la bénédiction nuptiale, c’est demander que le sacrement, institué pour sanctifier le mariage, soit accordé à des époux avant qu’ils soient mariés.
Avis aux nouveaux Éditeurs de la Bible de V ence.
On vient de nous communiquer un volume de cette nouvelle édition •, c’est le quatrième. Il se termine par une remarque particulière sur le mariage, signée D’”'*, et dont on demandait une réfutation. Nous n’avons pas cru pouvoir l’entreprendre, et la cause en est simple; c’est que la remarque nous a paru inintelligible. Après l’avoir lue et relue, nous n’y comprenons rien. Il faudrait que l’auteur voulût bien d’abord faire son commentaire. Au surplus, cette raison même peut rassurer ceux à qui la remarque a déplu, et qui en appréhenderaient les mauvais eflets.
Tout ce qu’il y a de fâcheux, est qu’une pareille pièce ait trouvé entrée dans un ouvrage si recommandable* « Cette édition, selon le prospectus, devait être conforme » à la dernière; seulement les fausses citations et les » fautes d’impression échappées dans les précédentes, » devaient être corrigées- avec le -plus grand soin. » Et voilà que dès le quatrième volume ^ l’ouvrage doit eu avoir vingt - cinq ) , l’engagement est complètement oublié.
Disons pourtant un mot qui excuse jusqu’à un certain point les Editeurs, La remarque est imprimée en dehors du volume, après la table des matières. C’est un hors d’œuvre qu’on peut supprimer à volonté, et beaucoup de souscripteurs prendront probablement ce parti. Mais il eût mieux valu ne pas leur en donner la peine. On aurait eu plus de confiance pour l’avenir dans l’exécution des promesses. Après avoir mis les mau-
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vaises pièces en dehors du livre , il est à craindre qu’on ne les y introduise , et qu’on ne les y incorpore. /Tout est à redouter dans un temps où l’oo ne paraît occupé qu’à gâter les bons ouvrages. Le siècle des bons faiseurs est passé. La plupart de ceux qui prétendent les remplacer , ne sont pas en état de bien faire , et ne savent que défigurer ce qui est bon.
Prolongation du système (F iniquité contre les catholiques britanniques.
Tous les journaux frauçab décernent de justes éloges à M. Plunkett qui, dans la session actuelle de la Chambre des communes , avait proposé l’émancipation définitive des catholiques. Sur cette question tant de fois discutée , il était difficile de présenter quelque chose de neuf; cependant le discours de M. Plunkett offrait une série nouvelle de raisonnemens irrésistibles. On ne fut pas surpris de voir des hommes distingués, tels que MM. Wilberforce, Makintosch, etc., appuyer cette motion ; leurs sentimens de tolérance et de justice sont connus, et, grâces à leurs efforts, le bill en faveur des catholiques avait été admis, quoique à une faible majorité, par la Chambre des communes.
A la Chambre des lords, il a été fortement combattu par le duc d’York, et si , en qualité d’héritier présomptif, il arrive au trône, les catholiques savent d’avance ce qu’ils ont à espérer sous son règne. On conçoit que, dans cette mêmeChambre, ils auront toujours pour antagonistes lebanc desévêques, appelé, cependant a vec tropdesévéri lé, le caput mortuum du parlement. Le vénérable .Batbur&t ,
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évêque deNorwich, est peut-être le seul qui fasse exception à l’usage constant des prélats de voter contre l'émancipation des catholiques. Aurai le bill, après avoir surnagé dans les communes, a fait naufrage che* les lords qui l’on rejeté à la pluralité de ig voix. Note*, lecteur, que l’opnlence dos évêques anglicans et d’une partie des pairs se compose des dépouilles de l’Eglise catholique, à laquelle d’ailleurs ils doivent cette grande Charte dont ils se glorifient, car ce fut Langton, archevêque de Cantorbéri, qui, à la tête des barons , força Jean-Sans-Terre à la sonscrire. Les Anglais eurent-ils jamais des monarques qui ayent montré plus d’amour pour la liberté, plus de respect pour la souveraineté nationale, qu’ Alfred - le -Grand et saint Edouard , l’un et l’autre Catholiques ?
Long-temps en Angleterre on a calomnié les cathodiques en leur attribuant des dogmes subversifs de Ir société politique. On serait honteux de reproduire ces objections depuis que six universités catholiques, consultées par le ministre Pitt, ont donné des décisions solennelles auxquelles adhèrent tous les Catholiques des trois royaumes par leur serment. Tandis que depuis vingt ans , des princes multiplient les scandales du parjure , les catholiques britanniques ont multiplié les preuves de leur fidélité , partagé les dangers de la guerre , et versé leur sang pour 'leur patrie. Dans eét asile des anciens •marins à Greenwich , ne trouve-t-on pas un très-grand nombre de catholiques? ’
'C’est donc la haine aveugle qui, se couvrant de prétextes , continue de fouler aux pieds les articles de Limerik, en 1691 , qui consacraient leurs droits.
C’est la haine qui sur la colonne appelé 1 e- monument, inscrivit et maintient la calomnie que l’inoendie de Lon-
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dri's, en 1666, fut l’ouvrage des catholiques, tandis que
l’histoire atteste le contraire.
C’est la haine qui, dans la liturgie anglicane, sous la date du 5 novembre , attribue à Y Eglise catholique la conspiration des poudres, puisque le crime de quelques individus y est appelé une conspiration papiste , et c’est dans un livre de prières que, par une fausseté, ou outrage celui qui est la vérité même.
Toutes les raisons d’Etat qu'on allègue pour refuser les droits politiques aux catholiques, viennent se briser contre les principes inflexibles de la justice. Les avantages sociaux appartiennent à tous les membres de la cité, quelles que soient leur religion et leur couleur. Aussi notre Assemblée constituante s’empressa de réintégrer dans la jouissance de ses droits tous les enfans de la grande famille : juifs, protestans, moraves, etc., aucune secte ne fut exclue. C’est là un grand exemple donné aux nations.
Voilà donc six ou sept millions de catholiques , c'est-àdire, le tiers des citoyens des trois royaumes, condamnés à l’exhérédation politique ; obligés de supporter à l’égal toutes les charges de l’Etat , ils n’en partagent pas les avantages. Si ce n’est pas là une révoltante iniquité, une persécution, dites-nous quel nom il faut lui donner.
Certes, je ne ferai pas à la nation anglaise l’injure de penser que cette exclusion soit ratifiée par Je vœu de la majorité protestante. Le contraire me parait certain , et, sans doute , les hommes de bien gémissent et s'indignent de voir leurs frères catholiques , soumis à une espèce d’alien-bill ; le blâme doit tomber sur cette classe de protestans qui en sont les provocateurs, les auteurs et les approbateurs. Venez après cela déclamer contre l’inquisition, la révocation de l’Edit de Nantes, lesdragonades, etc.; nous
en avons le droit, nous l’aurons toujours, mais il ne vous appartient pas.
Et vous, catholiques infortunés, vous surtout qui composez les neuf dixièmes de cette Irlande martyre depuis tant de siècles , vous qui n'avez pas même comme à Rome un mont Aventin pour vous servir d’asile, repoussez toute transaction qui , limitant ou restreignant vos véritables droits, vous refoulerait encore dans l’échelle sociale audessous de vos frères proteslans. N’espérez pas faire rougir vos implacables ennemis en déroulant à leurs yeux la Charte de la nature, qui établit l’évidence de vos titres incontestables 5 mais du moins imprimez sur leurs fronts une flétrissure indélébile, en redoublant d’efforts pour développer dans vos familles toutes les facultés de l’intelligence et la pratique de toutes les vertus. Le contraste rendra leur conduite plus odieuse : mais pouvez-vous espérer encore la résurrection de la justice ?
CORRESPONDANCE ÉTRANGÈRE
Le nonce de Sa Sainteté en Espagne a fait des réclamations multipliées contre les décrets rendus par les rortès sur le clergé et ses biens. Le gouvernement a répondu que les réformes décrétées ne faisaient que réduire à de justes bornes les immunités ecclésiastiques.
Beaucoup de plaintes ont été portées par des religieux
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de divers ordres sur les lenteurs que ce nonce opposait a leur sécularisation. En conséquence la commission ecclésiastique a proposé et fait approuver par les cortès les conclusions suivantes :
i°. Qu’on invite le gouvernement à s’informer auprès du révérend nonce de Sa Sainteté, s’il exige, comme condition pour la sécularisation des moines, les motifs de tranquillité de conscience, de maladie personnelle, de secours à des parens pauvres, ou autres de cette nature.
2°. Dans le cas où ces demandes seraient certaines et qu’elles fussent la cause du refus de sécularisation , que le gouvernement lui fasse entendre , avec le respect dû à son caractère, que d’après les expressions formelles du bref donné à Rome par Sa Sainteté le 3o septembre dernier , les anciennes règles de sécularisation doivent cesser , et qu’il ne peut exiger autre chose que de justes motifs et causes intérieures sans les faire expliquer, et qu'il peut seulement engager les réclamans à réunir leurs prières à celles qui sont généralement faites pour Sa Majesté.
3°. Qu’on invite le gouvernement à manifester au révérend nonce de Sa Sainteté que les évêques d’Espagne sont les surveillans nés des moines qui se trouvent dans leurs diocèses respectifs , et ne veulent point changer leur domicile; mais que dans le cas où ils voudraient passer dans un autre évêché , on devra exiger la surveillance du diocésain de la ville où ils transporteront leur résidence.
Il pafait que le nonce est devenu plus traitable , plus expéditif sur cet objet. Les feuilles publiques annoncent que depuis la publication de la loi du 28 octobre 1820 jusqu’à la fin de février dernier, le nombre des individus
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sécularisés est de l , dont 1197 religieux et 46 Religieuses.
L’évêque de Tarazona, l'un des perses qui en 1 B 1 4 ont protesté contre la Constitution des Cortès , ayant persévéré jlans son opposition , le chef politique d’Arragon le requit de se conformer an nouvel ordre de choses.
L’évêque prétendit que ce qu’on exigeait de lui était contraire à la discipline ecclésiastique, que les tribunaux ecclésiastiques étaient incompétenspour juger un évêque, et que le pape seul avait ce droit. Parmi les avis ouverts dans le sein des cortcs sur cette étrange prétention, undéputé disait : Puisqu’il veut être jugé par le pape , qn’ilaille à Rome et qu’il y reste. Un autre proposa de prendre envers lui les mêmes mesures qu’à l’égard des évêques de Valence et d’Orihuela , de le condamner à la déportation et à la privation de ses temporalités ; et cet avis fut adopté. L’évêque de Tarazona est actuellement à Bayonne.
La cause du chapelain Vinuessa , accusé de conspiration, n’est pas encore jugée ; si, commeon l’a débité, ses défenseurs se proposent de contester pareillement la compétence des juges civils et même celle du corps législatif; admettre une jurisprudence si absurde, ce serait rétrograder de cinq ou six siècles. ,
Le père Estaper, religieux servite, convaincu d’avoir prêché à Barcelone un sermon subversif de la liberté établie par les lois constitutionnelles , a été condamné à une réclusion de six mois, déclaré indigne du nom espagnol, déchu de tous emplois , honneurs, biens , grades , appointemens, et privé de la faculté de prêcher et confesser en Espagne. Son sermon manuscrit sera biffé, et l’auteur, après avoir subi la peine de la réclusion, sera banni à perpétuité.
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Le ministre de l’intérieur a rendu compte aux eortès des dépêches transmises par le chef politique de Burgos. Elles annoncent que le chanoine Mérino était parvenu à égarer environ trois cents individus ; tous sont rentrés dans leurs foyers, à l’exception de 8 ou 10 qui l’ont suivi hors du territoire espagnol. Il avait pour agens quelques curés, lesquelsavaient imposé quarante ducats à ceux des habitans qui refuseraient de marcher , et l’un des curés , celui de Ceceras, avait même menacé ceux qui refuseraient, de les priver de la communion.
La commission ecclésiastique a fait son rapport sur la proposition lue dans la session précédente par un député, et réclamée par les députations provinciales de Murcie , la Manche, Navarre, Biscaie, Burgos, Tolède, Valence, Galice; proposition qui a pour objet d’arrêter l’exportation exhorbitante et continuelle du numéraire, qui se fait en Espagne pour Rome en échange des bulles d’évêques, des dispenses matrimoniales , et autres indulgences ou grâces apostoliques.
Après avoir établi qu’elle ne s’est pas écartée des principes orthodoxes de l’Eglise catholique, et qu’elle a respecté la prééminence de juridiction qui appartient au Souverain-Pontife , la commission déclare se réserver la faculté d’exposer séparément aux eortès ce qu’elle juge conforme aux saints canons, à l’esprit delà religion et aux antiques et pieux usages de l’Eglise espagnole , à l’égard des droits des évêques. Elle se borne pour le moment aux réclamations sur les exactions et la sortie de l’argent , abus auxquels donnent lieu les bulles d’investiture des cures , et dont la prohibition ne s’oppose en rien à la foi ni aux lois divines et ecclesiastiques, ni à la dignité du la religion. Elle pense, au contraire, que donner et re-
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cevoir de l’argent pour de semblables buHes, est un acte opposé aux canons et à l’esprit de l’Eglise , et nullement conforme au respect dû au Saint-Siège apostolique.
La commission appuie son rapport sur diverses sentences et déclarations de Papes, et sur des opinions émises par les écrivains crclésiastiqucs les plus célèbres. Le concile de Trente, ajoute-t-elle, ordonna que les dispenses matrimoniales, aussi bien que celles qui regardent d’autres lois canoniques, ne devaient être accordées que pour des causes graves, et toujours gratis ; il défend pour le sceau et autre cause ou prétexte quelconque, à ceux qui accordent ces dispenses, de rien recevoir, quand même on l’offrirait spontanément. La commission a reproduit les plaintes faites en tout temps contre les versemens d’argent faits à la cour de Rome par les rois étrangers , au nombre desquels se trouve saint Louis, roi de France, et par divers rois catholiques d’Espagne. Elle cite entr’autres une disposition de Philippe V, de 1709, rendue sur le rapport de l’évèque de Cordoue, vice-roi d’Arragon, D. François Solis, qui fit des représentations aii roi sur les abus de la cour romaine. Il fut défendu par cette disposition de remettre, sous aucun prétexte, de l’argent à Rome, imposant des peines graves et rigoureuses aux contrevcnans; mais toutes ces mesures ne réformèrent pas les abus.
La commission affirme , d’après les notes fournies par la secrétairerie d’Etat, que, depuis le mois de septembre 1818, jusqu’au 5 août 1820, les bulles des archevêques, évêques , abbayes , pensions , brefs facultatifs , dispenses d’âge et autres, demandées par l’agence du roi et du royal patronat ecclésiastique, se sont élevées à 5,248,806 réaux ( 1 , 3 12,201 francs ) ; que, depuis le mois de
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septembre 1814 . jusqu’au 2 octobre 1820 , on a envoyé à Rome , pour dispenses matrimoniales , brefs , sécularisations , oratoires et autres grâces , 24,94^1890 réaux (6,286,472 francs ), auxquels il faut ajouter 4 millions et demi pour trois réaux par chaque écu romain qu’on paie pour le change et les frais. Outre ces fonds, dont la sortie est éventuelle, l’Espagne paie à Rome , pour pensions annuelles, savoir : pour la fabrique de Saint-Pierre de Rome , 344,6^9 réaux , et pour celle de Sainl-Jean-de-Latran , i3,020 réaux-, enfin elle paie chaque année, au nonce de Sa Sainteté, en Espagne , 100,000 réaux.
Après avoir présenté aux cortès toutes ces données , appuyées sur des autorités et des témoignages authentiques, la commission pense qu’011 peut prohiber toute exportation , pour Rome , de numéraire qui serait destiné à obtenir toute espèce de bulles et dispenses matrimoniales ; qu’en cela on 11e court aucun danger de manquer aux lois de la sainte Eglise, ni aux droits et respect que l’Espagne doit et désire conserver éternellement au Souverain-Pontife. En conséquence , elle a soumis à l'assemblée le projet suivant :
1*. De faire cesser sur tous les points du royaume, l’envoi à Rome dp tout argent destiné à obtenir des bulles d’archevêque, d’évéque, dispenses matrimoniales , etc., etc.
20. Attendu qu’il est conforme à la piété et à la générosité de la nation espagnole de contribuer autant que possible à la dignité et à la splendeur du siège apostolique, et à des frais nécessaires au gouvernement universel de la saipte Eglise, elle propose d’assigner pour le moment, et à titre d’offrande , 200,000 réaux annuels ,
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sauf à augmenter celle somme , si, à l’avenir, le royaume se trouvait en état de le faire.
3*. Le gouvernement fera connaître le présent décret à Sa Sainteté, avec le respect dû à son autorité, et de manière à maintenir la bonne harmonie existante entre les deux puissances , et que les cortès désirent conserver. Ce projet a été décrété sauf quelques modifications.
Le député Bernabeu, ecclésiastique savant et instruit, a proposé d’examiner et de reviser le serment que prêtent les évèqnes d’Espagne. Il le croit subversif de l'autorité civile.
En 1777, la question du serment des évêques fit grande sensation en Hongrie, en Autriche, et fut amplement discutée à Vienne , par de célèbres canonistes. Nous croyons utile de reproduire ici la substance des mémoires publiés à celte occasion.
Le serment dont il s'agit ne fait partie ni de la formé sacramentelle du sacre des évêques, ni du rit qu’on v doit observer. Il n’en est fait aucune mention dans Vordm romain. 'On peut donc l’omettre, sans qu’il y ait rien à craindre pour la validité de la consécration épiscopale, et sans donner aucune atteinte au décret du concile de Trente sur les rits nécessaires pour sa légitimité.
Pendant Iesi onze premiers siècles , on n’exigeait des évêques à lenr sacre que la professioi^Je foi. Cl une simple promesse d’obéissance canonique au métropolitain , sans serment. Le Pape même n’en exigeait pas davantage des évêques de sa métropole.
Grégoire VII est fauteur des sept premières clauses du serment en question. Il ne l’exigea d'abord que du patriarche d’Aquilée. I^cs trois premières clauses étaient conformes à celhs du serment de fidélité que les vai-
saux étaient alors obligés de prêtera leur seigneur direct •, et conse'qu emrnent elles ue pouvaient être exigées par ce Pape, que des évêques qui lui étaient soumis même pour le temporel. Par ces trois clauses , l’évêque promet, 1* d’être fidèle .au Pape et à scs successeurs légitimes, comme à son souverain , domino meo papas j 2° de ne jamais contribuer ni par son fait, ni par son conseil, à la mort, mutilation, captivité ou autre entreprise violente, i,ni à aucune espèce d’injure contre la personne du Pape ; 3° de ne jamais communiquer à personne , à son préjudice, les avis que le Pape lui donnerait pour lui-même, par ses lettres, ou par son nonce. Les quatre autres clauses de ce serment ne pouvaient également convenir qu’aux sufTragans du Pape, qui lui étaient immédiatement soumis, même pour le temporel et aux évêques suburbicaircs , ou à ceux tout au plus dont les sièges se trouvaient dans des Etats que les Papes prétendaient être -feudataires du Saint-Siège. Telle est la quatrième clause , par laquelle l’évêque promet de soutenir et défendre envers et contre tous , non-seulement la primauté du Pape , mais encore ses droits régaliens, res’alia , c’est-à-dire, les droits, les honneurs , les privilèges personnels, l’état et l’autorité qui lui appartiennent à titre de souverain, domino nostro , ou à l’Eglise romaine. Par la cinquième clause, l’évôqmt s’oblige à se rendre au concile, lorsqu’il -y sera appelé, à moins qu’il n’en soit canoniquement empêché; par la sixième, à recevoir et traiter hoporablement les légats du Saint-Siège , en allant ou en revenant,, et .à les aider dans leurs nécessités*, par la septième, à faire toits les trois ans un voyage à Rome, à moins d’en être dispensé, et à rendre compte au Saint- Père ou à ses congrégations , de l’état de son Eglise ; ce
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que Fagnan dit devoir s’entendre tant du spirituel que du temporel. Ces sept clauses, qui se trouvaient dans la 'première formule du serment, prescrite par Grégoire VII , ont souffert depuis quelques légers changemens ; mais elles subsistent encore toutes, pour l’essentiel, dans le serment prescrit par le pontifical romain.
Cette formule du pontifical renferme en outre deux nouvelles clauses, ajoutées à celles de Grégoire VII. Par la première, levèquc s’engage à observer et faire observer de tout son pouvoir, non-seulement les règles et les décrets des saints Pères , mais encore les ordres, les dispositions, les réserves, les provisions, et les mandats du Saint-Siège apostolique. Cette clause, comme l’observe un savant jurisconsulte, François Florent, est des plus étendues, latissimè palet , et se trouve conséquemment incompatible avec nos usages dans plusieurs points , nec eain usus noster admitlit in plerisque. Aussi , remarque-t-il qu’elle fut retranchée du serment que Grégoire XV exigea du premier archevêque de Paris , sous Louis XIII. La deuxième clause, ajoutée à celles de Grégoire Vil, concerne les possessions qui formeut la mense épiscopale. Suivant l'auteur de la glose des décrétales , qui est du quatorzième siècle, celte dernière clause .ne doit avoir lieu que pour les évêques soumis immédiatement au Pape.
Après avoir discuté ces neuf clauses du serment qu’on exige des évêques à leur sacre, on observe que selon la rubrique même du pontifical romain , l’évêque consécrateur ne doit exiger ce serment, s’il n’en a la commission particulière du Pape.
L’origine seule de ce serment doit le rendre suspect à la puissance temporelle : Grégoire VII, qui l’introduisit,
étant le premier qui se soit arrogé un pouvoir souverain sur le temporel des Etats; il ne serait pas étonnant,
, qu’en vertu de ce pouvoir chimérique , ce Pape eût voulu, s’assurer de la part des évêques d’une soumission absolue, dont il pourrait se servir au besoin, pour réduire les Etats qui voudraient lui résister.
Les successeurs de Grégoire VII travaillèrent promptement à étendre le serment dont il s’agit au* évêques de toutes les nations catholiques. Pascal II voulut l’exiger , sur la fin du onzième siècle, des archevêques de Païenne et de Pologne. Mais il y rencontra de la résistance, comme on le voit par ses lettres à ces deux prélats. Ce fut à l’occasion du pallium qu’il leur envoyait , qu’il leur demanda ce serment , sons prétexte que cette concession étant un don gratuit de la part des Papes , il était nécessaire que les archevêques qui en étaient gratifiés, en témoignassent leur reconnaissance par un serment particulier d’obéissance et de fidélité.
C’est en effet le pallium qui a le plus contribué à étendre l’usage de ce serment. Il ne fut néanmoins exigé d’aucun des évêques d’Allemagne , de France et d’Angleterre, à qui les Papes accordèrent le pallium, dans le cours du douzième siècle. Ce ne fut que dans le treizième qu’innocent III l’exigea de quelques métropolitains. Grégoire IX, vers la fin dn même siècle, le rendit commun à tous les évêques qui étaient immédiatement ordonnés par le Pape, et qui lui étaient soumis pour le temporel ; ajoutant seulement que les métropolitains avaient aussi le droit de l’exiger de leurs suflragnns. Et c’est sans doute cette prétention qui a introduit l’usage de ce même serment, tel qu’on le trouve dans le pontifical romain, au titre de scrutinio seroliuo.
La coutume qui a prévalu dans Ica siècles suivans , en vertu des règles de la chancellerie romaine , de réserver au Pape les droits des métropolitains et surtoiH la confirmation des évêques, a étendu l’usage du serment en question à presque tous les évêques de la chrétienté. Mais on ne trouve point que cet usage ait été approuvé , ni consacré par aucun décret de l’Eglise universelle, ni même par aucun concile particulier. Les canonistes observent au contraire qu’il a souffert de grandes oppositions, de la part des évêques de divers royaumes; que plusieurs le regardant comme contraire à V honneur de Dieu, à leur conscience et au bien de l Eglise, ont refusé de le prêter , et en ont même poursuivi l’abolition , ou du moins la modification ; que d’autres, afin de mettre leur conscience et leurs droits à couvert, ont fait, avant le serment, des protestations solennelles pardevant notaire, qu’il ne préjudicierait en rien à ces trois articles ; et le Père Zalh’ein, célèbre professeur bénédictin de l’université de Saltzbourg , certifie (Tom. 4- pag. n5)que cet usage subsiste encore dans quelques églises : hune ipsum morem faciendi prolestationes , in und aherdve alid ecclesid observari scimus.
Le même canoniste ne peut s’empêcher de reconnaître que ce serment est un grand sujet de scandale aux protestans , dont l’Allemagne est remplie ; et qu’ils s’en plaignent perpétuellement , comme d’une « pratique in- » juste et très-préjudiciable aux libertés des églises , aux » droits des évêques, à ceux de l’empereur et de tout » l’empire. » Il ajoute qu’il y a des catholiques qui pensent à peu près de même : à quibus parum distant quidam etiam catholici. Tous les efforts que fait ce canoniste , pour justifier la pratique de ce serment , se rédui-
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sent à dire que les sermens n’obligent point au préjudice d’un tiers, et que par cohséqueut les évêques ne sont obligés d’observer celui dont il s’agit , qu’autanl qu’ils le peuvent faire sans manquer à ce qu'ils doivent à l’Eglise universelle , à l’autorité temporelle et à leurs propres églises , etc., etc. .
— Le 1 t avril , la Commission spéciale , chargée de faire son rapport sur la représentation des députés de la Catalogne, tendant à ce que l’évêque de Majorque , D. Jayme Creuz , nommé à l’archevêché de Tarragone , 11e soit pas mis en possession de ce siège , a présenté aux cortès le résultat de son travail. Elle a conclu à ce que la réclamation en question fût renvoyée au gouvernement, à qui seul appartient d’enregistrer la bulle d’autorisation, en lui faisant observer que, vu l’état de l’opinion publique qui se prononce contre ce prélat, il y aurait du danger à le mettre en possession de son nouveau siège. Une discussion s’est engagée à ce sujet , et le résultat a été l’adoption des conclusions de la commission.
Un député ayant annoncé que ni les biens, ni les revenus de l’évêque d’Oviedo , qui est l’un des 69 députés connus sous le nom de perses , n’avaient été séquestrés, le ministre de la justice a dit que des ordres venaient d’être expédiés pour le faire sortir de son diocèse et séquestrer ses biens.
Portugal. — Parmi les députés ecclésiastiques aux eortès du Portugal , on cite plusieurs hommes distingués, entre autres, M. Castello-Branco , chanoine, presque septuagénaire , et qui a rempli pendant vingt ans la charge d’inquisiteur du saint office. C’est un orateur
profond et brillant, défenseur zélé des principes constitutionnels.
Dans la discussion sur les privilèges ecclésiastiques , quelques membres ayant prétendu que l’ancienneté de ces privilèges devait les faire respecter, M. Castello- Branco répondit qu’une assemblée législative qui travaillait à faire une réforme générale, était autorisée à faire toutes celles qu'elle jugerait utiles au bien de la nation, et qu’en partant de ce principe , ces réformes ne devaient être combattues qu’avec des raisons tirées de leur nature même.
M. Borges Carneiro appuyant le préopinant , dît qu’il s’étonnait qu’au dix-neuvième siècle , l’on fit encore mention de concordats , personne n’ignorant quels avaient été le despotisme papal et l’influence des jésuites qui étaient ligués avec le Saint-Siège pour rétablir le gouvernement théocratique ; personne ne pouvant iguorcr non plus que c’était à l'influence des jésuites que l’on devait la sanction donnée sous la minorité du roi Sébastien , au fameux concordat qui détruisit tous les droits de la couronne. L’article ayant été suffisamment discuté , il a été mis aux voix ; l’abolition des privilèges ecclésiastiques a été décidée à la majorité de 76 voix contre 17 , et celle des privilèges militaires à l’unanimité.
Sur la proposition de la commission ecclésiastique , les cortès ont admis les deux articles suivans :
i°. Jusqu’à ce que les cortès ayent terminé ce qui sera jugé convenable relativement au clergé en général, toute pension ecclésiastique sans charge d’ames , est suspendue ;
a*. Les bénéfices de patronat ou de famille resteront également vacans.
Un autre décret des corlès, rendu à l’unanimité, abolit l’inquisition.
La séance du 2 avril a été consacrée toute entière à discuter la proposition de M. Carneiro et autres de plusieurs députés, qui demandaient la mise en jugement du patriarche, pour avoir protesté contre les bases de la constitution. Toutes les questions pour et contre , ayant été jugées suffisamment débattues, le président les a résumées ainsi : Doit-il être rendu un décret qui déclare que toute autorité ou individu qui refusera de prêter le serment aux bases de la constitution , cesse d’être citoyen portugais ? L’affirmative a été décidée à une majorité de 88 voix contre une -, il a été également décidé , à la majorité de 84 voix contre 5 , que l’individu, compris dans la décision qui venait d’être rendue , sortirait du royaume.
Une commission a été nommée sur-le-champ pour rédiger le projet de décret. Il est actuellement relégué au couvent des carmes déchaux de Bussaco,
Zuric. — Les affaires épiscopales de la Suisse restent in statu quo , c’est-à-dire, que l’état provisoire, introduit avec tant de succès, sera conservé , vu qu’il convient aux intérêts pécuniaires de la cour de Rome. Aux pressantes invitations et aux demandes des cantons pour la restauration des diocèses , on répond par de vaines promesses j de temps en temps, on arrange des conférences chez le nonce, mais rien n’avance, et rien n’avancera. Rome s’assure des hommes dociles qu’elle crée vicaires apostoliques, et se moque des gouvernemcns.
Les jésuites de Fribourg, sans moyens et sans talens ,
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se bornent à empêcher les progrès des lumières, et à propager les ténèbres, pour préparer par-là le terrain à leurs successeurs. Voilà en peu de mots l’état des cantons catholiques.
MÉLANGES
Les derniers numéros de la gazette de Sierra-Léone qui nous ont été communiqués , offrent des détails excellens sur l'instruction , l’économie , la sincérité, etc. , comme moyens conservateurs de l’ordre social. Lesdevoirs qu’on inculque sont toujours appuyés sur les sentimens religieux.
Il est juste de rappeler que les quakers, plus qu’aucune autre société religieuse, déployèrent un zèle actif pour obtenir l’abolition de la traite qui fut enfin décrétée en Angleterre il y a quatorze ans ; mais d’infàmes brigands qui ont la figure d’homme et le nom de chrétiens, continuent sans relâche le trafic du sang humain. Les quakers d’Angleterre s’occupent de nouveaux moyens pour protéger les noirs contre la rapacité des blancs , pour étendre les bienfaits de la civilisation en Afrique , et spécialement chez les Yolofs, On vient de publier un vocabulaire de leur langue. Deux filles très-intelligentes de cette nation , sont actuellement en Angleterre. Quand leur éducation sera terminée, on se propose de les reconduire dans leur pays et de les employer comme institutrices. Toutes les mesures propres à répandre dans ces
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contrées les vertus et les connaissances utiles, trouveront un appui efficace dans l’administration sage et éclairée du gouverneur actuel , sir Charles Maccarthy. Il déclare hautement que les tentatives pour civiliser l’Afrique doivent avoir pour base le christianisme,- sinon, elles échoueront inévitablement.
L’ouvrage intitulé : Extraits sur la nécessité et Tutililé de la lecture de la sainte Bible , tirés des saints Pères et autres écrivains ecclésiastiques , traduit de l’allemand de M. Van Ess, curé catholique et professeur à Marbourg, se trouve chez MM. Treutell et Würlz, à Paris, rue de Bourbon, n° 17 ; 1 vol. in-8“ , 5 fr. 5o centimes.
Les Prophètes, nouvellement traduits sur l’hébreu, avec des explications et des notes critiques; 2 vol. in-8°, Paris , chez Eberhart, libraire, rue du Foin-Saint-Jacques , n° 12, et Méquignon Junior, rue delà Harpe, n° n5; 1821. Le premier volume contient Jérémie.
Le second volume contient :
Appendice de Jérémie ;
Baruch
Nous rendrons un compte spécial de cette traduction nouvelle que nous devons au savant magistrat, qui a déjà publié celle d’Isaïe, et qui se propose de publier successivement tous les prophètes avec des explications et des notes critiques.
ERRATA
Tome VI , IIIe Cahier , pge 1 96 , ligne première , au lieu de Innocent VIH, lisez Innocent XII.
Les Prophètes, nouvellement traduits sur l'hébreu, avec des explications et des notes critiques.
JÉRÉMIE (l).
M. Aoier, fidèle à sa promesse, continue de donner au public sa traduction des Prophètes sur l’hébreu , avec des explications et des notes critiques. Son ouvrage sur Jérémie vient de paraître. Il est divisé en deux parties. La première, qui seule fait un volume, comprend les prophéties de Jérémie. La seconde , qui en est l’appendice, se compose de l’instruction donnée par ce prophète aux juifs captifs à Babylone , de ses Lamentations et de la prophétie de Baruch.
La première partie est sous-divisée en deux autres, dont l’une traite des prophéties qui précédèrent la ruine de Jérusalem , et l’autre de celles qui la suivirent.
Enfin trois sections, suivant les trois règnes sous lesquels prophétisa Jérémie, partagent celles de ses prophéties qui précédèrent la ruine de Jérusalem.
Cet écrit ne le cède point en mérite à ceux du même auteur, dont la Chronique religieuse a rendu compte. Même pureté et clarté de style , même sévérité de principes , même justesse et solidité de raisonnement, même étendue d’érudition, même profondeur dans les
(0 A Pans, chez J.-M. Eberhart, imprimeur-libraire , rue du Foinsaint- Jacques, n. ia; et Méquiguon junior, ruede la Harpe, n. u5: îoai. 9
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recherches sur les âges à venir. Le lecteur y trouvera des dissertations courtes mais savantes, une critique judicieuse , le rétablissement dans leurs justes places de certaines parties des discours prophétiques , qui dans la plupart des traductions ont été déplacés , enfin des réflexions pleines de senti mens de foi et de piété. Tout y est instructif et inspire le plus grand intérêt aux chrétiens qui veulent acquérir l’intelligence des Livres saints.
Il est incontestable , tous les commentateurs des saintes Ecritures en conviennent , que la plupart des prophéties embrassent plusieurs événemens , les uns très-prochains , les autres dans un avenir plus ou moins éloigné, que l’esprit de Dieu rendait comme présent aux Prophètes, et que ceux-ci annonçaient dans un même discours, sans les distinguer les uns des autres. C’est la Cause des obscurités qu’on y rencontre et qui ont exercé les savans interprè tes de tous les siècles.
M. Agier montre dans les prédictions de Jérémie les deux ruines de Jérusalem, l’une par Nabuchodonosor , suivie de la captivité des juifs à Babylone; l’autre, par Tite, suivie de la dispersion des juifs dans toutes les parties de la terre. Il y montre la ruine de Babylone et de plusieurs peuples qui avaient concouru au siège et à la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor , le retour heureux des juifs , la reconstruction du temple et de la ville ; mais dans la prédiction de ces derniers grands événemens , il en découvre d’autres de la plus haute importance : la réprobation des gentils, la terrible vengeance que Dieu exercera contre une Babylone moderne et contre les nations qui auront affligé les juifs dans leur malheur, la conversion générale de ceux-ci, leur rappel final et complet dans le pays que Dieu a donné à leurs pères, et la longue durée
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de gloire spirituelle et temporelle , dont ils doivent y jouir. Citons quelques exemples.
Après avoir expliqué dans un premier sens le discours de Jérémie , adressé à toute la maison de Jacob , et contenu au deuxième chapitre où le prophète reproche aux juifs leur idolâtrie , il ajoute : « Ce discours tenu par Jé- » rémie aux juifs de son temps , s'adresse également et » avec une extrême justesse aux juifs postérieurs , con- » lemporains de Jésus-Christ et des apôtres. L’idolâtrie » extérieure ne régnait plus alors ; les juifs y avaient en- » tièrement renoncé , et l’on peut dire que , depuis leur » retour de Babylone , ils ont toujours eu pour les idoles » autant d’aversion , et même d’horreur , qu’ils avaient u eu autrefois pour elles d’inclination et d’attachement. » Mais à cette grossière idolâtrie, ils en avaient substitué » une autre plus déliée, et aussi plus dangereuse, celle » que nous pouvons appeler l'idolâtrie de la propre jus- » lice , à laquelle saint Paul , en deruière analyse , ré- » duisait la cause de leur réprobation , et qui consistait » à attendre la justice, aussi bien que le salut, d’eux- » mêmes , de leurs propres efforts , aidés seulement au-. » dehors par la connaissance de la loi ; au lieu de l’atten- » dre uniquement de Dieu par les mérites de Jésus- » Christ.
» Quelle idolâtrie T Et peut-on en concevoir une plus » audacieuse? Dépouiller Dieu du premier de ses attributs, » de sa toute - puissance, et de la qualité de créateur et » arbitre souverain dans l’ordre de la justice -, transporter » à l’homme ces hautes perfections , en le constituant » maître du salut ; en un mot , établir l’homme à la place » de Dieu , et sur le point le plus capital , celui dont avec » raison Dieu se montre le plus jaloux-'....
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» Ne croyons pas au surplus que celle idolâtrie de la » fausse justice fût la seule à laquelle les juifs étaient » livrés.
» Elle était la principale ; mais elle se joignait à beau* » coup d’autres , qui toutes , il est vrai , et on ne peut » trop le remarquer, naissaient de la première. En ef- » fet, quelqu’idée que l'homme veuille se faire de ses » propres forces , l’expérience de tous les momen s le con- » vainc assez qu’il n’est que ‘faiblesse , et en comparant » avec l’étendue et la sublimité de ses devoirs , le peu a de ressource qu’il trouve en lui-même, il ne saurait » s’empêcher de trembler. Il est donc réduit à dégrader » et à courber la loi , pour la mettre en quelque sorte » à son niveau ; ne pouvant augmenter ses forces, il tâche » d’alléger son fardeau, et alors il fait nécessairement » l’une de ces deux choses : ou il se persuade qu’il suffit » d’observer extérieurement la loi , en laissant le cœur » livré aux passions ; ou , comme il est difficile que les » passions demeurent éternellement renfermées dans le » cœur, sans se produire au-dehors, il s’attache à dé- » truire ou énerver la loi par mille subtilités , dans tout » ce qu’elle a d’important et de pénible, en même temps » qu’il la respecte dans tout le reste, et la surcharge » même à cet égard d’une infinité de pratiques superû- » cielles qui n’ont rien que d’aisé.?.. C’est ce que l’E- » vangile nous montre à découvert dans les Phari- » siens
» La même chose arrivera aux gentils , et c’est à eux » également que le discours de Jérémie s’adresse.... Un » temps doit venir où les chrétiens , gentils , (Oubliant la » grâce qui les a. sauvés, chercheront à leur tour à étav blir leur proprè justice ; où ces nouveautés, réduites en
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» système , et proposées d’abord avec défiance, finiront » par être converties en une espèce de dogme, et pro- » duiront, par leur tendance nécessaire , une multitude » d’erreurs, qui défigureront, sur presque tous les points, » la morale évangélique ; où tous ceux qui entrepren- » dront de s’y opposer, seront persécutés, exilés, cra- » jprisonnés, privés de toutes places et emplois dansl’E- » glise , même des sacremens et des consolations auxquels » ont droit tous les fidèles.... (i) »
Le chapitre a4 lui découvre dans le peuple de Dieu, non-seulement une distinction à laquelle on ne s’attendait pas , la portion de ce peuple que Dieu chasse de sa présence , qu’il excommunie en quelque sorte , étant celle à laquelle il prépare des bénédictions abondantes 5 et l’autre , qu’il laisse en possession de la terre qu’il a donnée à leurs pères, de son temple et du culte public, étant au contraire frappée d’anallième ; mais encore , selon l’opinion de saint Jérôme , le partage qui eut lieu dans la synagogue au temps de Jésus-Christ , entre ceux qui crurent en lui et ceux qui le rejetèrent ; et de plus tout ce qui doit arriver lors du renouvellement de l’Eglise. Voici comme il s’explique au sujet de ce renouvellement:
« Cette grande époque, suivant que l'attestent les Li- » vres saints, doit être précédée de grands malheurs. Il » y aura une autre captivité dans le peuple de Dieu , et » un nouveau partage. Le mystère d’iniquité, dont saint » Paul voyait déjà la naissance , aura reçu alors sa con-i » sommation. Une Babylone spirituelle, toute semblable » à celle qui s’était formée dans la synagogue au temps
Ci) Pag. 35 et suiv.
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» de Jésus-Christ , et pleine du même esprit, consistant » dans l’idolâtrie de la propre justice, et toutes ses bran- » ches, se sera établie au sein même de l'Eglise. La » masse des chrétiens se rangera sous ses lois; un petit » nombre seulement restera fidèle, et sera vivement périt sécuté. La guerre sera longue et opiniâtre. Les ennemis » de tout bien prévaudront dans leurs entreprises cri- » minelles ; et l’Eglise, affaiblie par des pertes successives, » sera presque réduite aux abois. C’est alors que Dieu,
» pour màintenir ses promesses, rappellera le peuple » juif.
» On n’a pas à demander quel parti les juifs, après » leur conversion, adopteront dans cette guerre intes- # fine. Ils s’uniront, sans contredit, aux défenseurs de » la vérité, et dès-lors ils partageront leur fortune... Ils » seront enfin chassés de toutes les terres de la chré- » ticnté. Mais ce moment sera l’époque de leur triom- » phe (i). »
An chapitre 3 1 , M. Agier développe d’une manière admirable les divers sens dont est susceptible ce verset . Une voix se fait entendre sur les hauteurs, des cris et des pleurs amers : c'est Backel qui pleure ses enfans et. est inconsolable de leur perte. Mais il faut lire cet endroit dans le livre même : on ne saurait l’abréger, sans lui ravir une partie de ses beautés (a).
Un autre endroit, que nous regrettons de ne pouvoir transcrire en entier , est celui où il applique à l’Eglise ce premier verset du premier chapitre des Lamentations :
(i) Pag. a56 eta57.
(a) Pag. ago et suiv.
Comment est-elle demeurée seule et solitaire , cette ville autrefois pleine de peuple?
Après ua exposé rapide et vrai des pertes successives que l'Église catholique a essuyées depuis son origine, et des moyens par lesquels il a plu à la divine Providence de les réparer au moins en partie , il décrit ainsi ce quelle a eu à souffrir depuis la fin du seizième siècle , et l'état où elle est actuellement réduite :
« D’abord, l’ennemi a suscité dans l’Eglise des maîtres » de mensonge , qui , rassemblant diverses erreurs » éparses dans les livres de quelques scholastiques, y en » ajoutant de nouvelles, et réduisant le tout en corps » de système, ont attaqué les vérités, qui font l’ame de » la religion , et ont corrompu les sources de la rno- » raie.
» Repoussés par un cri presque universel , traduits » comme des novateurs devaut le chef de l’Eglise, ils » ont eu à se défendre contre les attaques livrées à leur » erreur principale ; et après un examen prolongé , » approfondi, comme nul autre pareil ne l’avait été de- » puis la naissance de l’Eglise , et réitéré jusqu’à six fois, » le décret solennel qui devait les condamner était prêt » à paraître, lorsqu’au grand scandale de tout le monde, » et par un jugement impénétrable de Dieu , la publica- » tion en a été différée , avec permission aux deux par- » lis de soutenir chacun leur opinion , mais néanmoins » sans se noter ou s'accuser réciproquement , en sorte » que l’erreur fut mise pleinement de niveau avec la
n vérité Echappés à la proscription , tolérés , ils
» ont bientôt voulu prendre le dessus, en rendant sus- » pecte la doctrine de leurs adversaires; et ils y sont » parvenus en surprenant certains décrets, à la faveur
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» des intrigues qui leur avaient soumis toutes les puis- » sanccs.
» Enfin, et poussant l’audace à son dernier terme, » ils sont arrivés jusqu'à faire consacrer toutes leurs » erreurs par une bulle, qu’ils ont présentée comme un » oracle de l’Eglise. Armés successivement de cfes diflfé- » rentes pièces , et principalement de la dernière , quels » maux n’ont-ils pas faits? Combien d'ames n’ont-ils pas » empoisonnées ! Combien de saints n’ont-ils pas persé- » cutés à outrance ! Que n’ont-ils pas renversé! El quel » bien ont-ils laissé subsister dans l’Eglise! Pendant » cent cinquante ans , les deux autorités , ecclésiastique » et civile, n’ont été employées qu’à seconder leurs » pernicieux desseins , et à servir leur passion.
» Par ces excès, ils ont ouvert la voie à une autre » plaie non moins funeste, celle de l’incrédulité. Leurs » principes y conduisaient, et ils se sont chargés d’en » tirer eux-mêmes les conséquences dans un ouvrage » fameux (i), commencé dès 1728, continué en 1753,
» et achevé en 1767 Leur conduite a frayé les voies
» encore plus directement au philosophisme , par l’épui- » sement où ils ont réduit l’Eglise, par les diversions » qu’ils ont opérées à leur profit; par la guerre infati- » gable et très-réelle qu’ils faisaient eux-mêmes à la re- » ligion , dont ils ruinaient entièrement l’esprit, pour » n’en conserver que les dehors ; par l’opprobre qu’ils » répandaient sur tout ce qu’elle a de plus respectable , » sur sa doctrine, sur son culte, sur ses ministres.
(1) Du P. Berruyer; ce livre fameux, qu'on appela Roman sacre, a été plusieurs fois condamné par des éve’ques de France et par le pape Benoist XIV. Des jésuites l'ont réimprimé à Rome , depuis i8i4-
B ELI OIEIÎSE.
» Les prétendus philosophes, coalisés vers le milieu » du dernier siècle, ont p'rofité de ces conjonctures.... » Tout a été préparé pour une révolution. Elle est ve- » nue. Dieu leur a mis le pouvoir entre les mairis ; et » l’on sait comment ils en ont usé.... Aujourd’hui, la » tempête est passée ; mais les’ suites demeurent; et, » comme il est dans la destinée de l’Eglise jusqu’à son » renouvellement, de recevoir incessamment de nou- » velles blessures, sans être guérie des premières, elle » réunit présentement dans son sein , comme autrefois » la synagogue du temps de Jésus-Christ, deux grandes » maladies qui infectent presque tout le corps, le pha- » risaïsme d’un côté, de l’autre le saducéisme. Ces » deux parts ôtées , que reste-t-il ? Et ce qui reste , à » combien d’infirmités n’est -il pas lui -même en » proie (i)? »
Le tableau est terminé par un beau passage , pris du commentaire de Hamon, sur les Lamentations de Jérémie, qui fait la triste peinture de l’état où était l’Eglise vers la fin du dix-septième siècle. Mais il faut nous arrêter.
La tradition de l'Église catholique, puisée dans ses plus pures sources ; réponse à un écrit contre ce qu’on appelle en France la petite Église , composé par un cidevant grand vicaire , se qualifiant lui-méme de dissident (2).
Trewte ans sont écoulés depuis l’époque où le clergé
(1) Pag. 5: , 67 de l’Appendice.
(a) Pari» , i8ai , 65 page» in-8°, imprimerie de Fain.
dissident de la France , forma , de concert avec la noblesse , une sainte alliance contre les mesures et les réformes décrétées par l’Assemblée constituante. Tandis que les membres de ce parti, disséminés dans tonte l’Europe, l'ameutaient contre leur patrie pour lui susciter une guerre avec l’étranger, d’autres, restés dans l’intérieur, y tisonnaient la guerre civile.
Le concordat de 1801 fut une pomme de discorde pour le clergé insermenté*, le schisme, qui depuis vingt ans , établi dans son sein , le divise en concordantes et anliconcordatistes , a fait éclore de part et d’autre, une multitude d’écrits extrêmement aigres, dont les auteurs laissent échapper des aveux précieux au clergé assermenté, et des raisonnemons dont ils s’efforcent communément d’atténuer l’effet, en lui prodiguant des injures.
Le pamphlet intitulé, Tradition de VÉglise, nous apprend que l'auteur de celui qu’il réfute, estM. H...., âgé de 68 ans , autrefois secrétaire de M. de Thémines , et dépositaire de la confiance de ce prélat qui lui avait même confié des lettres-dc-change , et qui , depuis sa sortie de France, l’avait décoré du titre de grand vicaire.
En r8o4, M. H anti-concordatiste, consignait ses
motifs d’opposition dans sa Réponse d’un ami à un ami , sur son refus d’accepter une place. Mais , en iBio , devenu concorda liste , il lançait une brochure contre le parti qu’il avait déserté. Cette versatilité de principes et de conduite , est un texte fécond de réprimandes sévères , que lui adresse l’auteur , et certes il s’en faut de beaucoup qu’il ait épuisé cette matière.
Les anti-concordatistes , nommés aussi les blanchardistes ou la petite Église , paraissent avoir pour chef actuel
dans l'ordre épiscopal , M. de Thémines , au dire duquel le déluge de 1801 (le côncordat) est un apostolicide et le triomphe de la constitution civile du clergé. Dans la persuasion où il est , que tous les coùcordalistes sont intrus et illégitimes, il se regarde, dit-on, comme chef de la métropole de Paris, dont il déploie le caractère.
Aux yeux des anti-concordalistcs , Pie VIT est hors de l’unité 5 c’est pour éviter la contagion de l’anathème et rester unis à l’Eglise universelle, qu’ils se sont, disent -ils, séparés de lui et du clergé adhérent au concordat. *
Leur reproche-t-on le défaut de visibilité? ils répondent que dans un temps de persécution, d’hérésie et de scandale, la vérité ne brille pas d’un éclat aussi vif que lorsque l'Eglise jouit d’une paix profonde (1). Les voilà donc revenus au sentiment combattu avec tant de ténacité dans le dernier siècle , que la sagesse divine permet quelquefois des temps d’obscurcissement sur certains articles dans certaines contrées de l’Eglise catholique , quoiqu’elle ne cesse jamais d’être la colonne de la vérité. • •
Beaucoup de prêtres français, restés en Angleterre, s’étant déclarés anli-concordatistes , le Pipe Pie VII envoya au docteur Poynter, évêque catholique de Londres, une formule qu’ils doivent signer pour avoir la faculté de célébrer la messe.
Cette formule porte , « que le signataire reconnaît Pie VII comme chef de l’Eglise , et qu’il communique
(■) Tradition, etc., pag. 58.
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avec tous ceux qui sont en communion avec lui comme avec des membres de l’Eglise. »
L’auteur du Jugement de l'Église catholique dont il a été rendu compte précédemment ( p. 3à r et suiv. ) , remarque avec éloge que cette formule n'humilie pas l’amour-propre , qu’elle n’est pas une rétractation , et qu’en résultat elle opère l’effet de constater l’union (r).
A merveille , M. le grand vicaire ; mais cet aveu est une arme qu’il est facile de tourner contre vous et votre parti. La formule prescrite d’après le concordat de i8ot , exige que celui qui la signe se déclare en communion avec son évêque qui , lui-même , est en commuriion avec le Pape. Pourquoi donc exiger plus ? pourquoi ces vexations interminables , par lesquelles, dans presque tous les diocèses, des évêques fanatiques et des grands vicaires qui, la plupart, le sont encore davantage, tenaillent sans relâche les prêtres assermentés pour exiger d’eux des rétractations aussi absurdes que coupables, et dont l’effet le plus certain est de jeter de l’odieux sur ceux qui l’exigent , et du mépris sur les lâches qui s’y soumettent ?
La petite Église , expression employée pour désigner les anti-concordatistes par leurs adversaires, n’est petite que relativement ; elle est *plus nombreuse qu'on ne le croit. Jusqu’à présent les brochures, pour sa défense, étaient presque toutes imprimées ou en Angleterre ou en France, ailleurs que dans la capitale; et voilà que tout récemment deux écrits dans le même sens sont sortis des presses de Paris : car outre celui dont on vient
(i) Jugement de t Eglise , p.
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de rendre compte, un autre a pour titre, Faits connus, principes certains , conséquences nécessaires (i).
Tandis que la Trompette ultramontaine entonne ses chants de jubilation, quand elle peut annoncer une rétractation , l’auteur des Faits connus imprime textuellement ce qu’on va lire : « Ceux qui ont protesté contre toute rétractation , ont persisté dans leur refus , et ne se sout pas rétractés. A mesure qu’un de ces opiniâtres meurt, comme il y a peu de temps, à Toulouse, à Dijon , l'église concordataire se réjouit. Elle n’en est pas moins restée eu communion avec eux pendant leur vie. MM. Dupont, évêque concordataire à Coulances, et de Clermont, à Toulouse, ont demandé, en i8ao, des rétractations aux constitutionnels de leurs endroits respectifs. Le premier en a obtenu une sur 35 , l’autre n’a rien obtenu (*). »
L’auteur n’est pas toujours aussi heureux en citations, car il prétend , « que les constitutionnels sont condamnés par un jugement dogmatique de l’Eglise universelle , comme hérétiques et schismatiques, ainsi que leurs fauteurs et adhérens , et qu’il est défendu d’avoir aucune communication avec eux. »
Le pauvre homme s’est bien gardé de citer l’hérésie reprochée aux constitutionnels; ot la trouverait - il ? Mais il y a plus, c’est que lui-même fournit la réponse; car pour justifier la petite Église qui s’est séparée du Pape , il déclare ( page 7 ) , « que Pie VII n’a pas com-
(t) In-8», de 16 pages, de l’imprimerie de Pillet jeune, rue de la Colombe, n. 1,
(a) Ibid. Pag. 4 et 5.
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muniqué aux autres églises son concordat , accolé aux articles organiques. Si quelques évêques des autres royaumes en ont eu connaissance , ce n’a été que par les journaux qui n’ont jamais été un mode sûr ni canonique pour transmettre ce qui émane de Rome. »
En cela , l’auteur a parfaitement raison •, mais où trouvera-t-il la preuve que Pie VI, condamnant la constitution civile du clergé , a transmis son décret aux autres églises par une voie canonique, et qu’il en a reçu l’adhésion également manifestée de manière à lui donner l’authenticité canonique?
Les ecclésiastiques assermentés, spectateurs tranquilles des variations , des divisions qui, surtout depuis vingt ans, déchirent et corrodent le parti réfractaire, y trouvent un motif de plus pour se féliciter de n’avoir pas dévié des principes qui ont présidé à leur détermination et dirigé leur conduite; mais ils gémissent en voyant l’immoralité, l'incrédulité, l’hérésie, l’indiflerence applaudir à cette guerre intestine , qui favorise leurs déplorables succès. Dans ces disputes, où l’ignorance, la fausse science , la prévention et surtout l’animosité occupent une si grande place , que de temps et d’efforts perdus qui pomraient être utilement employés à inculquer aux fidèl* la connaissance approfondie de la religion, et à la faire aimer par les exemples de la charité! •
Des Jésuites par D’Alembert , ouvrage précédé d’un précis des doctrines et de l’histoire de cette société, et suivi de notes et d’éclaircissemens ; par L.A.F. Cauchois Lemaire (i).
Os trouvera dans cet écrit de D’Alembert beaucoup de choses curieuses et intéressantes sur les causes, les circonstances et les suites immédiates de la destruction des Jésuites en France $ mais on serait dans l’erreur si on allait croire que l’amour de la religion fût le vrai motif qui porta l’auteur à prendre la plume pour célébrer cet événement. Dans la réalité, il le considérait et voulait le présenter comme un triomphe du philosophisme sur la doctrine de Port-Royal , sur toute doctrine religieuse, ainsi que sur celle de la compagnie de Jésus. Il ne nous parait pas possible qu’on puisse douter de ce fait lorsqu'on aura pesé soigneusement ce qui suit :
« Les Jésuites , dit D’Alembert , étaient des troupes » régulières, ralliées et disciplinées sous l’étendard delà » superstition. C'était la phalange macédonienne qu’il b importait à la raison de voir rompue et détruite. Les » jansénistes ne sont que des cosaques et des pandours, » dont la raison aura bon marché, quand ils combattront » seuls et dispersés. En vain crieront-ils , à leur ordi- » naire, qu’il suffit de montrer de l’attachement à la
(1) Un vol. in-18, prix, a francs 5o cent., et 3 francs parla poste. A Paria, chez Baudouin frères , rue de Vaugirard, n. 36. — 1.8a r.
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» religion pour être baffoué des philosophes modernes. » On leur répondra que Pascal , Nicole , Bossuet et les » écrivains de Port-Royal étaient attachés à la religion, » et qu’il n’est aucun philosophe moderne, au moins digne
» de ce nom , qui ne les révère et ne les honore Le
» jansénisme , dans Port-Royal , était une tache qu’il » effaçait par un grand mérite -, dans ses prétendus suc- » cesseurs , c’est leur seule existence ; et qu’est-ce dans » le siècle où nous vivons , qu’une existence si pauvre et » si ridicule ? »
Comment, dirons-nous, comment se peut-il que les Pascal , les Nicole , les Bossuet , tous les illustres écrivains de Port -Royal aient été jansénistes, et toutefois attachés à la religion ? Si le jansénisme peut se concilier avec elle, selon les philosophes modernes, il n’est pas, selon eux, une doctrine hétérodoxe. Pourquoi donc est-il une tache dans les successeurs d’hommes qu’il n’a pas rendus indignes de la vénération d’un philosophe ? A cette question , D’Alembert ne donne d'autre réponse que la déclaration suivante :
a Parlons sérieusement et sans détour, dit-il, il est » temps que les lois prêtent à la raison leur secours pour » anéantir cet esprit de parti, qui a si long-temps troublé » le royaume par des controverses ridicules ; controver- » ses, on ose le dire, plus funestes à l’Etat quel’inpré- » dulité même, quand elle ne cherche point à faire des » prosélytes. »
Où tend ce langage qu’on donne pour sérieux , et pour celui de la candeur ? Pascal, Nicole, Bossuet, révérés par D’Alembert, si on veut l’en croire, étaient assurément des controversistes très-décidés. Les lois auraient donc dû, selon lui, anéantir l’esprit qui les ani-
mait; et s’il faut anéantir le jansénisme parce qu’il fait naître des controverses, on doit, par la même raison, détruire le christianisme tout entier; car depuis sa naissance jusqu’à nos jours, il a été constamment un sujet de controverses , et trop souvent non la cause , mais l’occasion ou le prétexte de persécutions cruelles et de guerres affreuses. Il y a plus, il faudrait, d’après une semblable manière de raisonner, interdire l’enseignement de toute religion possible. Telle était réellement le fond de la pensée de d’Alembert. Il l'a bien fait voir dans le morceau qui précède; mais il montre cela plus clairement encore par l’observation suivante sur une anecdote vraie ou supposée, qu'il raconte ainsi :
« Un grand prince reprochait à un de ses officiers » d’être janséniste ou moliniste, je ne sais plus lequel i* des deux. On lui répondit qu’il se trompait, et que » cet officier était athée. S’il n’est qu’athée , répondit » le prince, c’est autre chose; et je n’ai rien à dire. » Cette réponse qu’on a voulu tourner en ridicule, était » cependant très-sage. Le prince, comme chef de l’Etat, » n’a rien à craindre de l’athée qui se tait et ne dogma- » lise pas. Ce malheureux, très-coupable aux yeux de » Dieu et de la raison , n’est nuisible qu’à lui-même et » non aux autres ; l’homme de parti , le controversiste » trouble la société par ses vaines disputes, a
Quelle conséquence doit-on tirer de là ? Elle se présente d’elle-même. Un grand prince , tout gouvernement sage, doit faire en sorte que les gouvernés ne prennent aucun parti en matière de religion , c’est-à-dire, qu’ils ne manifestent aucune croyance religieuse, ou qu’i)s soient des athées absolument muets. Mais pourquoi un sage vk. 27
gouvernement ne. favoriserait - il pas la prédication du système des athées, s’il est si utile au maintien de la tranquillité dans les Etats? Oh! sans doute, c’est parce que, si on voulait répandre l’athéisme , il ressemblerait en quelque chose à une religion , et en aurait les inconvéniens , du moins en partie. Fort bien; mais si l’on parvient difficilement à fermer la bouche aux partisans des diverses religions, sera-t-il plus aisé de faire taire les athées? Cela n’est pas bien sûr, dans le cas surtout où ils se sentiraient forts par le nombre , et par la prédilection des gouvernans. Car , l’expérience prouve que les athées ne sont guère moins ardens que d’autres pour faire des prosélytes. On n’a pas oublié le zèle d’un Sylvain Maréchal , d’un astronome Lalande , d’un baron d’Holbac, et de bien d’autres apôtres du matérialisme, que la crainte même du dernier supplice ne put empêcher de parler, et même de publier des écrits pour communiquer leurs monstrueuses aberrations et insulter la majesté divine.
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Sur l'origine des Indiens de l’Amérique.
Guillaume Penn, le premier, manifesta l’opinion que es indigènes de l’Amérique descendent des dix tribus d’Israël. Il établit son opinion sur des ressemblances et même quelques conformités de langage , de traditions , d’usages, de religion, de rites et de gouvernement. Le docteur Boudinot de Philadelphie ajouta beaucoup aux recherches de Guillaume Penn , et présenta une liste comparative de mots hébreux et de mots tirés des dia-
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lectes américains qui ont U même signification. Plusieurs de ces mots sont identiques.
Les usages civils, mais surtout les croyances, les pratiques , les traditions religieuses , recueillies par Charlevoix , Adair , Briant - Edwards , Beattie , Bartram , M’kensie , viennent appuyer l’opinion de Boudinot qui trouve chez des tribus indiennes même une arche sainte qu’on portait à la guerre comme chez les Israélites.
M. Howitt, qui a publié dernièrement ses observations faites, en 1819, dans un voyage aux Etats-Unis, avoue que lui-même, autrefois, envisageait comme fantastique cette opinion , mais que ses recherches l’ont conduit à croire, comme GuillaumePenn, Boudinot. etc., que les Américains descendent des enfans di* patriarche Jacob ( 1 J.
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Observations sur la voie d’autorité , appliquée à la religion ; par J. L. S. Pincent, l'un des passeurs de l'Église réformée de Nismes (2).
Faire un livre pour détruire l’indifférence en matière de religion avec le secours du pyrrhonisme , c’est emprunter des armes à une chimère pour en combattre une
(i) Sélections from letters written dm in" a tour through th United States, etc.; by E. Howitt , in-ia ; Noltinj’ham.
(a) A Paris, chez Treuttel et Würlz, rue de Bourbon, n° 17, et à Piismes, chez l’auteur. — i8ai. .
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autre : car l’indifférence à l’égard des croyances religieuses, est aussi absurde que le doute universel. S’il y a un athée bien décidé , il ne voit point toutes les religions d’un œil indifférent. Il les déteste sans exception , comme nuisibles au bonheur des hommes , ou il les considère comme des opinions fausses , mais propres à contribuer au bien-être des peuples. Dans ce dernier cas pensera-til qu’elles produisent tonies les mêmes effets politiques? Non , certes ; il croira que telle religion doit amener des résultats plus heureux que ceux de ses rivales , et il placera celle-là plus haut que celle-ci dans son estime. On sent fort bien que ce qui vient d’être dit des athées s'applique à ceux qui rêveraient une ou plusieurs divinités parfaitement inattentives aux croyances et aux actions humaines. Quant aux hommes persuadés de l’existence d’un Dieu qui exige des hommages de la part de toute créature capable de lui en rendre , ils ne peuvent s’imaginer que plusieurs religions lui soient agréables, parce qu’il est évident qu’il n’y en a qu’une qui soit vraie dans tous ses points, que celle-là est la seule que Dieu, la vérité même, approuve, et que l’on doive embrasser. Il n’y a donc personne aux yeux de qui toutes les religions paraissent égales. Ainsi M. l’abbé de La Mennais s’est donné la peine de faire un assez gros livre pour dissiper une erreur qui n’est, qui jamais ne sera sérieusement adoptée par qui ce soit.
Ce n’est là qu’un petit malheur; mais c’en est un grand, que cet écrivain , qui passe dans l’esprit de bien des gens pour un docteur du premier ordre, ait employé toute s.» science et tous ses talens à persuader qu’un absurde scepticisme est la seule voie qui conduise à la vraie foi. Selon ce moderne Pyrrhon , l’homme ne peut ni par ses
sens , ni par scs facultés intellectuelles, acquérir aucune connaissance certaine : les impressions que reçoivent uos organes sont peut-être autant d’illusions ; nos organes euxmêmes ne sont peut-être rien de réel ; l’erreur et la vérité brillent des mêmes rayons : enfin ce qu’on est convenu d’appeler évidence n’est peut-être qu’une lueur trompeuse. Dès-lors il faut douter de tout, excepté de ce qui nous est certifié par une autorité infaillible. Notre intention n’est pas de répéter les argumens par lesquels nous avons précédemment combattu cette fausse et ténébreuse doctrine. Si nous en reparlons aujourd’hui, c’est quelle est le sujet du livre que nous annonçons et qui mérite d’être examiné. Le morceau qui suit est comme le sommaire de tout l’ouvrage.
« Il est si peu vrai que l’autorité soit le seul critérium » de la vérité, que dafcs les principes mêmes de M. de La » Mennais elle suppose tous les autres. Comment pour- » rai-je acquérir la première connaissance de f autorité » et de ses décisions ? par mes sens , car l’autorité est hors » de moi. Il ne saurait y avoir d’autre voie, à moins de » supposer l’inspiration immédiate , et l’inspiration rend » toute autorité superflue. Mais les sens me trompent; » mais je suis fou si je crois ce qu’ils m'annoncent. Dans » le scepticisme complet où M. de La Mennais me plonge , » comment en croirai-je au témoin qui me parle, au H- » vre que je lis , au monument que je vois, à l’assemblée » qui me commande, puisque à tout bien prendre, je » ne sais pas si je vois , si j’entends , si je dors , si je veille, » je ne sais pas même si j’existe. Ou le raisonnement de » M. de La Mennais ne vaut rien , ou il faut en admettre s cette conséquence. Comment donc puis-je connaître s’il » existe une autorité ? Comment puis-je savoir ce qu’elle
» m’enseigne ? Dans mille circonstances il existe plusieurs » autorités contradictoires. Les opinionshumaines ne sont » point les mêmes, et souvent les plus opposées sont dé- » fendues par des autorités nombreuses et respectables. » Comment pourrai-je savoir quelle est la bonne ? Le » raisonnement, l’expérience, le sentiment se présentent » ici comme une ressource , et comme la seule. Mais le » raisonnement, l’expérience, le sentiment ne sont qu’er- » reur et confusion. L’homme ne peut s’assurer de rien » par sa raison, puisque sa raison n’est que ténèbres; » de rien par l’expérience, puisqu’il n’est pas capable » d’établir la plus simple analogie, de rien par le » sentiment, puisque le sentiment du moi, le plus » invincible de tous , n’est lui-même qu’une chimère. » Sur quoi doncpeut se fonder l’autorité? Comment » l’homme saura-t-il qu’elle est si à , qu’elle est sûre , » quand il ne peut s’assurer même de son exis- » tence? L’autorité ne saurait donc être la seule voie » qui conduise l’homme à la vérité , puisqu’elle en » suppose tant d’autres. S’il était prouvé qu’elle est » la seule, il serait encore mieux prouvé qu’il n’y en a » point, »
Il est donc vrai que M. l’abbé de La Mennais a follement agrandi le domaine du doute, en paraissant vouloir établir la nécessité d'une autorité divine , visible et permanente , relativement à ce qu’on doit croire pour parvenir au bonheur. Mais M Vincent tombe lui-même dans un excès opposé. Il donne trop à la raison humaine, en niant 1’fexistence d’une autorité nécessaire pour écarter le danger tou joursimminent de la discordance des esprits et de la rupture des liens de la charité entre les chrétiens. « Je ne crains pas, dit-il, de soumettre au
» jugement des hommes éclairés et sages, le principe et » la conduite des protestans. Les protestons préfèrent la » parole de Dieu exprimée dans l’Evangile et interprétée » par le bon sens de chacun, aux décisions d’une autorité » quelconque. Est-il naturel en effet, est-il raisonnable » est-il sûr de sacrifier à un principe tel que l'autorité» » vient se présenter à nous , ce que l’on regarde comme » l’expression immédiate de la volonté divine... La plus » grande autorité est celle de Dieu... H est curieux qu’il » faille encore que cette autorité suprême soit contrôlée » et sanctionnée par celle de l’homme , si misérable et si » fragile. »
Nous invitons M. Vincent à faire attention que dans les livres sacrés la parole de Dieu est exprimée en langage humain , et que jamais aucune nation n’a parlé une langue dont les expressions soient assez claires , assez exemptes d’équivoques, assez invariables dans leur signification , pour n’être pas sujettes à être diversement interprétées par différentes personnes, surtout à des époques éloignées les unes des autres. Il résulte de-là que dans un grand nombre de passages la parole de Dieu peut être entendue de plusieurs manières opposées. Eh bien l quand il s’agit de savoir quelle est celle qui est la vraie, le parti le plus naturel , le plus raisonnable, le plus sûr, pour la multitude ignorante et pour le savant même, n’est-il pas que chacun s’en rapporte à cet égard , en dernière analyse , à ce que l’Eglise a cru généralement et constamment dans toute la suite des siècles 1 Y a-t-il quelque chose de dégradant ou de téméraire pour l’homme dans une telle déférence ? Assurément il est sage de s’en faire une loi , plutôt que de s’attacher présomptueusement à sa fantaisie. Chacun il est vrai
cherchera par lui -même , autant que ses lumières et sa position le lui permettent, les règles de sa foi et de sa conduite dans les saintes Ecritures; mais il présumerait beaucoup trop des forces naturelles de sa raison , s’il la faisait juge en dernier ressort de toutes les difficultés qui se rencontrent dans l'interprétation des Livres saints, et dans les questions sur la canonicité de chacun* considéré , soit dans son ensemble, soit dans ses parties. Comment les décisions sur ce? objets seraient-elles aujourd’hui de la compétence des simples chrétiens, puisqu’elles étaient difficiles dès les premiers siècles de l'Eglise ? Saint Pierre 11e trouvait-il pas des obscurités dans l’épltre de saint Paul aux Hébreux? L’authenticité de cette épitre n’était pas exempte de doutes aux yeux des Romains du temps de St. Jérôme. Si, pour justiûer la règle du catholicisme, ces exemples ne suffisaient pas, nous pourrions en citer d’autres.
Qu’on tâche d’éclaircir ce qu’il y a d’obscur et de s’approprier ce qu’il y a de clair dans les Ecritures divines , qu’on les lise avec empressement et avec soin dans de telles intentions, l’on ne fera rien que de conforme à la volonté de leur adorable auteur. Loin de condamner l’homme à une obéissance aveugle et passive , il exige de lui un- culte raisonnable et spontané; mais le bon sens dit qu’un particulier ne peut sans témérité écouter obstinément sa raison préférablement aux jugemeus de l’Eglise universelle. Qui peut examiner sans prévention l'Evangile et les écrits des apôtres, sans y voir que c'est à elle seule que notre Seigneur a promis l’infaillibilité dans l’enseignement de la foi? Selon le protestantisme, l’autorité divine, en résultat, n’est que le jugement particulier de chaque homme, au lieu que suivant le catholicisme, qui
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n’attribue qu’à l’Eglise le droit de prononcer définitivement sur les questions doctrinales, ce n’est pas, comme le fait entendre M. Vincent, l’homme misérable et fragile qui contrôle et sanctionne l’autorité de Dieu, c’est Dieu lui-même qui explique sa parole par l’organe de l’Eglise. Il a semblé bon au Saint-Esprit et à nous, disent aux gentils les apôtres et les prêtres réunis en concile à Jérusalem , de ne point vous imposer d autres charges que celles qui sont nécessaires.... Voilà comme l’Eglise rend ses oracles : elle ne décide en matière de foi qu’avec l'assistance divine qui lui est promise. Se soumettre à l’Eglise , c’est donc céder à l’autorité de la raison suprême. En vain les protestans supposent le contraire. On a répondu victorieusement à tous leurs argumens.
Il ne faut plus parler de l’Eglise chrétienne, de celte unique bergerie qu’annonce Jésus-Christ, si tout chrétien doit être indépendant dans ses idées religieuses. Il ne peut ÿ avoir de vraie société entre des hommes qui doivent et veulent conserver, les uns à égard des autres , une indépendance absolue. Il est vrai que les protestans prétendent que leur soumission commune à l’Ecriture sainte forme entre eux un lien social ; mais ce lien est illusoire , ou du moins il ne s’établit et ne subsiste que fortuitement. Chaque partisan de la prétendue réforme , étant maître d’interpréter l’Ecriture selon ses idées , peut y voir tout ce qui flatte ses passions et ses préjugés particuliers; de sorte qu’en réalité , il reste sous l’empire de la loi naturelle commentée à sa manière. Il ne faut donc pas s’étonner si tant de sectes, et notamment le socinianisme et le déisme , sont sortis de la maxime principale des protestaus. Ils ressemblent assez bien à une nombreuse troupe de voyageurs qui partiraient tous en-
semble d’un même pays, pour se rendre dans une contrée lointaine, à travers un désert immense, et qui n’auraient aucun moyen de se diriger, si ce n’est un très - ancien itinéraire , à la vérité parfaitement exact, du moins dans le principe, mais où rien ne serait décrit autrement qu’en paroles susceptibles de bien des sens divers , et que chacun néanmoins devrait interpréter d’après son propre examen , sans pouvoir recourir à aucun interprète plus sûr que lui - même. Est - il présumable que des voyageurs , dans une pareille hypothèse , marchassent long - temps tous ensemble? N’est-il pas moralement certain au contraire qu’ils se disperseraient dans le désert pour suivre différentes versions de leur itinéraire commun , que tous s’entendraient pas toujours de la même manière, sans un hasard que n’espèrera jamais quiconque a étudié l’histoire de l’esprit humain. : • i ’ >' ♦
Les protestans ont si bien senti què le principe qu’ils ont pris pour loi fondamentale de leur uuion en serait destructif s’il était constamment suivi , que, par une inconséquence palpable , ils ont attribué dans la pratique à leurs synodes une autorité qu’ils avaient refusée, et qu’ils refusent encore aux conciles œcuméniques. Comment des particuliers qui se sont séparés de l’Eglise catholique, sous prétexte que Dieu a permis qu’elle soit tombée dans des erreurs intolérables , peuvent-ils se persuader que la Providence ne permettra pas qu’ils s’égarent eux-mêmes î Voilà un exemple bien frappant des égaremens auxquels est exposé l’esprit humain, quand il méconnaît l’autorité à laquelle le souverain dispensateur des lumières a voulu que l’homme soit soumis.
Ainsi, notre raisoD n’est ni pour ceux qui la font juge de tout, ni pour ceux qui ne la font juge de rien.
Nous joignons à cet article , quoique déjà un peu étendu , une réflexion remarquable que fait M. Vincent en terminant sa réfutation du système de M. l'abbé La Mennais.
« Serait-il donc vrai , s’écrie le pasteur de Nismes , » que le catholicisme ne repose pas sur de plus solides » fondemens et n’a pas un autre esprit? Alors, sans doute » son état serait désespéré } car comment soutenir en- » core un pareil système, qui porte la contradiction dans » sa base, et foule tout aux pieds , jusqu’à l’Evangile? » Mais qui peut ignorer encore qu’il existe aujourd’hui » deux catholicismes, dont l’un différé de l’autre beau- » coup plus assurément que la religion anglicane ne dif- » fère du plus modéré ? Peut-être n’est-ce que l’un des » deux catholicismes modernes qui repose sur des bases » aussi ruineuses. J’en connais un autre plus libéral, qui » a des vues plus larges ; qui ne voit dans le gouverne- » ment ecclésiastique qu’un moyen de discipline, dans » ce qu’on appelle l’Eglise qu’un gardien des traditions » autiques, qui résiste avec courage aux empiétemens » d’uue cour astucieuse.... Celui-là , je dois le dire, me » paraît avoir pris une position bien meilleure, bien plus » facile à défendre...., bien moins opposée aux progrès » de la liberté religieuse, de la liberté civile, des sciences, » de la piété et de la vertu. »
C’est avec raison que M. Vincent regarde comme moderne le prétendu catholicisme jésuitique ; mais il se trompe malheureusement en ne reconnaissant pas à tous égards le catholicisme primitif dans les principes de l’E-
glise gallicane. Au reste nous espérons qu’un jour il connaîtra mieux nos sentimcns, lui qui les. distingue déjà si bien de l’ultramontanisme , et les présente sous un aspect qui les recommande puissamment à l’attention de tous les amis'des hommes. Fasse le ciel que notre espoir ne soit pas trompé!
Dialogue sur l' Enseignement mutuel.
Un fragment de sermon , inséré dans le Journal des Débats, le 26 mars dernier, et attribué à M. l’abbé Frayssinous, a vivement frappé l’esprit d’un philanthrope chrétien qui lit parfois cette feuille. Cet ami des peuples et de la religion a fait à ce sujet des observations qu’il nous a communiquées, sous la forme d’un entretien entre ce prédicateur et lui , et que nous allons soumettre au jugement du public éclairé.
M. l'abbé Frayssinous.
L’éducation pour être bonne doit être religieuse , et pour qu’elle soit religieuse , elle doit être confiée à des hommes religieux.
Le Philanthrope.
Aucun homme sensé ne contestera la justesse de votre principe.
M. l'Abbé.
Nous faisons grand bruit de nos lumières et de nos
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découvertes, nous nous glorifions d’avoir trouvé, ou du moins adopté, propagé avec zèle, un moyen nouveau de rendre plus communs, plus à la portée du peuple, plus faciles, les premiers élémens des connaissances humaines
Le Philanthrope.
Comment, M. l’Abbé! est -ce que vous n’applaudissez pas au zèle de ceux qui font tout le bruit qu’ils peuvent pour faire prévaloir un nouveau moyen de rendre plus facile et plus commune l'acquisition des premiers élémens des connaissances humaines ? L’expérience de tous les temps démontre qu’on parvient beaucoup plus aisément et beaucoup plus vite à faire apprendre le catéchisme et les exercices de piété aux enfans qui savent lire et écrire, qu’à ceux qui ne le savent pas. Je ne peux comprendre comment vous voulez , que les instituteurs soient religieux lorsque vous jetez de la défaveur sur une méthode qui accélère et multiplie les succès des instituteurs. Est-ce que vous imiteriez ces sophistes rusés, qui, voulant combattre une vérité généralement reconnue , annoncent l’intention toute contraire , pour se faire écouter ?
M. l'Abbé.
Je pourrais dire que le sage éprouve tout avec
lenteur , pour tout juger avec maturité ; fidèle à cet avis d’un écrivain sacré : Omnia probate , quod bonum est tenete. Je n’ai point la simplicité de croire que le bonheur du genre humain puisse sortir d'une manière, ou ancienne ou nouvelle, d’apprendre les lettres de l’alphabet.
CHR0H 1QTJE
Le Philanthrope.
Entendez - vous bien ce que vous dites ! Dieu s’est servi des lettres de l'alphabet pour répandre et perpétuer plus sûrement, parmi les hommes, des vérités, dont la connaissance est nécessaire à leur bonheur , dans ce monde et dans l’autre. Il est donc entré dans les vues et dans les dispositions de la Providence divine que le bonheur de l’humanité pût sortir de l’usage des caractères alphabétiques, et par conséquent d’une méthode de l’enseigner, soit ancieune , soit moderne. Prêcher comme vous le faites , que c’est une simplicité d’admettre cette conclusion , c’est méconnaître la conséquence première d’un fait incontestable.
M. l'Abbé.
Je vous invite à réfléchir un instant avec moi. Je veux, pour un moment , que les succès égalent, surpassent même les espérances des propagateurs des nouvelles écoles. Voilà donc, pour le dire sans périphrase, que d’un bout de la France à l’autre , les enfans de toutes les classes, môme les plus ignorantes, les plus obscures et les plus indigentes, sauront lire et écrire. Les enthousiastes s’on réjouiront comme d’un triomphe remporté sur l’ignorance, ils féliciteront la multitude d’être enfin initiée aux connaissances humaines. Et moi. Monsieur , savez-vous ce que je crains? c’est que le peuple, en devenant ainsi plus instruit, ne devienne en même temps plus, vain, plus inquiet, plus avide de nouveautés funestes , plus mécontent dans son état , plus envieux des conditions supérieures, plus ennemi
des travaux pénibles ; et je tremble de voir répandre parmi nous un demi -savoir, comme l’a dit Pascal, pire que l'ignorance.
Le Philanthrope.
Ainsi, Monsieur, vous parlez contre l’enseignement mutuel , dans la supposition que cette méthode est supérieure à l’ancienne. Vous présentez ceux qui se réjouiront de voir toute la masse du peuple , sachant lire et écrire , grâce à ce nouveau moyen , comme des enthousiastes, c’est-à-dire, comme une classe de fanatiques. Et§ous ne vous apercevez pas que vous êtes emporté vous-même par un fanatisme plus outré que celui de J. - J. Rousseau, qui n’a pas étendu ses déclamations contre les sciences et les arts jusqu’aux connaissances dont il s’agit, et que vous peignez, vous, comme propres à produire tant de funestes effets dans les classes inférieures de la société.
C’est un fait constant, qu’en général, ceux qui ontappris à lire et à écrire par la manière anciennement usitée, et qui sont assez nombreux en France , ont sur ceux qui ne savent pas lire, non-seulement l’avantage d’exercer avec plus de facilité leurs diverses professions , mais encore celui d’être plus instruits, ou, si vous voulez, moins ignorans en ce qui a rapport à la religion , de comprendre mieux les homélies de leurs pasteurs, d’entrer avec plus de sentiment dans l’esprit des offices de l’Église, et de mêler plus communément leurs voix à ses chants, moyennant les livres qui ont été faits pour eux dans ce but. Vos craintes, à l’égard de l’enseignement mutuel, dans l’hypothèse même où il rendrait ces avantages plus com-
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muns, sont donc sans aucun fondement. Vous tremblez, dites-vous, que cette manière d’enseigner ne répande parmi nous un demi-savoir, qui, selon Pascal, est pire que l’ignorance. Rassurez-vous ; le savoir que Pascal signalait comme dangereux , n’est point du tout celui qu’on acquiert par le résultat immédiat et naturel de la nouvelle méthode 5 c’est, s’il faut vous le dire, celui auquel on arrive par l’étude superGciellc des sciences transcendantes , et surtout de la théologie. Or , toute méthode qui abrège la durée des premières études ajoute 1 au temps que la jeunesse peut donner à d’autres, tend à rendre celles-ci plus profondes, et conséquemment à diminuer le nombre des demi-savans. Ainsi , supposer que la nouvelle manière d’enseigner les premiers élémens des connaissances humaines y va initier toute la population du royaume, et s’en alarmer, c’est tomber dans une inconséquence étrange.
M. l'Abbé.
Il faut nous voir tels que nous sommes avec la licence de nos opinions, la mollesse de nos moeurs, notre multitude de livres ennemis de toute religion et de toute vertu, et la facilité donnée à tous de les lire et de s’en nourrir. C’est pour un tel peuple, je ne crains pas de le dire, que l’instruction est redoutable, si elle n’est pas religieuse.
Le Philanthrope.
Vous avez raison de soutenir que l'instruction doit être religieuse ; mais ce n’cst pas de cela qu’il s’agit entre nous. 11 est question de savoir si l’enseignement mutuel oppose à ce que l'instruction soit religieuse ,
quelque obstacle que n’y met pas l’ancienne manière d’apprendre à lire et à écrire. Vous gardez à ce sujet un silence absolu. Vous laissez donc au public la liberté de penser que vous regardez les deux méthodes comme également conciliables avec l’instruction religieuse. Toutefois vous prétendez que l’instruction religieuse est devenue plus nécessaire depuis l’introduction de la nouvelle méthode, attendu qu’elle va donner à tous la facilité de lire les livres licencieux et impies. Mais s’il est vrai, que religieusement parlant , la facilité de lire ces mauvais livres est essentiellement pernicieuse pour une partie des citoyens, elle l’est pour tous. En ce cas vous devriez prêcher qu’il faut fermer toutes les écoles , tous les collèges , tous les séminaires , toutes les académies , car tous ces établissemens forment incomparablement plus de demi-savans que de savans consommés. La vérité est que les connaissances alphabétiques, ainsi que les autres, par quelque voie pure qu’elles soient communiquées, ne font par ellesmêmes courir aucun danger à la religion , parce que si elles donnent la facilité de lire les ouvrages qui portent à secouer le joug de cette céleste directrice, elles donnent en même temps la facilité de lire les livres qui fout sentir la nécessité de s’attacher, ou de rester attaché inséparablement, à cette doctrine salutaire. Quand vous aurez fait attention que le moyen de lire ceux-ci est le moyen de lire ceux-là, vous ne voudrez plus qu’on l’ôte à personne. Je vous le répète encore , M. l’abbé , vous dites avec raison que l'éducation doit être religieuse et pour cela confiée à des hommes religieux, ce qui ne signifie pas qu’elle doit être confiée exclusivement à des soi-disant religieux-, mais vous avez tort d’avancer que vi. a8
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l'enseignement mutuel rend cela plus nécessaire que jamais ; car par-là vous jetez dans l’esprit des personnes pieuses une prévention injuste contre une invention utile, et vous nuisez à des instituteurs estimables qu| en réalisent autant qu’ils peuvent l’utilité religieuse et civile.
Recherches et observations détachées concernant les livres de piété.
Les saintes Ecritures sont le premier des livres de piété , puisque c’est l’ouvrage de Dieu même. Ici , on ne traitera que des écrits de piété sortis de la main des hommes.
On acomparé leslivres à des fontaines publiques où chacun va puiser une liqueur qui peut être saine ou vénéneuse. Il n’est pas rare de rencontrer des sources qui contiennent des principes hétérogènes, un alliage de choses, les unes utiles, les autres dangereuses ; et cette remarque s’applique sinon très-souvent, du moins quelquefois aux livres ascétiques.
Parmi les ouvrages de piété , les uns ont poiiK objet d’éclairer les chrétiens sur la nature de leurs devoirs ; d’autres, purement parainétiques ou exhortatoires, présentent les motifs qui doivent porter à les remplir -, d’autres contiennent seulement des formules de -prières, et beaucoup’ de livres ont ce triple caractère : mais il en est peu qui ayent développé les principes des devoirs et creusé le cœur humain avec sagacité, comme l’auteur de l’ Imitation de Jésus-Christ, surtout dans le magnifique chapitre des divers mouvemens de la nature et de la grd-
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ce (il 5 comme Nicole , dans son traité sur la manière de conserver la paix, dans la société , qui est un chef-d’œuvre au jugement de Voltaire même; comme Duguet dans la plupart de ses écrits, surtout dans son traité des dispositions pour les saints mystères, et plus encore dans son livre sur les caractères que saint Paul donne à la charité.
Aucune nation chrétienne n’est aussi riche que la nôtre en excellons livres de piété. L’Angleterre, après la France, est peut-être le pays qui en a le plus pour les différentes sectes, mais l’y vraie et le bon grain y sont entremêlés. Comme il n’est pas rare d’y trouver des paralogismes, des déclamations contre les catholiques, ceuxci leur ont constamment opposé des réfutations solides qui offrent simultanément l’avantage de détruire les objections , d’éclàirer l’esprit , et de loucher le cœur. Un des livres qui dans ce genre ont eu le plus de réputation, est celui de Cressy, clergyman anglais , qui , devenu catholique et bénédictin à Douay , publia dans le dix-septième siècle, les détails de sa conversion dans un ouvrage souvent réimprimé (2). On doit le même éloge à divers traités de Challoner, de Gother, etc. ; le premier, évêque ; le second , prêtre catholique. Leurs ouvrages de controverse et de piété ont obtenu un succès mérité* et ils sont très- répandus chez les catholiques britanniques (3).
(i) Livre 3, chap- 54-
(a) Exomologesis or afaithfull narration, etc.; in-ia, Paris, i653.— V. sur cet ouvrage, l’article Cressy, dans le Dictionnaire anglais de Chaîmers , et dans la Biographie universelle, publiée cher Michaud.
(i) On a réimprimé à Baltimore, en 1808, le petit mais excellent ouvi âge , A papisl misrepnsented and represenled etc., by John Gother.
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Des traductions françaises et bien faites , presque toutes sorties de l’école de Port - Royal , ont mis dans les mains des fidèles beaucoup d’ouvrages des SS. PP. dignes d’ètre lus dans tous les temps , mais qui le sont peu de nos jours. Quelques-unes de ces traductions sont restées manuscrites*, telle est celle qu’avait faite le Père Lanthènas, bénédictin, delà totalité des ouvrages de saint Bernard, et qui est ici dans un dépôt public. Il est cependant quelques écrits, qui, dignes d’être traduits, n’ont pas encore paru dans notre langue. Je citerai ent’autres, Geoffroy de Vendôme , sur le détachement des choses de la terre et sur la mort (i), et quelques prières extrêmement touchantes dans Cassiodore , dans Fulbert de Chartres.
Parmi les ouvrages modernes, on s’accorde généralement à placer en première ligne , l'Imitation de Jésus - Christ, où l’on trouve sur la grâce des vérités que certains docteurs d’une école très-relâchée ont voulu proscrire. M. Barbier , dans sa dissertation curieuse sur les traductions de T Imitation de Jésus-Christ , en compte 64, y compris celle qu’on s’obstine à attribuer au Père Gonnelieu, jésuite, et qui n’est pas de lui; et non compris celle de M. É. Genoude , ni la traduction bien supérieure que nous devons à M. Gence (a).
Nous avons des livres de piété pour les différens âges , sexes et états; pour l’enfance et pour la vieillesse, pour les vierges, les époux , les veuves , pour les ecclésiastiques ,
(i) Godet. Vindoc. , epistol., lir. 36.
(a) Chronique religieuse , T. J, p. 4®4 et suiv, > et T. IV, p. ify et
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les malades, les pauvres , les riches , les grands de la terre ; nous avons même le gentilhomme Chrétien ; car , après avoir dérogé aux lois de la nature , en créant une noblesse héréditaire , on a essayé de l’enter même sur le christianisme ; d’après les préjugés reçus , on vit jadis un gentilhomme lorrain , Ligneville, placer les amusemens de la vénerie presqu’au rang des devoirs religieux , et Gaston Phebus, comtedeFoix, dans son Miroir, indiquer la chasse comme un moyen de salut , attendu qu’en courant lo cerf ou le sanglier, l’attention, absordée par ce travail, est inaccessible aux mauvaises pensées-
Nous avons quelques opuscules pieux pour les militaires , par exemple les exercices chrétiens des gens de guerre, où les instructions les plus intéressantes sont confirmées par des traits d’histoire curieux et édifions, par ' le Père P. A. A. Daguet, de la compagnie de Jésus, in-ia , Lyon , 1749 j et dans la classe des livres religieux, on pourrait placer l amélioration du sort des militaires ( 1), par un ancien aumônier de régiment, M. de la Rue, trinitaire, qui devint ensuite curé de Huningue. Le Père Daguet a fait aussi la Consolation du Chrétien dans les fers, ou le manuel des chiourmes qui sont sur les galères du roi , très-propres aussi à tous les prisonniers, etc. (2). Sur la demande d’un capitaine de frégate, j’ai cherché sans succès quelques ouvrages d’édification, appropriés aux gens de mer. Si, comme on le désire, quelqu’un entreprend d’en composer , il pourra faire d’heureux emprunts à l’Angleterre , à la Hollande qui ont publié quelques livres sur ce sujet.
(1) In-ia, Bâle, 1788.
(a) Lyon ,1759.
Un petit catéchisme , en langue créole , avait été imprimé autrefois à Saint-Domingue ; mais à cette exception près , on n’avait aucun livre de piété à l’usage des noirs et des gens de couleur. Pardonnera-t-on à l’auteur de cet article de citer celui qu’il a composé? c’est au public à juger s’il a bien ou mal rempli cette lacune (i). Les méthodistes américains l’ont, dit-on, mutilé ou falsiûé dans une traduction anglaise, en supprimant ce qui dans ce livre rappelle la croyance catholique.
L’excellence et l’abondance des écrits édifians dans notre langue, sont telles, que diverses nations chrétiennes se sont empressées d’en traduire un grand nombre , et par-là même nous avons été dispensés de recourir à leurs collections ascétiques. J’en excepte quelques livres italiens ou latins de Drexelius, Bona, Segneri, Pinamonti , le Combat spirituel, par Scupoli , dont on a donné récemment de nouvelles éditions , et quelques ouvrages espagnols de Grenade, Jean Davila, Thomas de Jésus, et Rodriguez, quoique dans les traits historiques, cités par eux, beaucoup soient douteux ou apocryphes.
L’auteur du discours sur T universalité de la langue française , couronné à Berlin , prétend qu'en espagnol , les livres ascétiques sont 'admirables : Il semble, dit-il, quê le commerce de l’homme avec Dieu se fasse mieux en cette langue qu’en tout autre idiome (a). En accordant que la majesté de la langue espagnole lui assure la supériorité pour le style religieux, l’empressement qu’on a
(i) Manuel de piété , à l’usage de» noirs et des hommes de couleur ( in- la. Paris , 1818.
(a) Page il.
toujours manifesté, surtout au-delà des Pyrénées, pour nos ouvrages, prouve d’autant mieux leur mérite. Notre langue, sans rivale pour sa clarté, offre cependant des amphibologies prcsqu’inévitables dans l’emploi des pronoms possessifs et dans l’acception multipliée de certains mots ; tel est le verbe permettre. Un exemple éclaircira la pensée.
M. de Beaupuis, dans ses nouveaux essais de morale , dit « que Dieu ayant jugé plus à propos de permettre » le déréglement des mœurs des chrétiens , comme il » avait permis les persécutions des payens et les erreurs » des hérétiques pour le bien même de ses élus, pour )> les exercer, les purifier, etc. , etc., (i). » Permettre, qui peut signifier autoriser une chose bonne ou indifférente, signifie ici tolérer, et j’ai eu occasion de voir plusieurs fois que l'ambiguïté de ce mot nécessitait des explications.
Dans l’Ecriture sainte il est quelques détails dont s’offenserait la délicatesse moderne, s’ils n’étaient justifiés par la simplicité des moeurs antiques; et d’ailleurs faut-il répéter avec l’abbé La Tour-Dupin, et tant d’autres, que la décence du langage et les idées accessoires attachées 4 certaines expressions ne sont pas toujours le symptôme de la pureté des mœurs. Eu décernant de justes éloges à la chasteté d’une langue, pourquoi sommes-nous forcés de dire qu’une réserve apparente n’est souvent dans la pratique que le masque d’une dissolution profonde?
Ces observations sur le langage s’appliquent également à quelques ouvrages des Pères. En supposant que saint Augustin eût vécu de nos jours , il eût supprimé certains
(i) In-13, Paris, 1699, p. 319.
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détails de son admirable traité de la cité de Dieu, ou il les eût énoncés diileremment. On peut dire la même chose de saint Pierre Damien , écrivant contre les voluptés charnelles; du Pape Innocent III, parlant de la misère de l’homme dans son traité de Contemplu muridi ; et pour nous rapprocher de ûotre temps , on peut assurer que certain sermon du bénédictin Jacques-le-Bossu à la fin du seizième siècle, lui aurait mérité, deux siècles plus tard, une juste censure. Il faut porter le même jugement sur un discours prononcé, il y a peu d’années, à Paris, par un ancien moine devant de jeunes filles qui venaient de faire leur première communion.
Sans vouloir inculper l'intention de l’éditeur des lettres de Duguet, on regrette que, dans cette collection, il en ait inséré quelques-unes qui portent, comme toutes les autres , l’empreinte de la sagesse chrétienne , mais qui étant des réponses à des consultations sur des matières très-délicates et réservées au tribunal de la pénitence, n’étaient pas destinées à voir le jour.
Les SS. PP. et les auteurs ascétiques modernes ont payé tributaux erreurs physiques et au mauvais goût de leur siècle. Aux erreurs physiques: ainsi, dans une épître attribuée à saint Barnabé, il est dit que la chair de l’hyène était interdite aux Hébreux, parce que cet animal changeant de sexe tous les %ns , est alternativement mâle et femelle. Un autre Père des temps apostoliques, saint Clément, adopte comme vérité la fable du phénix (i).
Saint François-de-Sales djns son traité de tamour de Dieu, raconte gravement que la perdrix , surprise par le
(i) Saint Clément, epistol. i.
chasseur , contrefait l’estropiée pour le tromper ; d’après les naturalistes de son temps, il croit que les perles sont formées par les gouttes de rosée, que les mères-perles reçoivent en ouvrant leurs écailles. On retrouve ces assertions dans l’édition que donna de ce traité , en 1761 , le Père Fellon (1). * •
On croyait jadis que des animaux pouvaient être en- . gendrés par corruption. Sacy adopta cette erreur dans son explication de l’Exode, et, chose étrange, on la retrouve dans l’abominable livre de d’Holbach, Système de la nature, parce que l’auteur a cru cette opinion propre à étayer celle du matérialisme. La découverte des germes pour la reproduction de tous les êtres, n’est plus un problème, et par-là tombe tout l’échafaudage d’un livre publié pour établir l’absurde et désolante doctrine de l'athéisme.
Les traités des SS. Pères et des écrivains ascétiques, portent de même l’empreinte du siècle où ils furent composés; de-là les antithèses répandues quelquefois avec profusion dans leurs écrits; de-là quelquefois des plaisanteries d’un mauvais genre ; telles sont dans un ouvrage excellent d’ailleurs , dans les épîtres de saint Jérôme , celle où il s’égaye sur le nez de Bonase , par des jeux de mots (a). Les siècles modernes nous en fourniraient abondamment, dans cette multitude de sermonaires qui ont précédé ou suivi de près la renaissance des lettres , et dans lesquelles, aux grandes vérités du dogme et de la
(1) Traité de l’amour de Dieu, par saint François-de-Sales $ in-12 , Nanci, 1761, lir. 3 , chap. 2 , page 218. — Liv. 4> chap. 6, et liv. 8 , «Itap 11.
(2) S. Jerom., epist. lir. 1 , lettre 16.
morale, sont associées tant de bouffonneries; les livres à l’usage dos fidèles , imprimés à cette époque , offrent les mêmes incongruités.
Dans les allumettes du feu divin , par Doré, on trouve un chapitre « sur les quatre grosses bûches, placées sur un. » fagot pour allumer ce feu,» et un autre chapitre, «sur » les sept soufflets destinés à faire prendre ce feu (i); alors on n’était pas surpris de voir publier « l’ambassade » de la princesse, crainte de Dieu, fille du Dieu vivant; » et de sa justice, à la jeunesse française, par le Père » Jacques Salian , jésuite (2). » L’ineptie de ces écrits n’est pas contagieuse, depuis qu’un goût épuré et sévère les a relégués dans la poussière des bibliothèques. Ainsi l’auteur des Mélanges tirés d’une grande bibliothèque , et avant lui , Sablier et d’Artigny auraient rendu à la littérature un service signalé, si au lieu d’extraire de ces écrits seulement ce qui peut amuser les oisifs, ils avaient, suivant le conseil d'un poète, recueilli les grains d’or confondus dans la fange.
Des formules de prières qui nous paraissent ridicules ou bizarres n’avaient pas jadis ce caractère. Sous ma main se trouve un livre gothique, des premiers temps de la typographie, car il est sans millésime. Il faut se reporter au quinzième siècle pour n’ètre pas surpris d’y lire les sept oraisons « de Monseigneur saint Grégoire, étant » Pape de Rome, comprenant aucunement des douleurs » de Notre-Seigneur J.-C. «Voici la troisième de ces oraisons : « Sire Jésus-Christ , je te adore au sépulcre mis ,
<0 Les allumettes, etc., (1) In-ia, Paris, i63o.
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» de miel et d’épices confis, je te prie que ta mort soit » la vie de mon aine. »
Dans un livre d heures , imprimé vers le même temps, on offre à Dieu le Credo , où toute vérité se contient.
Le Père François Bourgoing, de l’oratoire, avait composé une prière par laquelle il offrait à Dieu ses cinq sens et en outre ses artères, ses veines, etc. ; elle a été insérée dans le Paradisus animas cliristianœ , par Horstius (1), qui renferme une autre prière par laquelle l’ame chrétienne déclare qu’elle veut aimer Dieu quand même il la livrerait aux supplices éternels (a) : expression que Bos suet aurait censurée comme sentant le quiétisme, attendu ( c’est lui qui parle dans l’affaire de Fénélon) que l’amour de Dieu est inséparable du désir de le posséder. Le livre d’Horstius , réimprimé tant de fois, est d’ailleurs rempli d'onction , et on sait qu’il a été traduit en notre langue par les solitaires de Port-Royal, sous le titre d Heures royales.
Un mandement des grands vicaires de Paris , en 18 1 4* parlant du siècle de Louis XIV , comme fécond en grands hommes, cite Bossuet, Fénélon, Bourdaloue, Bonrdoise, Abelly, Olier (3). Ce rapprochement n’est pas tout-à-fait celui des extrêmes; cependant elle serait bien nombreuse la liste intermédiaire à placer entre les trois premiers et les trois suivans. Que M. Olier ait été un ecclésiastique vertueux, cela est incontestable; mais, comme écrivain, on ne peut le classer que dans les derniers rangs.
(1) Edit, de Colon, agripp., in-n, 1716, sectio. 1, p. 47- (i) Ibid. Pag. 57.
(3) Mandement des vicaires-ge’néraui do Paris, du 5 mai i8i4; P- 5.
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« On a déjà vu , disait Nicole , les lettres de M. Olier , » imprimées par les soins dps dévotes de Saint-Sulpice ; » celles d’un certain Père Yvan , qu’on ne connaît point j » on ne manquera pas de voir celles du Père Guilloré ; » celles du Père Crasset, et enfin chaque bande de dé- » votes se piquera de faire imprimer les lettres du. sien. » Ainsi comme il n’y a guères de discernement dans le » monde , on verra les gens aussi partagés sur le sujet » des directeurs morts, qu’ils l’ont été sur le sujet des » vivans (1). »
Beaucoup d’ouvrages très-recommandables ont des taches légères qui n’ôtent rien à leur mérite intrinsèque. Dieu , d'un seul acte de sa volonté toute puissante, donna l’existence à toutes les créatures. A cette occasion, saint François-de-Sales, dans un traité dont on a parlé précédemment, compare Dieu à un imprimeur en tailledouce (2).
Elles sont édifiantes sans doute les méditations de Beu» velet qui ont été et qui sont encore en usage dans plusieurs séminaires ; mais quelquefois il a provoqué le rire par ses méditations sur le surplis, sur le plein-chant et ailleurs, en disant qu’en enfer les damnés sont entassés comme des briques (3). Toutes nos actions doivent être sanctifiées par le principe de l’amour de Dieu : Beuvelet est le premier et peut-être le seul qui ait composé des prières pour le sonneur, l’excitateur, le balayeur. Et voicj le langage qu’il prête à ce dernier : et Jésus mon
(1) Lettre de feu M. Nicole pour servir de continuation aux deux volumes de ses Lettres, in-ia, T. VIII, Let. 3;J, p. 168.
(a) Traité de l’amour de Dieu , liv. a, chap. a, p. io3.
(3) On vient de réimprimer les méditations de Beuvelet.
u cher maître, je vous adore eu l’état de votre vie mor- » telle , balayant comme un serviteur la maison de saint » Joseph, en Nazareth, etc., etc., (i).
» Dans des discours chrétiens sur les évangiles de toute » l’année (2), on apprend que Dieu le père a deux mam- » melles qui nous nourrissent et donnent la vie spiri- » tuelle, son fils et son saint-esprit. »
Colard dans ses Lettres spirituelles qu’on lit toujours avec fruit, conseille à une jeune personne de rejeter et mépriser les tentations, comme vous feriez, dit-il, si une poissarde des halles vous injuriait (3).
Dans le traité de la Paix intérieure , par le Père de Lombez , il est dit que plus l’ame s'abaisse , moins elle «st agitée ; elle trouve le parfait repos dans le centre immobile de son néant (4).
Dans les Prières chrétiennes en forme de méditations , souvent réimprimées et très-dignes de l’ètre , l’expression suradorable est vide de sens , car adorable dit tout ; ailleurs on trouve cette phrase remarquable par sa cacophonie : « Ce qui arrive aux enfans et Adam dans leur » naissance (5). » Mais les légers défauts dont on vient de citer des exemples ne déparent que très-peu les bons livres qu’on a nommés, et il est juste de leur appli-
(1) Conduite pour les exercices principaux qui se font au Séminaire, par Beuvelet , petit in-i a.
(a) Paris, 1699, T. III, p. 4a.
(4) La Paix intérieure, troisième partie, ch. 6, p. 63.
^ (5) Prières chrétiennes, T. r, in-80, édit, de 1739, p- 4'-
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quer l’indulgence que réclamait Horace pour les bons poèmes :
Ubi plura nitent, non lavit offendar maculis.
Si les meilleurs livres offrent matière à des observations critiques , combien plus en trouvera-t-on dans certains traités auxquels l’esprit de parti avait donné de la vogue, et qui circulent encore dans les mains de personnes pieuses’.Tels sont le Traité des devoirs de la vie religieuse. et d’autres ouv rages de Collet, remarquables par un ton de suffisance et d’égoïsme. Le moi, le je, qui inspiraient tant de répugnance à Pascal, s’y rencontrent fréquemment. Je veux , j’exige , j'aime mieux , retenez-le bien car je ne le répéterai plus , etc. Pour écarter les tentations, il conseille, un coup-dœil sur l’éternité, un coup- d'œil sur Jésus - Christ , avec un grain d'humilité ; ailleurs on trouve un grain d aversion parmi les obstacles qui empêchent de marcher d un pas leste dans les voies de la perfection.
Il discute gravement s’il est permis de communier lorsqu'on craint que dn tabac pris la veille ne soit entré dans l’estomac après minuit, et il conclut qu'il faut s'abstenir de tabac une heure avant de se coucher.
Ailleurs il déclare qu’il osera élever la voix pour prouver qu’une religieuse doit garder sa règle. Quel courage étonnant! En insistant sut l’obéissance, il permet néanmoins d’entendre certains ordres avec epicheie -, mais, s’il faut l’en croire , une religieuse qui dirait son bréviaire en français , ne satisferait pas à son obligation , parce que cette langue n’est pas celle de l’Eglise dans l’office
divin (i): c’est dire en autres termes, qu'on accomplit mieux le précepte de la prière , en parlant à Dieu sans comprendre ce qu’on lui dit, qu’en associant l’intelligence au sens des mots dans une langue connue ; par-là même seraient condamnées, ces vertueuses Clopies, pour lesquelles on a imprimé, il y a long-temps , un bréviaire en langue hollandaise , et la censure du casuiste Collet tomberait également sur le bréviaire allemand , à l’usage des chanoiuesses , etc., publié par le savant Déréser.
Ici s’intercale naturellement une observation sur l’abus de faire apprendre en latin les prières du soir et du matin à des enfans dont la plupart ne sauront jamais que leur langue maternelle , et qui estropient les mots latins , de manière qu’ils sont méconnaissables et n’offrent plus aucun sens. La nécessité d’avoir des acolytes pour les répons de la messe, forme exception. Cependant on s’obstine à perpétuer un usage déplacé. La plupart des livres de prières, réimprimés nouvellement, contiennent celles du soir et du matin en latin. De ce nombre est un Manuel des peuples de la campagne , par un prêtre missionnaire, in-ia, à Lyon, en i8t8, avec approbation. L’examen de conscience , inséré dans ce Manuel pourrait fournir matière à d’autres observations critiques. Nous reviendrons sur ce livre.
Le catéchisme du diocèse de Clermont , rédigé et imprimé en i8i5, par M. de Darnpierre, évêque de ce siège , contient , entr’ autres prières , les litanies à l’honneur de V Enfant- Jésus , en latin et en français.
(t) Nouvelles codes., , i-6G, p. n5-
L’extrait qui suit donnera la mesure du talent qui a présidé à cette rédaction.
infant viutor inglorid, enfant qui {tes voyageur dans la gloire.
Injans comprehemor in via , enfant qui êtes glorieux dans la voie.
Infant lyrannis formidabUit, enfant qui êtes terrible aux tyrans.
Infant radix patriarcharum , enfant la tyge des patriarches.
Les principes de la morale sont immuables, mais quelquefois des circonstances accessoires en modifient l'application. Rien de plus indifférent que d’avoir ou de n’avoir pas de cheveux longs; et cependant , lorsqu’à certaine époque du moyen âge, il étaient réputés en France l’indice du libertinage, conserver une longue chevelure était un scandale ; l’opinion publique et le danger exigent quelquefois des sacrifices.
C’est sans doute à cause des dangers éloignés , quoique nonimminens, que l’austère saint Jérôme, dans une lettre à Laeta , sur l’éducation de sa fille , veut qu’elle n’entende pas d’instrumens de musique, et quelle ignore pourquoi ont été iuventés les luths, le violon , et les hautbois (i).
Dans une vie du bienheureux Père Fotwier de Matincourt , il est raconté qu’on lui arracha la haire du dos que l’on trouva couvert de vermine. La mortification est dans l’esprit du christianisme; mais proposera-t-on cellelà comme imitable , et peut-on donner comme croyable ce qu’on lit plus loin, que son corps ayant été ouvert, on n’y trouva pas de fiel (2)? Pas plus croyable que ce
(1) y oyez ses Lettres, L. a, Lettre a4- (a) Pag. 5o, 5i et a3i.
que l’on raconte de saint Simeon Slylite : Un des frères, ayant aperçu sur lui du sang corrompu, porta sa main sur le mat, et sentit la corde qu’on reconnut pour celle du puits de la maison, qu’on avait cherchée inutilement. Elle était tellement enfermée dans la peau qu’on ne put l’e* arracher qu’en arrachant beaucoup de chair vive avec la pourriture (i).
Un journaliste naguère se récriait avec raison contre certains livrets prétendus pieux, à la rédaction desquels semblent avoir présidé l’ignorance et la démence ; il partait de-là pour dresser un acte d’accusation contre le clergé en général. Certes une portion nombreuse de ce clergé, ne mérite que trop de reproches sans qu’il soit nécessaire de les aggraver par des inculpations fausses. Les détails qui précèdent et ceux qui suivront, prouvent qu’ici on ne prétend composer avec aucun abus -, mais le journaliste ignore sans doute que les livrets dont il parle, sont depuis des siècles un objet de spéculation financière pour des charlatans laïcs qui colportent et vendent dans toute la France des cantiques absurdes , des récits tragiques, de calamités inouïes , de crimes dont l’énormité peut ébranler fortement les imaginations. Ce sont des détails d’homicides, de parricides, de punitions miraculeuses ; ce sont des coruets de saint Hubert , pour être préservé ou guéri de l’hydrophobie ; ce sont des lettres tombées du ciel ou venues de Rome, de Jérusalem; telle est la sainte lettre envoyée miraculeusement pur N .-S. J. -C., écrite de sa propre mainen lettres et or, etc. , imprimée à Bordeaux , chez la veuve Cavazza , et pu-
(i) Vies des Saints, 1744 > in-fol., 5 janvier, p- 59.
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bliée , dit-on , dans cette ville lors de la mission de i8t6. Tel est le sort spirituel pour délivrer les âmes du purgatoire. On indique 62 classes de personnes à délivrer, entre autres les âmes qui surpassent les autres en mérite, les âmes qui sont mortes subitement. On colle les chiffres de cette lettre sur un carton, on les coupe , on les met dans un petit sac , et le tirage au sort détermine pour qui l’on priera. Cet imprimé , qui a paru il y a quelques années, portait l’indication de Paiis,chcz Legrand , rue Honoré- Chevalier ; niais la plupart de ces neuva'nes , images, cantiques, histoires stupidement racontées, étaient jadis pùur la plnpart grossièrement imprimés à Troyes ou dans quelques villes de la ci-devant Lorraine , à Neufcliàteau , Épinal , Bruyères, Remiremont; et en 1818, on imprima'dans cette dernière ville les Heures à T Enfant Jésus, où l’on trouve les prières journalières en latin, et des cantiques plus ridicules les uns que les autres sur j4dam et Eve, sur la manière don t Holopfierne fut vaincu par Judith, etc. Cette fabrique continue.
Les Noëls bourguignons , par la Monnoye et d’autres , en patois de diverses provinces , que l’on cite comme des modèles de naïveté, sont aussi des modèles d’ineptie qui dégradent la majesté de la religion ; cependant Ces dernières années ont vu multiplier les éditions de ces recueils insipides ; qu’on en juge par la pièce suivante :
Cm tique à la Sainte Vierge, sur l’air : Bimn , de quoi te vantes , etc.
O ange Gabriel! fhvori de Marie,
Grand messager du ciel, dites-moi je vous prie»
Se fit-il des miracles en la conception De la Vierge sherée et reine de Sion.
Oui, mon très-cher ami , tant y eut de merveilles, Qu’on n’avait jamais vu au inonde de pareilles :
Une femme stérile, âgée de soixante ans,
Sans péchés et sans tache la conçut dans ses flancs.
Trois années après on le mena au temple.
Pour l’offrir au grand Dieu , où chacun la contemple ; La voyant si petite monter de son bon gré,
Vers l’autel toute seule , de degrés en degré.
A l’âge^de quinze ans , pour cacher ce mystère ,
Aux yeux des médisans, Dieu voulut que sa mère, Reçût en n^ariage la perle des maris,
Saint Joseph, dont la marque était la fleur de lys.
Il est déplorable, mais non surprenant, que les villages soient infestés d’un trafic dont les profils sont fondés particulièrement sur la crédulité des campagnards. S’il est des pasteurs qui n’employent pas tout l’ascendant de leur ministère pour les prémunir contre cet abus, il est vrai de dire toutefois que ce reproche est inapplicable à des curés pénétrés de leurs devoirs ; au surplus, ils n’ont que la voie d’exhortation ; les mesures répressives sont du ressort des autorités locales, qui ne sont pas toujours irréprochables à cet égard. Et peut-on s’en étonner, quand journellement, dans les carrefours des villes, on voit des saltimbanques et des imposteurs tolérés , sinon soutenus et commissionnés? Us convoquent les passans, assemblent les oisifs, pompent dej’argent, trompent par des
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recettes, des secrets relatifs aux maladies, aux chances des loteries, l’explication des songes , etc., et propagent ou perpétuent les préjugés, les erreurs, conséquemment les vices, enfans de l’erreur.
En matière religieuse, les erreurs de fait et de principes, toujours funestes par la gravité du sujet, sont d’autant plus dangereuses quand elles se présentent sous la garantie d’une autorité respectable.
Alphonse de Liguori, évêque de Sainte-Agathe, a été récemment canonisé, mais l’auréole qu’on lui a décernée n’impose pas l’obligation d’admettre comme vérités incontestables ses opinions sur le probabilisme.
C’était un vertueux ecclésiastique , ce *Père de La Salle, fondateur de la congrégation des écoles chrétiennes ; mais que penseront les théologiens exacts et les âmes timorées, du passage suivant, que j’extrais de son livre très-répandu , les devoirs du chrétien , et dont on vient de donner plusieurs éditions nouvelles?
« Il y a, dit-il, deux sortes de dispositions à la comt> munion. Les unes qui sont absolument nécessaires , et » les autres qui sont à désirer.
» Les dispositions à désirer sont celles qui ne sont pas » tellement nécessaires qu'on commette un péché grief, » lorsqu’on ne les a pas, mais qu’il est très-à-propos » d’avoir, etc.
» Ces dispositions sont la pureté du cœur, une inten- » lion très-pure, et de s’approcher delà sainte commu- » nion à l’extérieur avec une très-grande modestie, et » dans l’intérieur avec foi, crainte et amour de Dieu.
» Ces dernières dispositions sont celles que l’Eglise exi-
» geait autrefois des fidèles, lorsqu’elle faisait annon- » cer, etc. (1). »
Quoi, la pureté du cœur, une intention très-pure, la modestie extérieure , la foi, la crainte, T amour de Dieu seraient seulement des dispositions à désirer et non nécessaires P
En 1773 , fut imprimé l’ouvrage intitulé , Explication des premières vérités de la religion, etc. (a), dont l’auteur, indiqué seulement par les lettres initiales de son nom, est Collot, docteur de Sorbonne. Oet ouvrage n’est pas sans mérite ; mais d’après le titre, ne croirait-on pas qu’il faut mettre au nombre des premières vérités de la religion, ce qu’il débite sur les limbes , sur le trésor de TEglise , et d’où « l’Eglise prend pour suppléer à nos » satisfactions quand elle nous accorde des indulgences. »
L’abbé Mably, parlant du pédagogue chrétien, par un jésuite, dit « que c’est un excellent livre pour appren- » dre mille moyens faciles de gagner le paradis , en fai- » sant tout ce qu’il faut pour se damner (3). » C’est sous d’autres termes le jugement que les vrais enfans de l’EvaD|ile ont porté des écrits de cet Escobar, qui, pour aller au ciel, avait trouvé un chemin de velours; de ce Père Lemoine qui a découvert , dans sa dévotion aisée , tant de moyens faciles pour entrer en paradis-, de cette nuée de casuistes dont les excès ont fait h la morale
(1) Les Devoirs du Chrétien , etc. ; par M. de La Salle, in-12. T. I, chap. 4, «ect. 4, p- 184 et suiv. — Metz, 1818.
(2) Explication, etc. , par M. P. C. ; in-8°, p. 102 et 140. — Paris,
(3) Collection des OEuvresde Mabljr, in-8", T. XI II, p. 248.— Paris, '"9t— 5-
chrétienne une plaie qui saigne encore; de ce Père Pichon, dont l’abominable ouvrage, érigeant en maxime lu prodigalité ou plutôt la profanation des sacremens , semble devenu le manuel pratique de certains hommes, qu’un saint Père appelle des ministres de Jésus-Christ au service de Satan. Il est douloureux de penser que le P. Pichon , et son confrère le P. Girard , obtinrent, ou peutêtre captèrent l’approbation d’un évêque qui s’illustra par un courage et une charité sans bornes, lors de la peste de Marseille ; et celte considération est un fâcheux correctif à la gloire de Belsunce.
{La suite au cahier prochain.)
Notes sur quelques anomalies ultramontaines du clergé lexovien.
Où l’arbitraire va-t-il »e nicher ?
A la fin de 1817, un desservant des environs de la ville de Lisieux, se noya dans un accès de désespoir ou de folie. 11 reçut tous les honneurs funéraires que l’Eglise catholique accorde aux fidèles morts dans sa communion.
Au commencement de 1818, un jeune homme, fils de l’ancien receveur des hypothèques, destitué en 181 5, dans un transport d’amour violent, se brûla Ta cervelle aux pieds de sa maîtresse. Comme il était soupçonné d’èfre suspect de libéralisme, le curé de Saint-Pierre de Lisieux lui refusa l’entrée de son église et les honneurs funéraires.
En 1819, le 14 août, le sieur Louis Prempain, ancien fabricant de frocs, à Lisieux, connu pour ses ex-
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travagauces ultra-royalistes , se pendit de san^-froid , à dix heures du malin. Il fut inhumé avec la pompe ecclésiastique.
Le 18 octobre suivant, dans la matinée, Marie-Anne Godillon, femme Duhan , se pendit également à Lisieux. Son mari passait pour libéral : on refusa à la femme le son des cloches , l’entrée de l’église et les cérémonies d’usage.
Nouvelles preuves de tentatives pour rétablir la dime et la féodalité.
Em 1720, l’archevêque d’Aix, qui était Forbin de Jansson, adopta pour son diocèse le catéchisme de Soissons. L’an dernier 1820, une nouvelle édition de ce catéchisme a été imprimée à Tarascon , chez Aubanel , imprimeur-libraire. •
Page 1 1 5 , dans l’explication du décalogue , quatrième commandement , il est recommandé d’honorer son soi* gneur.
Et page 16, on retrouve le précepte:
Hors le temps noces ne feras Payant les dîmes justement.
Lettres villageoises sur une secte imaginaire (i_).
Que d’ouvrages précieux existent dans les bibliothèques' et chez les libraires sur le môme sujet! Et cependant r
(1) Paris, Adrien Egion, imprimeur, rue des INoyere , 3^.
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qu’il y a peu de personnes qui s’appliquent à les lire ! Est-il donc indifférent pour un chrétien, de savoir si des hommes avec lesquels ils sont obligés de vivre habituellement, qui se réunissent à eux dans les mêmes temples, au pied des mêmes autels , et que l’on signale , jusqucs dans les chaires évangéliques , comme entachés d’hérésie, sont réellement hérétiques ou nou? S’ils le sont, n’esl-ce pas une obligation aux fidèles d’employer tous les moyens que la charité suggère, pour les rappeler à la foi, et de ne rien négliger , pour se préserver eux-mfcmêmes de l’erreur ? S’ils ne le sont pas , que doit - on faire? Vouer au mépris les vaines déclamations que l’on est forcé d’entendre contre eux, prendre avec sagesse et modération leur défense , les consoler dans leur affliction, les dédommager, autant qu’il se peut, de l’opprobre dont on les couvre , prier pour eux le Dieu de toute consolation , et lui demander instamment, pour ceux qui les calomnient, qu’il daigne leur ouvrir les yeux sur la profondeur de l’abîme qu’ils se creusent à eux-mêmes par leur ignorance ou leur mauvaise foi.
Il n’est pas nécessaire de nommer la secte, que l’auteur de l’ouvrage , dont nous allons parler , appelle imaginaire : il en a été question tant de fois dans la Chronique ! Mais veut -on se convaincre de sa non-existence, et que c’est avec raison "qu’il la qualifie ainsi ? Qu’on lise son écrit; il n’est que de ia5 pages, assez gros caractère. Dans un si petit cadre, il a su faire entrer tout ce qui a été dit en faveur de la secte prétendue , et contre ses adversaires. Ses raisonnemens , ses preuves sont clairs et d’une force irrésistible. D’ailleurs, un style simple et pur, des entretiens intéressans, dont il rend compte, le parti qu’il a choisi d’écrire eu forme de lettres , adressées par un
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habitant de village , à un ami ; tout est fait pour attacher le lecteur, qui ne se lassera point, et trouvera même du plaisir à continuer sa lecture. Et nous osons assurer, s’il a l’esprit juste et le cœur droit, qu’il se dépouillera des injustes préventions que peut-être on lui avait inspirées. L’extrait suivant donnera une idée de cet opuscule.
Dans un des eutretiens que l’auteur rapporte , un des interlocuteurs, après avoir entendu citer le propos risible qu’avait tenu un prêtre sur l’infaillibilité du Pape, prend la parole et dit : «Combien plus vous seriez-vous amusé , » si vous eussiez entendu comme moi , un autre jeune » prêtre faire, dans une brillante compagnie, le pauégy- » rique des jésuites ! Que de vertus , que de hauts faits » il en contait! Comme il terrassait l’orgueil et l’impru- » dence des jansénistes , qui ont osé attaquer un corps » si puissant et si redoutable ! J’ai surtout retenu un trait, » dont je veux vous régaler, parce qu’il est neuf, et qu’il » mérite d’être conuu. Il nous disait doncà la louange des » enfans de Loyola , que J.-C. n’avait confié à St. Pierre » que les clefs du royaume des cieux, mais qu’il avait » donné de plus aux jésuites celles de l’enfer. Convenons, » en effet, que celles-ci ne pouvaient être en mcilleu- » res mains ; car ils n’y ont presque jamais précipité » que les jansénistes , qui assurément ne sont pas le plus » grand nombre. Mais voyez aussi quelle est la béni- » gnité de ces hommes divins ! L’Évangile ferme le ciel » aux païens, aux juifs, aux mahométans , aux enfans » morts sans baptême, aux hérétiques, aux schismati- « ques , et à tous les pécheurs qui meurent dans l’im- » pénitence. Les jésuites le leur ouvrent et leur ferment » l’enfer.
» Voulez-vous savoir comment? c’est par mille moyens
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» de leur invention, tous infaillibles; comme la bonne » foi, l’ignorance invincible, la direction d’intention, « le probabilisme, le péché philosophique,1, la facilité » de l'absolution , etc., etc. (i)»
Annonces et extraits de différons ouvrages.
Leçons morales, in-ia, 285 pages, à Paris, chez; Arihus Bertrand , libraire, rue Hautefeuille, n° 23. — Ces leçons morales sont traduites de l’anglais de madame Hannah Moore. Le traducteur anonyme est un jeune Américain très-versé dans noU'e langue et animé d’un zèle également pur et ardent pour tout cc qui peut perfectionner l’éducation. Nous recommandons particulièrement cet ouvrage avec la certitude que , réunissant l’utile et l’agréable, il produira du bien.
Lucianus, num sciiptis suis adjuvare religionem christianam voluerit, Ser. 4- C. Abr. Eichstadius, Th. D etc. , in- 4°, 34 png. Iena 1820. — Le professeur Kestuer dans son ouvrage intitulé : Die Agape , les Agapes, publié en 1819, a prétendu que Lucien, loin d'être un ennemi de la religion chrétienne, voulait la favoriser. L’ouvrage de M. le professeur Eichstad qui réfute cette opinion est écrit avec beaucoup de force, de solidité et d’élégance.
Emjnanucl Proclœus publia en 1703, format in-4", à Gripswald, une dissertation de hostiis et calice verte -
(i) Page 47.
natis. Il cite comme ayant été empoisonnés par des hosties, Christophe I" , roi de Danemark , le Pape Victor II, qui n’en mourut pas, Victor III, et Guillaume, archevêque d’York.
M. le docteur Friederich Brenner a publié à Bamberg et Wurzbourg , Geschichlliche Darstellung , etc. — Histoire du baptême et des cérémonies usitées dans l’administration de ce sacrement, depuis Jésus-Christ, jusqu’à l’époque actuelle. Les journaux allemands font l’éloge de cet ouvrage où l’auteur répand beaucoup d'érudition. Il se propose de publier l’histoire des autres sacrcmens. Son ouvrage formera sept ou huit volumes. Nous avons en français l’histoire des sacrcmens, publiée en 1^5, six vol. , par Dont Chardon, bénédictin de Saint- Vannes. La comparaison de ce bon ouvrage avec celui de M. Breuner , nous dira lequel est préférable.
M. Bjorn, ministre protestant en Danemarck , a publié un recueil d’hymnes choisies dans les anciens poêles de l’Eglise latine. L’ouvrage est imprimé à Copenhague sous ce titre : Hymni vclerum poclarum chrislianorum ecclesiœ latiuœ selecti ,
Un savant distingué, M. Ustéri , conseiller-d’Etat à Zuric, vient de publier la seconde édition de son Manuel du droit public de la Suisse (Handbuch des Schweizerischen staatsrechts ). D’après le tableau de la population des vingt-deux cantons, composant la confédération helvétique, il y a i,oji,5y3 protestans, et çi3,o58 catholiques.
Besançon , le iG mai 1821.
Le diocèse de Besançon , voisin de celui de Strasbourg, est comme celui-ci un de ceux où la persécution déploie plus de fureurs et cause plus de ravages. Une lettre du 16 mai porte ce qui suit:
« Il pleut chez nous , plus que jamais , interdits sur interdits, et il paraît que ceux qui en sont les victimes, commencent à s’en lasser. Un assez grand nombre de ces persécutés, n’ayant aucune fortune, passent par où l’on veut, et viennent au séminaire faire pénitence d’avoir rempli leurs devoirs.
Extrait dune lettre de D , 5 février 1821.
Plusieurs fois à Paris, et ailleurs, j’ai entendu plaisanter sur des prédicateurs qui, en arrivant à la chaire, étalent, à droite et à gauche, des mouchoirs avec une gravité symétrique. J’ignore si tel était l’usage des apôtres et de leurs successeurs , lorsque dans les cou trées brûlantes de l’Orient , ils annonçaient l’Evangile ; mais voici un trait qui me paraît plus bizarre, et quoique déjà ancien, je le crois digne de figurer dans la Chronique.
Pourrez-vous croire qu’à lors de la procession
du 1 5 août 1820, Sa Grandeur était escortée par deux laquais, portant chacun une corbeille , dont l’une contenait des mouchoirs propres à essuyer le front pontifical, et l’autre recevait les mouchoirs humectés?
11 est heureux d’avoir quelque chose de plus édifiant à signaler aux amis de la paix et de la vérité. M. Grillot, ancien émigré, curé depuis dix ou douze ans, à Pontaillier , chef-lieu de canton, mourut le 28 du mois dernier, emportant les regrets de tous ses paroissiens et de ceux des étrangers qui le connaissaient, et appréciaient le vrai mérite. 11 gémissait de la division qui règne dans le clergé , et ne supportait pas la manie des rétractations 5 aussi avait-il, depuis neuf ans , donné la direction de sa conscience à un prêtre assermenté, qui lui a fermé les veux et administré les derniers sacremens. Il défendit à celui-ci de céder aux sollicitations et exactions de rétractations, à l’époque de la tourmente de 1 8 1 5 et 1816. 11 détestait le fantôme de concordat de 1817, et invoquait hautement par ses vœux la constitution civile du clergé. Nous avons eu tort, disait-il souvent. Tant de franchise et de bonne foi, qui n’était pas du goût de scs frères d’émigration, lui a valu, de la part de quelques ardens , des désagrémens auxquels il était tenté de se soustraire par l’abandon de son poste, où il a été retenu par les autorités locales.
CORRESPONDANCE ÉTRANGÈRE
Extrait d’une lettre du 24 mars 1821 , de M. Munter , de l’ Académie des Sciences de Copenhague , etc.
« Mon travail sur les inscriptions grecques, relativement au nouveau testament, est fini. Je crois avoir
CH RUA IQOt
compulsé au moins la plus grande parlie des collections , même les petites et les derniers voyages des Anglais et j’espère pouvoir commencer l’impression vers l’hiver. Mais il faudra procéder lentement, parce qu’il me coulera beaucoup de temps pour les épreuves, car il y a une inimité de citations. Après la foire deLeipsick, je vous enverrai deux petits ouvrages, qui sont sous presse. L’un, Traité de la religion d’Odin : c’est la continuation de celui dont vous avez bien voulu faire faire un extrait. L’autre contient l’histoire de la guerre de Barcochebas ; je crois avoir prouvé que cette guerre a été de beaucoup plus grande importance que l’on ne pense , qu’elle a duré environ vingt ans , qu’elle a été une guerre nationale , et que Jérusalem a été assiégée et prise pour la seconde fois ; malheureusement je n’ai pu consulter le livre de Josué , samaritain et arabe (c’est-à-dire arabe avec des caractères samaritains) à la bibliothèque de Leyde, dont Scaliger, Hottinger et d’autres ont donné des extraits. Mais le chapitre quarante-cinq qui traite de la prise de Jérusalem par Adrien , se trouve seulement cité par Fabricius ( Cod. pseudo rpigr. V. T. ).
» Quant aux recherches à faire à Jérusalem, j’ai profité de votre avis , et j’ai envoyé à M. Vater des questions pour M. Gesenius. C’est l’homme fait pour un tel voyage. 11 a toutes les connaissances requises pour faire des découvertes. Eh! combien y en a-t-il encore à faire! N’en déplaise à M. de Chateaubriand, le temple de la résur- Vection ne contient ni Golgotha, ni le sépulcre de Notre- Seigueur. Le local de Jérusalem n’a pas changé, c’cst toujours !e même plateau de rocher; et il faut chercher le lieu de la crucifixion à l’ouest de la ville aux racines du mont Gihon. On trouverait peut-être là les restes
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«les substructions du temple de Vénus que les payens , selon Sozortiéne , construisirent à l’endroit même, et de telles substructions quarrées ne sont pas à méconnaître aussitôt qu’on est attentif à les chercher. »
Améhiqve — Dans le Courrier de l'Orénoque , publié à Angostura , vingt-cinq novembre 1820, le ministre de la guerre de la république de Colombia assurait officiellofnent que 1 évêque de Mérida de Maracaïbo , général en chef et commandant d’une division de l’armée royaliste de Morillo et fournisseur de vivres de toute l’armée, avait été complètement battu par les troupes républicaines sous les ordres* du général Range! , qui avait envoyé à la cathédrale de Mérida tons les équipages pris à l’évêque.
La conduite de celui-ci est d’autant plus étonnante, qu’opposée à sot» état, elle l’est aussi à ses promesses : il avait été nommé évêque par le roi Ferdinand avant que la guerre éclatât : dans sa traversée en Amérique, il fut capturé par un corsaire : le gouvernement de la république de Colombia eut la générai té d'acheter du corsaire la liberté du prélat , ainsi que les effets qui lui appartenaient , et' qui, Sur-le-champ , lui furent rendus. ’’
On lui donna en sus les moyens de foire son vovage à Santa-Fé de Bogota pour y être sacré par l'archevêque, et enfin ibfnt établi twnqoiiletneiSt sur le siège épiscopal de Mérida-de-MsracWbo , comme si la guerre n'eût pas existé entre celui qui l’avait nommé évêque , et ceux quittaient maîtres du pays.
Une seule condition avait été mise â tant de bienfaits; celle de se conduire passivement , quant à la politique,
en imitant les apôtres. Don Raphaël Laso-de la-Vega le promit, et même sous le serment, qu’il observa pendant quelque temps ; mais ensuite il s’est fait colonel et gé- ’ lierai : et quand il accorde quelque dispense canonique aux habitans de son diocèse , il stipule qu’on donnera à l’armée, en vivres et fourrages, le montant des sommes dues en argent à la chancellerie épiscopale pour l’expédition de la dispense.
Si les apôtres venaient du ciel en Amérique , reconnaitraient-ils un de leurs successeurs dans Monseigneur Laso-de-la-Vega?
Asie Les capucins français ftffcnt établis à Smyrne,
en 1628 ; et là, comme dans les autres missions du Levant, ils ont fait du bien et mérité l’estime publique. Depuis la suppression des ordres monastiques , la paroisse française de Smyrne continue d’être desservie par des religieux du même ordre dont la plupart ne sont pas Français.
A diverses époques , les capucins de Smyrne eurent , avec les archevêques de ce siège , quelques contestations qui paraissent se renouvelerd’aprèsce que raconte un opuscule intitulé , Précis historique da V établissement des Capucins français , à Smyrne. L’auteur anonyme revendique pour l’église des capucins, le titre de cathédrale, et attaque en conséquence le prélat actuel, Monseigneur Cardelli , ci-devant récollet.
Le P. Martin , également récollet , chanoine honoraire de l’église d’Aix, et ancien professeur de théologie en l’université de cette ville, vient de publier uue réponse à l’auteur du Précis historique. On y trouve des anecdotes intéressantes.
MÉLANGES
La Chronique . T. V, p. 47aet suiv., a donné un article sur l’association de prières, à la fin du mois. Un opuscule italien , intitulé , Esercizio di pieta per ïuliimo giorno di mese , nous apprend que cette pratique pieuse est en usage à Gènes, dans l’institut des sourds - muets, dirigé par le respectable P. Azarotti.
— Nous avons sous les yeux un imprimé, intitulé ; Prospectus d'armement et cargaison, au port du Hdvre, d’une goélette d’environ soixante-dix tonneaux, reconnue d'une marche très-supérieure, destinée pour faire sur la côte d’Afrique , sous le commandement du capitaine Le Denlu, qui en arrive, la traite d’environ cent à cent cinq mulets, dont l’introduction aura lieu dans l’une des Antilles, etc.
« On présume que dans le passage de la côte d’Afrique » aux Antilles, on perdra au plus cinq mulets, surtout » quand on emporte de bons vivres et divers rafraîchis- » semens. » Des rafraicliissemens pour les mulets'.
» M. Ferrant,, comme armateur, aura la direction » de l’opération, le choix des agens qui devront y con- » courir. Il donnera aux capitaines et correspondans les » instructions nécessaires pour la réussite, etc. »
. Demandez à des marins si une goélette de soixantedix tonneaux pourrait recevoir cent cinq mulets?
Cet article seul ne suffit-il pas pour faire connaître le but de l’entreprise sur la côte d’Afrique ?
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— Dans un des cahiers précédens , la Chronique a inséré, d’après MM. Buxton et Francis Cunningham, des observa dons sur le régime vicieux des prisons, et sur l’application des moyens propres à faire cesser les abus. Des observations multipliées et importantes sur le même sujet, sont disséminées dans l’ouvrage intitulé : Esprit, origine et progrès des institutions judiciaires des principaux pays de l'Europe ( i ). Le savant auteur , M. Meyer , avocat hotlandais et ancien magistrat, s’élève avec force contre la faculté de faire arrêter et plonger un homme dans les cachots sur "de simples présomptions, de l’y retenir arbitrairement pendant un temps illimité. Il cite des exemples déplorables de malheureux réduits au pain et à l’eau, enfermés pendant des années dans des prisons infectes, chargés de chaînes, et ensuite reconnus innocens. ,
— Un jésuite, dit-on , osa jadis assurer , à Lyon , que les reliques se reproduisent miraculeusement, qu’il ne fallait nullement s’étonner de voir plusieurs têtes de saint Jean , plusieurs saints suaires, etc. Des faits bien plus étranges sont contenus dans la pièce suivante :
Sentence contre les démons , acceptée et soussignée par
eux.
Nous , grands - vicaires de Monseigneur l’évêque et comte de Beauvais, estans duëment informés que plusieurs démons et malins esprits vexaient et tourmentaient une certaine femme, nommée Denise de la Caille ,
(1) lo-8°, T. IV, pag. 3oo, 3 15, et pattim. — La Haye et Pari».
native de la Landelle, nous estans résolus de pourvoir homme capable à ce faire ; sur ce, nous avons donné à entendre à notre dit seigneur et évêque, que avions un certain religieux jacobin, nommé frère Laurent Lepot, auquel notre dit seigneur a donné toute puissance , et nous lui donnons pareillement, de conjurer lesdits malins esprits , comme si c’était notre propre personne. Ledit frère Laurent Lepot , ayant pris la charge de notre dit seigneur , celui-ci a fait plusieurs exorcismes et con* jurations desquelles plusieurs démons en sont sortis , comme le procès - verbal démontre appertement; et voyant que de jour en jour , plusieurs diables se présentaient tant an corps de ladite Denise qu’eu antres lieux et parties de son corps , comme l’expériense en est fort ample; et comme à présent, il est certain qu’un certain démon , nommé Lissi , lequel est de rechef revenu , et dit posséder le corps de ladite Denise. Noos commandons , vouions , mandons et ordonnons audit Lissi , de descendre aux enfers ; sortir hors du corps de ladite Denise de la Caille, sans jamais pouvoir y rentrer; ét pour obvier à la revenue des antres démons; commandons, voulons, mandons, ordonnons que Satan, Bclzebut, Motel u , et Briffault, les quatre chefs, ainsi que toutes les quatre légions qui sont sous leurs charges et puissances, et aussi que tous autres, tant ceux qui sont en l’air, en l’eau, en feu, en la terre, et autres lieux, qui ont encore quelque puissance sur le corps , et dans le corps de ladite Denise de la Caille , comparent maintenant et sans délai , sous peine d' excommunication , de parler les uns après les autres , et sans confusion ; de me dire leurs noms, tant que je les puisse entendre
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pour les faire meure et rédiger par écrit, sur peine de ladite excommunication et peines infernales; et à défaut de ne comparaître maintenant dans ce corps , je les mette et les jette en la puissance de l’enfer , pour être crucifiés et tourmentés davantage que de coutume ; et faute de m’obéir présentement après les avoir appelés par trois fois , commandons , voulons , mandons et ordonnons que chacun d’eux en esgard , reçoivent les mêmes peines imposées éi-déssus , 3ooo ans après le jugement; défendant au même Lissi et à tous ceux qui auraient possédé le corps de ladite Denise de la Caille, d’entrer jamais dans aucun corps tant de créatures raisonnables, qne d’autres, scrns peine d’être crucifiés au temps de leur possession, suivant d’une peine accidentelle, suivant de quoi, ledit Lissi, malin esprit, prêt à sortir, a signé ces présentes. Belzebut, paraissant, Lissi s’est retiré au bras droit, lequel Belzebut, a signé pareillement. Belzebut s’étant retiré , Satan apparut et a signé pour toute sa légion , en se retirant au bras gauche.; Motelu, paraissant, a signé pour toute la sienne, s’étant retiré peu après à l’oreille droite. Incontinent , Briffa ult a comparu et a signé les mêmes présentes pour la sienne. Alors ils sortirent tous cinq, délaissant la créature comme morte par l’espace de six heures et davantage.
Signés, Lissi, Belzebut, Satan, Buiffault, Motelu.
Les noms des grands-vicaires de messire Réné Poitiers , évêque de Beauvais , sont •
MM. Germain Carré; Léonore Leboucher et Claude Dadu ;
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Les pouvoirs d’exorciser , accordés au prêtre Lepot , • sont du 4 août 1612 et du 18 mars i6i3.
Le livre d’où cette merveilleuse sentence est tirée , a pour titre : Histoire véritable, arrivée de notre temps, en la ville de Beauvais, touchant les conjurations et exorcismes. — Faits à Denise de la Caille , possédée du diable , avec les actes et procès-verbaux faits sur les 1 lieux , par le commandement de Monseigneur V évêque de Beauvais; et imprimé à Paris, chez Pierre Bilaine , en 1623.
Le livre dont ceci est extrait se trouve dans la bibliothèque de l’Arsenal et à la bibliothèque royale.
— Dans les recueils des capitulaires des rois, publiés par Baluze, édition de Chiniac, il en est un de Charlemagne, sous l’an 81 1 (1), dirigé. spécialement contre l’avarice des ecclésiastiques, et surtout des moines. Ontils quitté le siècle , dit-il , ceux qui augmentent sans cesse leurs possessions; ceux qui, par des reliques, transférées de place en place, et en menaçant de l’enfer, extorquent des préseus, dépouillent les personnes et leurs héritiers?
D’autres sont occupés à se procurer pour leurs églises plutôt des clercs qui aient 1111e belle voix, que des clercs qui aient une bonne conduite. Or,JiI vaut mieux tolérer ceux qui chantent mal, que ceux <{ui vivent mal.
Charlemagne , écrivant aux archevêques de France , leur ■ recommande de s’assurer si leurs suffragans , et si les prêtres instruisent les fidèles sur le baptême, le symbole, l’église, etc. Et il exige que de vive voix ou par
(1) In-foJ., T. I, pag. 4;9 et iniv. — Paris, 1780.
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écrit, ilslui rendent compte. Per tua scripta autperleipsum scire volumus et nuntiare salage.
Si aujourd’hui pareille injonction était intimée au clergé, combien d'évêques et de prêtres dévots à saint Grégoire V?II , s’indigneraient de ce commandement , repousseraient celte surveillance, comme excédant les droits de l’autorité civile, et jetteraient le cri de détresse en assurant qu’on met la main à l’encensoir!
— L’anecdote suivante est extraite du voyage intéressant de M. Pouqueville, dans la Grèce (t). Elle montre à quelles avanies , à quelles persécutions sont exposés les chrétiens dans l’empire turc.
« Démétrius, religieux de l’ordre de Saint-Bazile, transporté de cette charité évangélique qui fut le caractère de l’apostolat au temps des persécutions, parcourait, dans ces jours orageux , les cantons agités , pour calmer les esprits et les ramener au joug de l’obéissance. Dénoncé comme séditieux, et conduit avec Euthyiue, il avait comparu, chargé de fers, devant Ali le satrape de Janina. On voulait lui faire supposer des complices, afin d’envelopper dans une conspiration les prélats orthodoxes qui occupaient les trônes ecclésiastiques de la Thessalie. Mais fort d’une foi brûlante, il avait témoigné la vérité du Dieu vivant ; et ses réponses avaient enflammé la colère du visir, qui s’exhalji dans un dialogue digne d’ètre transmis à la chrétienté, comme un de ces monumens qui appartiennent au martyrologe de l’Eglise. — A. Tuas annoncé, lui dit-il , le règne de Jésus-Christ, et par conséquent la chute de nos autels et de notre prince? — D- Mon Dieu règne de toute éternité et par l’éternité.... Je
(1) lu-So, T. III, |>. ç>4 «t g5. — Pariif i8ïo.
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révère les maître» qu’il nous a donnés. — A. Que portes-tu sur ta poitrine? — L’image vénérable de sa sainte mère. — A . Je veux la voir. — D. Elle ne peut être profanée; ordonnez qu’on me rende la liberté d’une de mes mains et je vous la présenterai. — A. C’est ainsi que tu égares les esprits : nous sommes des profanateurs! Je reconnais à ce dis* cours l’agent des évêques qui appellent les Russes pour nous asservir. Nomme les complices. — D. Mes complices sont ma conscience et mon devoir, qui m'obligent de consoler les chrétiens et à les rendre dociles à vos lois. — A. Dis aux tiennes , chien de chrétien. — D. Ce nom fait ma gloire. — A. Tu portes une image de la vierge à laquelle il y a, dit-on, des prestiges attachés? — D. Dites des prodiges. La mère de mon sauveur est notre intercesseur auprès de ce fils immortel et Dieu ; ses miracles pour nous sont tous les jours, et tous les jours je l’invoque. — A. Voyons si elle ta défendra. Bourreaux qu’on l’applique à la torture.»
— Quand de toutes parts se manifeste une propension criminelle à ramener tous les abus qu’on croyait détruits par la révolution, il est du devoir des bons catholiques de rappeler sans cesse les usages de l’ancienne discipline jusque dans les moindres détails; car ces détails par leur ensemble donnaient au service divin- et à l’administration ecclésiastique un caractère de régularité et de piété qui s’altère par des infractions dans les moindres choses. Telle est entr’autres la distinction des places dans les églises pour les clercs et pour les laïcs ; jadis la lâcheté d’une part, l’usurpation de l’autie, avaient introduit dans les chœurs des églises les seigneurs et toutes leurs familles; cet ordre de choses avait ensuite obtenu une sanction lé-
gale par l’adoption du régime féodal, l’une des grandes erreurs de l’esprit humain et la source de tant de calamités. On voit, par les actes du concile d’Ephèse, que l’empereur Théodose-leJeune , en entrant dans le temple saint , ôtait son diadème , n’approchait des autels que pour présenter son offrande , et se relirait sur-le-champ dans la place extérieure et commune : c’est lui-même qui l’annonce. Un illustre archevêque de Bologne, le cardinal Gabriel Paleoti , s’est empressé de citer ce trait dans son ouvrage Sur la distinction des Places dans les Eglises, où il insiste fortement sur la séparation des clercs et des laïcs. Le même prélat, dans son traité des Images sacrées et profanes , s’élève avec force contre l’abus des armoiries dans les églises, et même sur les ornemens destinés au culte, quelquefois empreints de la vanité des donateurs. Ces réflexions doivent s’appliquer également aux tombeaux sur lesquels le blason déployé tous ses attributs pour préconiser un haut et puissant seigneur dont le corps est dévoré par la pourriture , ou n'est plus qu’une momie. Il est sûrement peu d’églises où cct abus ait été poussé aussi loin que dans la cathédrale de Gand. Aux hochets héraldiques le chrétien préférerait des emblèmes et des inscriptions qui portent l’âme à se replier sur elle-même, à méditer sur son existence future. •'
— Le Père Salvaterre ( beau nom du missionnaire justement nommé l’apôtre de la Californie) abordait les sauvages les plus intraitables, dont jamais on ait eu connaissance, sans autre arme qu’un luth, dont il jouait supérieurement. Il commençait à chanter in voi credo o Dio mio?etc. Hommes et femmes l’entouraient et l'écoutaient en silence. Muratori dit, en parlant de cet homme
admirable: Pare Favola quella d'Orfeo ; les missionnaires seuls ont compris et démontré la vérité de cette fable. On voit même qu'ils avaient découvert l’espèce de musique digne de s’associer à ces grandes créations. Envoyez-nous, écrivaient-ils à leurs amis d’Europe, cnvoyeznous les airs det grands maîtres d’Italie ; per essere armoniosissimi senza tanti imbrogli diviolini obligali , etc. Muratori christianisme» felice , etc. Venczia , i^5a. Cap. 12, P. 284, in-80.
— La prédication , devoir des évêques. — Vigneul de Marville ( T. I, p. 69 et 70 ) dit que , jadis , c’était la coutume que les évêques prêchassent ; à Rouen il était oïdontjé que l’évêque prêcherait au moins certains jours , surtout le premier dimanche du carême. Un des derniers évêques voulut faire effacer ce statut comme n’étant plus d’usage. Le chapitre s’y opposa , en disant que si cela ne se faisait pas , au moins cela devait se faire.
— Un écrivain dont j’ai oublié le nom, qui a combattu comme absurdes les titres si souvent prodigués d’évêques in partibus injidelium , demande pourquoi on n’étend pas cette faveur aux curés Ou prélats du second ordre ; et certes , des curés in partibus injidelium seraient aussi utiles que les évêques décorés de ce titre illusoire. 1
— En 1781 , à Paris , dans l’église Mazarine, un discours prononcé à l’occasion de la naissance d’un dauphin , avait pour texte ces mots de l’évangile saint Luc : Qui s pulas puer iste erit? quel pensez-vous que sera cet enfant (1 )? En 1810 , à l’occasion de la naissance
(1) Loc., ch. i, t. G6.
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du fils de Napoléon , un mandement épiscopal débuta par le même texte.
— Un mot dont on a conservé le souvenir, fait asseï bien connaître ce qu’on pensait généralement , à certaine époque, des deux partis qui divisaient l’Eglise. Le premier président du parlement de B&ris , de Harlay, ayant prévenu par son entremise leclat d'un grand procès entre les jésuites et les oratoriens, et reconduisant au milieu de son audience les personnages les plus graves de ces deux oidres ! Mes Pères , dit-il aux jésuites en prenant congé d’eux , c'est un plaisir de vivre avec vous ; et se tournant vers les oratoriens : C’est un bonheur, mes Pères, de mourir avec vous (i).
— La mère Angélique Arnauld, de Port-Royal , dans sa dernière maladie , disait à M. Bail , nouveau supérieur de la maison : Monsieur, voici le jour de l’homme-, le jour du Seigneur viendra «jui découvrira bien des choses , •et qui vengera tout (s).
Le 6 août 1761 , jour séculaire de la mort de la mère Angélique , fut rendu le premier arrêt de la suppression des jésuites dans le ressort du parlement de Paris.
— Après la révocation de l’édit de Nantes, on ne vit point, dans les nombreuses abjurations de ce temps-là, redonner aux époux la bénédiction nuptiale; la révocation ne fit point regarder comme races bâtardes , les Condé , les Turenne , les Montausier, les Sully, les Duras et mille autres, issns en France de pareils mariages. Lorsque
(t) Œuvres de Kulhières, in -8», Tome V , ch. 3, p. 3gg. — Péris
(») Histoire de Port-Royal , Tome IV, p. 9».
douze ans après la révocation, Louis XIVrouvrit les portes de son royaume à tous les enfans nés de religionnaires fugitifs, il reconnut, par ce rappel même, la validité des mariages auxquels ils avaient dû la naissance ; et tandis qüe ces familles fugitives et réfractaires à ses lois, ne font poiut à ses yeux de races bâtardes , aurait-il pu dégrader et flétrir comme telles les familles restées en. France sur la foi de ses propres édits (i)?
Quelques-uns se remarièrent sans bénédiction nuptiale par un simple contrat civil , usage très-ancien dans le royaume, que les ordonnances rendues à la fin du siècle précèdent n'avaient point encore aboli. tJsage fréquent quoique abusif parmi les catholiques eyx-mêmes, et dont le doyen des maîtres des requêtes et des intendans des provinces, avait donné si hautement l'exemple, que du nom de cet homme fort connu par ses exploits, par ses écrits, parle rôle qu’il avait joué un moment pendant la fronde et qui s’appelait Michel Gaumin , ces sortes d’engagemens s’appelaient des mariages à la Gaumine.
Discussion à la Chambre des députés, sur les pensions ecclésiastiques.
Dans T exposé des motifs de ce projet de loi très-connu par les journaux, et adopté par la Chambre des députés, le ministre (page 6) s’exprime ainsi : Lorsqu en i8ot, les autels commencèrent à se relever. Plusieurs fois d’après un calcul fait sur les registres de l’adipinistration des
(i) OEurres de Rulhières , Tom. V, v partie , chap. a, p. 371 et suiv Paris, 1819.
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domaines naliouaux , on a eu occasion de citer le fait incontestable, qu’en 1796, avant que Bonaparte fût consul, çt plus de quatre ans avant son concordat, il y avait en France 3a, 214 églises ouvertes, où le culte s’exerçait, et 4,57 1 étaient en réclamation poür obtenir leyrs églises ; mais Bonaparte voulant passer pour le restaurateur de la religion , il fut de style de lui en attribuer la gloire. L’adulation fit de cette phrase une formule obligée dans les lycées , les académies , au barreau , à la tribune , en chaire, dans les mandemens des évêques, les complimens , etc. ; et sans doute c’est par suite de l’habitude alors établie qu’il est échappé au ministre de dire que les au te b commencèrent à se relever.
L'exposé fait par le ministre et le rapport de la commission annoncent simplement un projet relatif aux pensions ecclésiastiques, quoiqu’il propose l’établissement de nouveaux évêchés. Certes jusqu'à présent ils sont trop peu nombreux; Bonaparte n’en voulait d’abord que cinquante; et si dix de plus portèrent ce nombre à soixante , ce fut sur les sollicitations du clergé assermenté qui insistait pour un siège épiscopal dans chaque département; mesure très- sage qui concourrait à mettre en harmonie l’exercice du ministère ecclésiastique .et de l’administration civile. On peut tenir pour certain que celte mesure aurait obtenu l’approbation du clergé le plus dissident, si elle n’était l’ouvrage de l’Assemblée constituante , mais on aurait l’air de s’en rapprocher après avoir tant déclamé contre elle. Dans toutes les affaires de ce bas monde, l’amourpropre irrité est presque toujours le plus implacable des antagonistes.
Plusieurs députés , surtout MM. Manuel et Royer-
Collard, ont vu, dans le projet de loi, le concordat de 1817, reproduit sous un titre pseudonyme. «Or, suivant ce der- » nier, ce concordat semblait avoir pour but de recons* » truire l’édifice du clergé catholique , comme s’il n’eût » pas existé ou comme s’il n’eût pas été régulier, suppo- » sition flatteuse sans doute pour le petit nombre qui » n’avait pas voulu en faire partie , mais artificieusement » injurieuse pour ce grand nombre de Pontifes vénéra- » blés et de pasteurs de tous les ordres qui avaient ac- » couru dans les temples aussitôt que les portes leur » étaient rouvertes : sous des formes bénignes , le con- » cordât de 1817 cachait la contre*révolution dans le » clergé, etc. »
Et à qui doit-on d’avoir provoqué, sollicité, obtenu dès 1794 l’ouverture des églises? Au clergé assermenté, qui en grande et très-grande majorité y exerçait le ministère. Ce sont là les pasteurs qui, suivant l’expression de M.deCorcelles,ont relevé les autels, elconservé le culte. Presque tous, sous la première terreur, persécutés par les partisans de l'athéisme) sont actuellement persécutés par le .clergé insermenté , et sont exclus des églises où ils avaient ranimé la piété et des paroisses qu’ils avaient édifiées. Sic vos non vobis , etc.
Partez de-là pour apprécier ces doléances multipliées , sur le vide immense dans le ministère ecclésiastique. On n’a pas révélé à la Chambre la cause principale de cette disette de prêtres dans tant de diocèses oû le despotisme des évêques et des grands vicaires tourmente de vertueux ecclésiastiques coupables du crime abominable d’avoir prêté le serinent d’être fidèles à la nation , à la loi , au roi, et de veiller sur 'les troupéaux confiés à leurs soins.
La persécution à cet égard est presque générale, mats surtout dans les diocèses de Rennes, Strasbourg, Besançon, Lyon, etc. , etc. , etc.
Plusieurs fois déjà l’on a fait remarquer, mais peuton le rappeler trop souvent, que le concordat de 1801 avait réuni dans les mêmes églises les insermentés et les assermentés. La fusion paraissait complette ; tout-à-coup, à l’aspect des baïonnettes étrangères , la vente des biens du clergé redevient un envahissement sacrilège1, ce qui était très-orthodoxe cesse de l’être à l’arrivée des Cosaques, etc. Les insermentés donnent la mesure de leur bonne foi en rabacbant leurs accusations de schisme , d’hérésie , en se séparant de confrères avec lesquels ils avaient paru unis; de toutes parts recommencent les vexations contre ces prêtres qui , dans tous les temps , soumis aux lois de leur patrie, sont repoussés des places qu’ils occupaient et réduits à la misère.
Le despotisme épiscopal , porté à son comble , s’exerce ~ avec d’autant moins de retenue que la majeure partie des curés jadis inamovibles , ont été transformés en succursalistes ou desservans qu’on peut déplacer à volonté. Cette mesure serait moins intolérable si les évêques euxmêmes y étaient soumis.
On n’a présenté à la Chambre ni la liste nominative des évêchés à ériger , ni le tableau de leurs circonscriptions. Le temps nous les révélera. Et l’avenir nous dira si, comme avant la révolution, les cadets de familles nobiliaires reçoivent du ciel une vocation spéciale pour les v places éminentes dans l’ordre ecclésiastique.
Un orateur a prétendu qu’il serait scandaleux de voir un archevêque de Paris aller à pied chez le roi. Il est à regretter qu’à l’appui de cette assertion on ne nous ait
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pas cité des règlemens et des exemples des beaux siècles de l’Eglise. Sans doute les apôtres étaient assez richement dotés pour ne pas manquer de montures et de voitures. Les Pères de Nicée allant faire visite à Constantin, et saint Ambroise à l’empereur Théodose , y allaient-ils à pied ? Dans ces occasions ils déployaient probablement, à l’exemple des apôtres, l’étalage que comportaient les progrès du luxe à cette époque. Si cet article inspire à certainesgensun si vifintérêt, qu’on nous permette d'en attacher un plus grand aux moyens d’existence à procurer aux vétérans du sanctuaire , à des prêtres, des religieux, des religieuses, les uns accablés du fardeau des occupations ecclésiastiques, les autres sur les confins de l'éternité et qui manquent du nécessaire.
Quant aux libertés gallicanes, qui sont un des boulevards de l’Eglise et de l’État contre les usurpations, que deviennent-elles? La réponse se trouve dans cette foule de brochures qui , prêchant l’obéissance passive aux décisions romaines, et l'infaillibilité personnelle, attaquent directement on de biais la déclaration de 1682, etc., etc. Voyez surtout les écrits de M. de Maistre, préconisés sans mesure dans tous les journaux d’une certaine couleur, qui se répand en invectives contre nos quatre articles, et fait l’apologie de cette bulle, in ccena domini, la plus attentatoire aux droits de la puissance publique , etc.
M. Royer-Collard a dit très-sensément que quand les ministres de la religion entrent dans l’État , ils gagnent en protection et en dignités, mais ils perdent en indépendance ; l'obéissance contracte alors les forftes obséquieuses de l’adulation et de la servilité. Si des évêques nommés par la puissance temporelle et les aspirans à la
mitre ne sont pas toujours ; des instrumcns entre les mains de cette puissance, toujours est-il vrai de dire qu’une sorte de prévention les entoure, et la religion, devenue ou réputée un lévier du gouvernement, voit inévitablement affaiblir son empire sur les cœurs, ,0’est là une donnée pour apprécier les établissemens civils et politiques qui peuvent être en faveur de Terreur comme de la vérité. L’Eglise anglicane, le luthéranisme en Suède etenDanemarck, l'Eglise grecque non unie en Russie, le calvinisme à Genève, etc., sont des preuves de cette assertion. ' . ■ .
Dans cette discussion solennelle on pouvait aborder des questions d'un genre plus relevé : la religion catholique est celle des neuf dixièmes de la nation, et à ce titre elle est déclarée, par la Charte, religion de l’Etat; mais des Concordats sont-ils nécessaires à son maintien? Quelle est radicalement la compétence nécessaire pour les conclure et pour leur donner une sanction obligatoire? Dans les rapports avec Dieu, quelle autorité a droit d’intervenir , d’ôler à l’homme la faculté de choisir ceux qui doivent le diriger dans la voie du salut ? N’est-ce pas froisser la liberté des cultes et les droits imprescriptibles de la conscience? Ne serait-il pas utile, nécessaire et obligatoire de rendre à la société chrétienne une faculté fondée sur le droit naturel, le droit divin, la tradition apostolique et les règles de l’antiquité? Ne serait-ce pas encore un moyen efficace de ramener au giron de la catholicité une foule de nos frères errans qiii réclament sans cesse la constitution de la primitive Eglise?
Diqitized by G
Notice sur M. Moïse , ancien évêque de Saint-Claude.
Frakçois-Xavier Moïse, l’un des évêques français les plus recommandables par une piété douce et éclairée et par de vastes connaissances , était né au Roset , paroisse des Gras, département du Doubs, le 12 décembre 174® * d’une famille originaire de Cornoiiaille. Son bisaïeul zélé catholique , était venu, lors de l’expulsion des Stuarts , se fixer près de Pontarlier, àu Roset , où il avait acquis un domaine assez considérable. Il y vécut en patriarche, et ne songea, dans sa retraite, qu’à former scs enfans à l’amour du travail et des vertus chrétiennes.
M. Moïse annonça de bonne heure ce qu’il serait un jour. Ses premiers pas dans la carrière de l’étude lui méritèrent des éloges ; et dans tout le reste de sa vie il y obtint en différens genres des succès brilians. ,
On ne doit pas s’étonner qu’avec des idées libérales et une science profonde en théologie et en droit canon , M. Moïse ait regardé comme salutaires les lois décrétées par l'Assemblée constituante. Il fut un des plus ardens défenseurs de la constitution civile du clergé, que cependant il ne regardait pas comme un chef-d’œuvre , mais qu’il jugeait propre, telle qu’elle était, à guérir les plaies faites à l’Eglise par l'ultramontanisme et les fausses décrétales. Elu, en 1791» évêque de Saint-Claude, il sut, comme tous ses collègues , faire à la vérité et à la paix de l’Etat le sacrifice de quelques amis qui ne partageaient point ses opinions , sans qu’il perdit l’estime de vj. 3i
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la partie saine de ceux-ci , et sans qu'ils perdissent la sienne. H les plaignait , sachant que l’intrigue substitua quelquefois aux décrets de l’Assemblée constituante de faut décrets qu’on faisait circuler pour rendre odieHX le serment et ceux qui l’avaient prêté. Un fait rapporté rlatis les Annales de la religion, le prouve jusqu’à l’évidence. M. Moïse et M. Label, directeur du séminaire de Besançon , homme distingué par ses connaissances en théologie, et révéré pour ses vertus, avaient l’un pour l’autre l’estime et l’attachement qu'ils méritaient tous les deux-. M. Moïse avait été son élève. Comment avez-vous pu rompre avec Rome? lui dit M. Labeti — A Dieu ne plaise que j’aye mérité ce reproche. — Quoi ! vous prétendez être dans la communion du Souverain-Pontife, tandis que la constitution civile du clergé, que vous avez adoptée, vous défend de reconnaître en aucun cas, et ■sous quelque prétexte que ce soit , 1 autorité <Tun évêque ordinaire ou métropolitain dont le siège serait établi sous la domination dune puissance étrangère ? — Ce que vous citez, fait vraiment partie de l’article IV, titre i" de la constitution civile du clergé ; mais la lin de ce tnème article doit vous rassurer pleinement sur ma foi : Le tout sans préjudice de limité de foi et de communion qui sera entretenue avec le chef visible de l Eglise universelle.— Oh, monsieur, ce que vous dites là, n’est pas dans la constitution.— Il y est en toutes lettres; et dès demain je vous en apporterai un exemplaire que vous ne pourrez suspecter. En effet, M. Moïse ût voir, le lendemain, à son ancien professeur, i’exemplaire authentique envoyé par l’Assemblée constituante à la municipalité de Besançon; et M. Labet, tiès-étonné d’y
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trouver une preuve aussi coinplette de l'orthodoxie des prêtres dits constitutionnels , avoua qu’il n’avait lu dans aucun des exemplaires qu’on lui avait communiqués, l’art. 4 tel qu’il était rédigé dans celui qu’il avait sous les yeux.
Ce dialogue , imprimé il y a vingt-cinq ans , donna lieu à la lettre suivante de M. Moïse à l'évêque de Vesoul. , « La relation contenue dans les Annales n’est pas » mou fait. Celui qui l’a envoyée au rédacteur n’a pas » tout dit, mais il n’a dit que la vérité.... Nous par- » lames très-long-lemps avec la plus grande cordialité, u 11 se plaignit beaucoup des jeunes étourdis qui venaient » de Suisse pour troubler la France. 11 les traita d'i- » gnorans qui faisaient et débitaient des sottises , qui se u mêlaient de mille choses qui ne regardaient pas la » religion , et qui se conduisaient de manière à la dé- » truire soit en débitant des hérésies, soit.... Il ajouta : » Je ne comprends pas comment le conseil de Fribourg » envoie de tels ignorans qui perdent tout : mais peut- » être s’envoient-ils eux-mêmes, etc. Nous continuâmes » la conversation en convenant l’un et l’autre qu’au lieu » de se diviser et de déchirer le troupeau de Jésus-Christ, » il faudrait se réunir pour combattre l'impiété qui pro- » file de nos divisions , et pour rétablir la maison de » Dieu. »
Au zèle ardent qui ne cessa de l’animer pour les intérêts de la religion, M. Moïse sut allier d’autres qualités bien précieuses, et qu’il dirigeait toutes vers le même but. Il est reconnu pour un homme très -savant dans le droit canon, dans la théologie, dans l’Ecriture sainte, daus l’histoiie et dans les langues orientales. Comment, avec
sa facilité naturelle et la propension irrésistible qu’il avait pour l’étude en général, ne se serait -il pas distingué dans ses études favorites ? Une bibliothèque nombreuse et bien choisie faisait ses délices, lorsqu’il fut déchargé des soins et des travaux inséparables de l’épiscopat, quand on veut, comme il le fit, en remplir tous les devoirs. Jaloux de répandre les lumières autant qu’il était avide d’en acquérir, il avait conçu le généreux projet de donner cette collectiou de livres rares , à l’académie universitaire de Besançon, si on y eût établi, avant sa mort, une faculté de théologie. Il eût ainsi concouru, en rendant commuus à tous les membres d’un aréopage distingué les bons ouvrages qu’il avait recueillis , à former des savans dans toutes Jes branches des connaissances humaines, mais surtout des théologiens et des cano-
nistes.
J’ai déjà dit qu’il fut l’un et l’autre. On se rappelle qu’âgé seulement de vingt-sept ans, il concourut avec tant de distinction pour une chaire de théologie vacante à l’Université de Besançon, qu’il réunit tous les suffrages pour être présenté en premier ordre au roi , à qui seul il appartenait de nommer à cette chaire. Ce fut aussi à l’unanimité des voix qu’il fut choisi, en ,776 , le second des trois concurrens qui avaient paru avec le p us de
succès. „
M. Moïse n’obtint la chaire ni à l’un ni 0 1 autre concours, malgré les applaudissemens et les vœux du public. Il fallait des appuis auprès du prince , et il n’avait pensé à s’en ménager aucun : mais il ne fut pas perdu pour renseignement de la science sacrée qui lui était si familière. Après des preuves si solennelles de son .instruction profonde, à son premier concours, en 1770, M. le
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cardinal de Choiseul l’avait nommé à une chaire de théologie, au collège de Dôle, où M. Moïse donna, jusqu’à la révolution, des traités lumineux et solides qu’il eut le bon esprit de purger de toutes les questions inutiles de la scolastique.
Depuis son élévation à l'épiscopat, il ne changea point de système à cet égard. Dans un long discours qu’il prononça au concile métropolitain de Besançon , en 1800, imprimé dans les actes de ce concile, il s'étendit sur les moyens de perfectionner l’enseignement de la théologie, et sur la nécessité de renoncer à la manière presque ridicule en usage dans quelques écoles. Il le fit avec trop d’énergie peut-être; ce qui lui valut des sarcasmes de la part de ses ennemis et l’animadversion de tout ce qui tenait à la vieille routine.
Mais son érudition ecclésiastique ne parut jamais avec plus d’éclat que dans ces deux célèbres réunions d’évêques et de prêtres français, desliucs par la divine Providence à réparer les ruiues du sanctuaire, et à réorganiser le culte du vrai Dieu. Déjà , depuis la cessation du culte infâme des déesses delà raison , plus de trente mille églises étaient ouvertes en France, grâces au zèle des prêtres citoyens , et à la générosité des fidèles qui les suivaient ; * mais il était nécessaire de rétablir aussi les principes de la morale évangélique, et ceux de notre foi, presque oubliés dans cette désastreuse période où une partie des Français avait oublié Dieu lui-même.
Deux conciles nationaux se tinrent à Paris, l’un en 1797, l’autre en 1801. Il fallait, du moins à la première époque , un grand courage et beaucoup de zèle pour Êraver les dangers d’une longue route, et les obstacles que pouvaient opposer l’impiété et I > fanatisme. M. Moïse
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se rendit un des premiers au poste que la religion lui avait marqué. Extrêmement laborieux dans les congrégations, et orateur éloquent dans les discussions qui avaient lieu en séances générales , il concourut puissamment à la haute réputation dont jouissent ces coni c.iles chez les hommes sans prévention. En effet , l'orthodoxie des membres qui les composèrent, est d’une mile évidence , et si bien démontrée par les décrets qu’ils nous ont laissés, que même leurs plus grands ennemis n’ont jamais osé rien avancer qui rende suspects d'erreur les canons de ces deux assemblées.
On trouve dans les actes du second concile (trois vol. in-8°), de sages observations de Moïse sur les objets en discussion ; et l’éditeur a même publié presque en entier deux savantes dissertations de ce prélat : l’une , sur la constitution régulière d’un concile et sur les élémens qui doivent le composer; l’autre, sur les démissions demandées par le Pape, aux évêques de France, immédiatement avant le concordat, dissertation où il examine si les évêques étaient tenus de donner leurs démissions , entre les mains de qui elles devaient être faites, etc. Quelque irrégulier que parût à ses yeux le procédé du Saint-Père , il jugeait les démissions indispensables pour rétablir la paix, et désirait qu’elles eussent lieu simultanément et que les démissionnaires se réservassent de remplir dans leurs diocèses respectifs le ministère épiscopal jusqu’au moment où leurs successeurs auraient pris possession réelle des sièges vacàns.
Le concile touchait alors à sa fin : mais rien ti’é-, tait fait encore pour la réunion de tons les prêtres catholiques français. Les Pères du concile ne voulurent se séparer qu’après avoir tenté de nouveau ce qu’on avait
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inutilement tenté dans tous les diocèse*, d'établir de* conférences sur les points de discipline qui éloignaient de leurs frères les prêtres incommunicans. Ceux-ci furent appelés solennellement à la cathédrale de Paris, à des jours désignés; mais aucun d’eux ne voulut ou n’osa répondre à cette invitation, laissant aipsi les fidèles qui étaient accourus en foule à Notre-Dame , dans la persuasion que les dissidens ne croyaient pas eqx-mèmes à la bonté de leur cause , ou qu’ils ne donnaient pas une grande mesure de leur amour pour la réunion et la paix. M. Moïse avait été l’nn des douze évêques choisis pour défendre la cause des assermentés.
De grands projets à exécuter, dont on voit le détail dans les actes du concile de tBoi, étaient aussi entrés dans les vues de cette assemblée. Mais, informé qu'il y avait des négociations entamées entre la cour de Rome et le premier consul pour la pacification de l'Eglise de France ; le concile ne crut pas devoir prolonger ses travaux. 11 les termina librement, le 14 août 1801.
Déjà tous les évêques membres du concile , ainsi que les absens, avaient donné la démission de leurs siégea? C’était le vœu du Pontife romain, qui la demandait également aux évêques remplaces; et, ce préliminaire «me fois rempli , quatre évêques dont M. Moïse faisait partie déposèrent chez un notaire , à Paris, une protesr talion1 contre les atteintes qu’on pourrait, dans la suite, porter aux libertés de l’Eglise gallicane , comme s’ils eussent prévu que le temps n’était pas éloigné où l'ul>tramontanisme dévorerait la France.
On a observé que dans aucune circonstance de sa vie , M. Moïse ne faiblit quand il croyait avoir pour lui la vérité. Il la chercha constamment : et lorsque après de
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mures réflexions il était parvenu à la découvrir , il Ix défendait avec intrépidité et avec cette foree de raisonnement qui lui était propre , mais toujours avec le calme et le sang-froid du chrétien et de l’honnête homme.
Cependant ses talens , très-éclatans et variés , n’étaient que la moindre partie de son mérite. Des pastorales, pleines d’onction , et ne respirant que la charité , distinguèrent son épiscopat. Son zèle le portait , même dans les Jours les plus mauvais, partout où sa présence était nécessaire; et son ministère fut commun à ses ouailles et aux fidèles des diocèses voisins pendant l’absence de leurs évêques. Ainsi , M. Moïse parcourut intrépidement les villes et les hameaux pour annoncer et défendre publiquement une religion publiquement blasphémée. Combien il eut à essuyer de tribulations , soit de la part des autorités civiles qui le repoussaient comme l’ennemi des nouveautés monstrueuses qu’ils avaient mises à la place de la religion , soit de la part d’une classe d’hommes attachés, comme lui, à cette religion divine, mais qui avaient oublié le premier de tous ses préceptes, la charité 1
M. Moïse ne cessa de le remplir avec scrupule. Persécuté pour la foi , jeté , comme tant d’autres de ses collègues , dans les cachots révolutionnaires , il souffrit non-seulement avec résignation , et en pardonnant à ses bourreaux, mais il porta l’héroïsme chrétien jusqu’à ne pas dénoncer aux tribunaux des hommes aveuglés par le fanatisme , qui , deux fois , attentèrent à sa vie. Il les connut; et cependant leurs horribles machinations n’ont été sues que du vertueux Pontife qu’ils avaient choisi pour victime , et qui a emporté son secret dans le tombeau.
Le dernier de ces attentats (l'empoisonnement en disant la messe) , était bien fait pour abréger ses jours. Aussi , depuis dix ans, M. Moïse n’a-t-il fait que languir pendant le reste d’une vie sans tache qu'il eût employée ai utilement pour les sciences et les lettres dans les loisirs que la Providence lui avait ménagés.
Ce laborieux évêque a laissé de riches portefeuilles ; car sa vie entière fut un travail continuel. On trouve dans ses manuscrits des morceaux intéressans sur la discipline de l’Eglise, et une dissertation très-savante sur l’origine des fausses décrétales (i). 11 avait fait don à M. Demandre , ancien évêque de Besançon , de deux ouvrages encore manuscrits , très-savans et très-étendus. L’un a pour titre , Dissertation historique , critique , théologique et polémique sur la f^ulgate, et sur le genre de respect qui lui est dil : dans l’autre manuscrit , M. Moïse traite du mariage ; il foudroyé l’ignorance qui en fait dépendre la validité de la seule bénédiction du prêtre , et ceux qui ont profané le sacrement de mariage en l’administrant à des fidèles avant que le ministre de la loi eût prononcé leur union.
C’est avec le même courage qu’il a établi la légitimité des droits et des maximes de l’Eglise gallicane dans un pays et dans un temps où les libertés de cette Eglise n’étaient plus connues que des cours souveraines , et de ceux des ministres de l’Evangile que les préjugés ultramontains n’avaient point asservis. Cet ouvrage est aussi inédit.
M. Moïse n’a publié que ses réponses critiques aux
(i) Elle a paru dans le Tome V de la Chronique religieuse.
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incrédules sur plusieurs endroits des Livres saints, p<Sur servir de suite aux trois volumes de M- Buliet sur la même matière , l’un des ouvrages où. la vérité 0t la sublimité de la religion sont le mieux vengées des paradoxes de- la pseudo-philosophie. Celui de M. Moïse, non moins solide et aussi lumineux, imprimé in- ta, à Paris, en 178 3 , devait être suivi de deux autres volumes qu’il avait déjà préparés, lorsqu’une mort inattendue l'a en-> levé, âgé de 70 ans , le 7 février 18 13 , à ses nombreux amis, et à l’Eglise qu’il ne cessa d’édifier et de servir utilement.
Les restes de M. Moïse , déposés dans le cimetière des Gras, attendent encore une inscription funéraire, digne de ce vertueux Pontife. Dès l’instant de sa mort un de
ses dignes amis avait prépré celle qui suit, mais dont on n’a point fait usage :
Hoc sub lapide Conduntur exuviæ mortales HH. in Christo patris Franc is ci- X ave ri i Moïse ,
Olim epitcopi » San-CLawheneis , . ,
Qui historiée sacras ,
Grœcœ et hœbraïoœ linguarum r ‘
« , • 1 f Théologies quant diu edocuit
Et juris canonici perttissitnus '
Romani pontifiais Et ecclesiœ gallicanes jurium Pari anima Verbo et scriptis A ce ni mus fuit defetisor,
Pietate in Deum ,
Scienli/i, zefo f
In çmnes beneficentid insignis ,
Rclligidnis fulcrum
E t patriœ de eus , i
Annns nalus Septuaginta O biit •jfeoruarii t8î3.
REQUIESCAT IN P ACE. Amen.
Optimo pontifici monumentum hoc propinqui et amici posuére.
Sur un paradoxe de AI. Aignan, auteur de l’état des Protestons en France.
Cet auteur érige en principe , « qu’ exterminer ou convertir, est toujours la même chose-, » c'est-à-dire, qu'on ne peut travailler à la conversion des infidèles et des hérétiques, sans condamner à être exterminés ceux qui refusent de se convertir à la voix des prédicateurs de l’Evangile. Ainsi voilà les apôtres , auxquels Jésus-Christ avait donné la mission de convertir le monde, transformés, d’un seul trait de plume, en autant d’exterminateurs , car la maxime est générale : elle ne s’applique pas seulement à l’abus , elle tombe sur la chose même , elle frappe indistinctement tous les missionnaires en général , aussi bien ceux qui , dans Fexercioe de leur ministère , se contiennent dans les bornes que Jésus-Christ lenr a tracées , que ceux qui , mêlant des questions politiques à des questions religieuses , semblent avoir oublié les leçons de leur divin maître , lequel déclare que son royaume n’est pas de ce monde , et que la seule voie permise pour en étendre les limites, est celle de la persuasion.
La maxime de M. Aignan prend évidemment sa source dans le système d’indifférence des religions , qui semble avoir succédé aujourd'hui, elles les protestans , au système d’intolérance qu'avaient prêché leurs premier» apôtres. C’est à ce nouveau système qu’il faut attribuer la fusion libérale de toutes les branches du protestantisme en un seul corps, qui s’est opérée dans ces dernières années , malgré la diversité des dogmes qui existe entre elles, et pour
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lesquels elles s’anathématisaient autrefois réciproquement. Pour prouver que la maxime, qui donne lieu à ces réflexions , présente le véritable esprit de l’Eglise catholique , l’auteur ^apporte deux textes , l’un du sixième avertissement de Bossuet aux protestans , l’autre du traité de la réunion des communions chrétiennes , de M. Tabaraud. On lit dans le premier « qu’un des exercices de » la charité est de réduire les vrais chrétiens à la même » foi en rendant obéissance à la même Eglise, et par-là » étouffer les dissensions que l’esprit de Jésus -Christ » devait éteindre; » et dans le dernier, « que la charité, » qui doit animer toutes les vertus chrétiennes, n’a eile- » même de vie qu’autant quelle est fondée sur la foi , » parce que la religion catholique ue reconnaît de charité » proprement dite que dans l’unitc dogmatique. »
Remarquez qu’il s’agit ici de la charité considérée comme vertu chrétienne , et par conséquent comme ayant son fondement dans la foi , qui est la première des vertus théologales. Or il est de principe, que ces vertus ne peuvent exister sans la grâce vivifiante que Jésus- Christ nous a méritée par l'effusion de son sang , et qu’il n’accorde qu’à ses enfans renfermés dans le sein de l’unité pour ne former qu’un seul troupeau. Celle doctrine n’est pas particulière à la religion catholique : la plupart des communions chrétiennes la réclament en leur faveur; leurs confessions de foi portent, que, hors de cette unité , il n’y a que damnation et mort , que ceux qui s’en séparent méprisent la vraie religion, qu’ils résistent à l’ordre de Dieu , qu’il n’y a pour eux ni vie , ni salut, qu’ils sont en révolte manifeste contre Dieu, qu’ils ne peuvent avoir part à la vie éternelle, etc. Ainsi l’erreur prétendue que M. Aignan reproche à MM. Bossuet et
Tabaraud , serai t d’avoir supposé que Dieu n’a révélé qu’une seule doctrine et constitué qu’un seul gouvernement , une seule Eglise à laquelle tous doivent obéissance, comme étant seule chargée de ce précieux dépôt ; d’avoir nié qu’il se rende également favorable à l’erreur et à la vérité ; car là où il y a opposition de dogmes , il y a nécessairement erreur de part ou d’autre $ enfin, d’avoir enseigné que la charité, qui forme le caractère des vrais chrétiens, n’est pas indifféremment répandue hors du sein comme dans le sein de l'unité catholique. 11 est fâcheux que quelques nouveaux systèmes théologiques , qui s’accréditent aujourd’hui parmi les catholiques, portent atteinte, non pas précisément au principe en lui-même, mais aux conséquences immédiates et essentielles qui en découlent. Jetons un coup-d’œil sur la doctrine de l’Evangile à cet égard.
Que l’unité de foi , de doctrine et de gouvernement soit la base du plan tracé par le divin législateur des chrétiens , c’est là une chose si fortement et si fréquemment exprimée dans l’Evangile , dans tous les écrits des temps apostoliques , si généralement reproduite dans tous les monumens de l’antiquité , surtout dans ceux des six premiers siècles , que les protestans eux-mêmes, comme nous l’avons dit, n’ont pu se dispenser de lui rendre un hommage authentique. Lorsque Jésus-Christ annonçait à ses apôtres qu’à sa voix les brebis qui n’étaient point encore entrées dans sa bergerie y seraient amenées , et qu’alors il n’y aurait plus qu’un troupeau et qu’un pasteur ( 1 ) , il représentait évidemment l’unité de
(1) Joau. x. 16.
l'Eglise sous cette image, pour ne former qu'un seul corps de tous les enfaits de Dieu dispersés dans le monde (t). Cette précieuse unité fut également l’objet de la prière que Jésus-Christ adressa à son père ati moment où il allait être livré à ses ennemis, par laquelle il demandait que tons ceux qui devaient croire en lui , ne fussent tous ensemble qu’un, liés par l’unité du même esprit, de la même fni*et de la même charité (a).
Or quel était le but de cette unité ? c’était d’abord d’éviter les suites funestes des schismes , parce que tout état divisé en lui - même tend nécessairement à sa ruine (3) , ensuite de rendre témoignage jusqu’à la fin des siècles à la mission du fils de Dieu , et à l’ union inetlàble qui existe entre le père et le fils (£)■ On ne peut donc violer l’unité en formant des sectes séparées de l’Eglise , sans enlever à Jésus- Cètrist celle des preuves de sa divine mission qu’il désirait le plus ardemment d’établir. De-là cet avis de St. Paul anxïlomains, qu’ils ne forment tous qu’un seul corps dont Jésus -Christ est le chef , qu’ils doivent par conséquent se tenir toujours unis les uns avec: les autres dans les mêmes sentimens et les mêmes affections (5). De-là encore tant d’autres avis répandus dans ses diverses épîires, pour engager les fidèles à se meure en garde contre les auteurs des divisions, qui sèment uue doctrine contraire à celle qu'il ne cessait de leur prêcher.
(i) Joan. xi. 5a.
(a) Ibid. xvin. ai.
(3) Math. xn. a5.
(4) Joan. xvii. ai.
(5) Ibid. xu. 5, îfi.
à considérer qu’ils ne sont tous qu’un même corps en Jésus-Christ; qu’ils n’ont tous reçu qu'un même esprit, qu’ils n’ont tous été appelés qu’à une même espérance, qu’il n’y a qu’un Seigneur, une foi, un baptême, nu seul Dieu père de tous ; qu’il sont les citoyens de la même cité , édifiés par la même foi sur le fondement des apôtres et des prophètes, unis à Jésus-Christ, qui est la principale pierre de l’angle, sur lequel i’Kglise s’élève dans ses proportions et sa symétrie, de manière à ne former qu’un saint temple consacré au Seigneur (i). Voilà bien l’unité manifestement tracée sous toutes ses faces , dans le gouvernement, dam la foi , dans le corps de l’Eglise , et dans la profession de la doctrine.
Ce caractère qui, dans toutes ses parties, distingue éminemment l'Eglise catholique de toutes les sociétés qui s’en sont détachées , se reproduit dans tous les ouvrage» des écrivains apostoliques et de leurs successeurs. Saint Irénée reproche aux schismatiques de sot» temps de préférer leurs propres pensées , leurs propres avantage» à l’unité de l'Eglise , de diviser, de déchirer le corps de Jésus • Christ , en rompant cette unité (a) ; saint Cyprien déclare que celui - là n'aura point Dieu pour père qui n’aura pas eu l'Eglise pour mère ; que Jésus-Christ ne saurait être avec ceux qui s’assemblent hors de l’Eglise ; que quiconque n’est pas dans l’Eglise, ne peut recueillir :1a gloire du martyre (3); parce que, comme le remarque saint Augustin, le schismatique peut bien verser son sang, mais il ne peut jamais obtenir
(i ) Kpbe». vr. 3, «t« .
(a) Hæres. v.
(3) De imitate.
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la couronne, attendu que hprs de i’ELglise , et après qu*oa a rompu les liens de la charité et de l’unité , il n’y a plus à attendre qu’un châtiment éternel , lors même que pour le nom de Jésus - Christ on aurait livré son corps aux flammes (i).
Mais qu’cst-il besoin d’entasser ici les témoignages des pères en faveur d’un principe qui se trouve établi dans tous les livres symboliques des prolestans eux-mêmes? On lit dans l'institution de Calvin , que s’éloigner de l’Eglise, c’est renier Jésus -Christ ; dans la confession d’Ausbourg, que l’Eglise une subsistera toujours; dans le catéchisme de Genève, que hors de l'Eglise il n’y a que damnation et mort, que tous ceux qui se séparent de la communion des fidèles pour faire secte à part ne doivent point espérer de salut. Tous les autres livres du même genre ne tiennent point d’autre langage ; et les plus habiles controversistes de la réforme l’ont reproduit dans tous leurs ouvrages. Ainsi Claude dit que ceux qui font bande à part, soit en établissant, soit en entretenant le schisme, doivent s’attendre à rendre un compte terrible au grand jour du jugement; Jacques I*r et son théologien Casaubon , qu’il ne reste aucune espérance de salut à ceux qui sont séparés de l’Eglise catholique ou de la communion de cette Eglise. Le savant évêque Pearson déclare que le Seigneur n’a point fait deux chemins pour arriver au ciel , qu’il n’a point établi son Eglise pour sauver quelques personnes, pendant que les autres se sauveront d'une autre manière. Enfin Parker , évêque d’Ofoxrd, défie l’univers de lui montrer un article
(>J Epist. ad doaatum.
quelconque plus impérativement ordonné, inculqué plus fréquemment, que le maintien de Funité entre les chrétiens ; il soutient que cette unité de foi et de gouvernement doit être le principal but de toutes les ordonnances évangéliques.
C’est donc un principe incontestable, que l’unité dans la foi et dans le gouvernement est un dogme absolument essentiel , enseigné par Jésus-Christ , par les apôtres et par leurs successeurs d’âge en âge, reconnu , célébré dans toutes les églises, dans toute* les communions du inonde chrétien , si profondément gravé dans la croyance des fidèles, que ceux qui l’ont le plu* ouvertement violé en se séparant de la véritable Eglise, ont été forcés de lu. rendre hommage. U nous serait facile de prouver que , ce principe une fois convenu , il s’ensuit ; par une conséquence immédiate et nécessaire, que J.-C. a du donner un moyen de conserver et de maintenir cetto unité ; que ce moyen ne peut exister que dans une autorité suprême qui ait droit de déclarer ce qui est révélé et ce qui ne lest pas, ce qu’il faut croire et ce qu'il faut rejeter ; qui , étant à l’abri de l’errenr , nous en garantisse en# nous soumettant à ses décisions ; qiie ce moyen tient nécessairement au précepte de l’unité comme un effet tient à sa cause, enfin qu’on ne le trouve que dans 1 Eglise romaine qm , comme l’avouait Luther dans son livre des messes privées, est toujours la véritable Eglise, le soutien et la colonne de la vérité, le lieu très-saint dans lequel Dieu conserve miraculeusement toutes les sources de salut.
Ce principe , étant une fois établi et reconnu , renverse absolument le paradoxe sur lequel M. Aignan a fondé
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tes tristes tableaux qu’il fait de l’Eglise catholique , de l’esprit et de la conduite du clergé. Ces déclamations, si fréquentes chei les controversistes protestans des premiers temps de la réforme , sont usées, et ne produisent plus d’effet. Elles ne devaient pas surtout être reproduites par un académicien du dix -neuvième siècle. On sait qu’il entre dans l’ordre de la Providence qu’il y ait des hérésies et des scandales -, que tes enfans de Lévi ne soient pas à l’abri des faiblesses communes do l’humanité , qu’il s’est trouvé un traître dans la compagnie de J.-C. Ces désordres ont été prévus , prédits. Ils sont individuels , ils ne prouvent rien contre la société qui n’en conserve pas moins cette charité, fondée sur la foi, qu’on ne peut trouver que dans l unité dogmatique , et qui rend tous tes vrais-chrétiens obéissons à la même Eglise. La vocation de ses ministres est bien de travailler à convertir ceux qui sont hors du sein de l’unité \ mais elle accable de ses anathèmes ceux qui se prétendraient par-là autorisés à les exterminer ■. M. Aignan a donc calomnié l’Eglise catholique lorsqu’il a établi en principe , que exterminer ou convertir était sa devise.
De V Église gallicane dans son rapport avec le Souverain- Pontife, etc.} Lyon et Paris , 1821.
En lisant ce titre, qui ne s’attendrait à un traité philosophique , dogmatique ou historique des relations religieuses entre Rome et la France? L’auteur n’embrassa
FIV. L I G l E USE.
qu’une époque , e* son ouvrage n'est qu’un plaidoyer ou plutôt une diatribe virulente contre Port-Royal et la déclaration des quatre articles de l’Eglise gallicane en 168a. La singularisé des paradoxes qu’on va placer sous les yeux du lecteur, pourrait lui inspirer quelques doutes sur l’exactitude textuelle des citations. Mous l’invitons à s’armer de défiance et à vérifier dans l’ouvrage même les belles choses que l’auteur anonyme (feu M- de Maistre) va leur apprendre.
c Port-Royal a été constamment et irrémissiblement » brouillé avec toutes les espèces de tal.eps supérieurs. » Cette école eut sans doute des écrivains. estimables, mais » en fort petit nombre et le petit nombre de ce petit » nombre ne s’éleva jamais au-dessus de l’excellente mé- » diocrité. Pascal seul forme exception. On voit paraître » ensuite Arnauld, Nicole et Tillemunt ; le reste ne vaut n pas l'honneur d’être nommé. Gibbon a dit de Tille- » mont, c’est le mulet des Alpes, il pose le pied sû- » rement et ue bronche pas. A la bonne heure. Cepen- » dant le cheval de race fait une autre figure dans le » monde (i).
a L’Eglise ne doit rien à Pascal pour ses ouvrages dont » elle se passerait fort aisément (a). Aucun homme de » goût ne saurait nier que les Lettres provinciales ne » soient un fort joli libelle. Si elles avaient été écrites » contre les capncins, il y a long-temps qu’on n’en par- » leraît plus. » Et si l’on en croit diverses autorités, c’est
(i) Pages 35 et auir.
(») Page 100.
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un ouvrage dont on ne peut supporter la lecture et qui tombe des mains (i).... Conçoit-on d’après cela le goût dépravé de la nation française , chez laquelle , après tant d’éditions des Lettres provinciales , on vient d’en publier une nouvelle ?
« Les Port-Royalistes n’ont pu léguer un seul ouvrage à la postérité (2) , » et quoique précédemment il ait dit qu’on ne saurait trop estimer te mérite philosophique et moral de Nicole , la postérité ne sera pas légataire de son traité sur la manière de conserver la paix dans la société qui, au jugement de Voltaire, est un chefd œuvre.
L'édition des écrits d’Arnauld, par Bellegarde et d’Hautefage , est de quarante volumes. M. de Maistre lui en donne cent-quarante ; ainsi l’erreur ou le mensonge n'est que de cent. Mais Arnauld, dit-il, est un écrivain plus que médiocre. Son immortel ouvrage sur la perpétuité de la foi soutient à peine là comparaison avec les écrits de Wallembourg, Bellarmin , Garet, etc., qui, avant lui , avaient traité le même sujet.
«Port-Royal n’a qu’une réputation mensongère de vertus » et de talens. On n’y voit pas un seul hébraïsant , un seul » helléniste , un seul latiniste. Il n'y a rien de si froid , m de si vulgaire , de si sec , que tout ce qui est sorti de là.
» Lisez leurs livres ascétiques , vous les trouverez tous » morts ;et glacés ; ils nous ont empestés de leurs trab ductions de l’Écriture sainte et des offices divins (3). »
iO Page 76 et su iv. .
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Car il faut Lieu sc garder d’associer l’intelligence des fidèles aux prières qu’ils récitent et à la connaissance des livres sacrés qui sont la propriété commune de tous les enfans de l’Eglise.
Il gourmande La |Jarpe qui , dans sou Court de littérature, fait un grand éloge des solitaires de Port*p.oyal , £t les croit très-supérieurs aux jésuites dans la composition des livres élémentaires. « Le fameux livre de la Graçi- » maire générale est sujet à l’anathème général prononcé » (par M. de Maistre) contre les productions de Port- » Royal. Tout ou presque tout ce qu’ils oo£ fait çgt.maur » vais , même ce quils ont fait de bon. Ce livre a tourné s l’esprit des Français vers la métaphysique du .langage ,
» et celle-ci a tué le grand style ; l’analyse étant à l’élpe » quence ce que l'anatomie est au corps disséqué, ^lun » et l’autre s’amusent à tuer pour le plaisir de dissé- » quer. » , I, . ..... .
Eh ! de quoi se sont avisés Locke , S’gravesande, Wolf, Bonnet, Merian, Condillac, Tracy, La Romigtiiçrcj etc., de porter l’esprit d’analyse dans cette partie des connaissances humaines qu’on appelle l’idéologie? Ils sont complices de l' assassinat du grand style. M. de Maistre * prononcé leur sentence , et du trépied sur lequelri) qend ses oracles on l’a entendu s’écrier : « L’enseignement de » Port-Royal est la véritable époque de la. décadence des bonnes lettres (i). » Des bonnes lettres 1 franchement je crois qu’il a raison, car à cette époque commençe lç triomphe des belles-lettres.
On demandera sans doute si ces discussions, très-diffusca
(i) Pag. 53, 58, etc.
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dan* Tantfear , sc rattachent au titre de l 'ouvragé t Église gallicane dans son rapport, avec le Pape. Pour la réponse, adresser- t o u s â la faction ultramontaine, qui dans se* journaux quotidiens et hebdomadaires s’extasie sur les écrits poHttCO-eCclésiastiques de M.vde Maistre.
L'aétëtor est bien maladroit, quand pour élever h la compagnie de Loyola nn monument sur les débris de Port-Rdÿal , il établit entre fiin et l’autre nn parallèle.
Pendant deux siècles et demi, les jésiiites , riches, puissans, accrédités dans les cours, et répahdns sûr tout le globe àtt ' nômbrb de vingt mille, occdpërent les chaires 'des églises et celtes des Collèges.
Quelques hommes , réunis par l’aménr de la religion ét le goffft de l’étude , edrent une existence orageuse ét Courte dans une solitude agreste nommée Port-Royal , détruite en 170g, et sur lesquels Pfenvie et la haine bnt sans relâche déployé leurs fureurs. Si ces solitaires n’ont qu’tîne réputation mensongère de vertus et de talens, pourquoi , eeM douze ans après leur extinction , sontils encoré si formidables ? pourquoi des rugissemens perpétuets sur leur tombe ? explique* - nous ce phénomène. - -
Bosstibt 'déclare que ceux qu’on appelle communément jansénistes ne peuvtent être signalés Comme hérétiques. Cé passage est cité par M. de Maistre lui-même (1). Mais commè fl'se connaît mieux eu orthodoxie que Pévèque d« Meaux, if parle des dogmes jansénistes (2), quoique ceux qu’il en déclare partisans ayeut toujours poriële défi de
k. iift -r »‘ii , .0 . te:» • *■ « ‘ I.
fl) Pag atîg.
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^iter un seul article de la croyance catholique auquel ils ne soient pas religieusement soumis.
Le calvinisme trouva dans Port-Royal de redoutables adversaires-, c’est un fait incontestable. Conçoit-on dèslors la mauvaise fui de M. de Maistre qui les déclare sectateurs de Calvin, car le jansénisme n'est au fond que le calvinisme? « Le parlement fnt atteint de cette corita- » gion, et le germe calviniste, nourri dans ce grand corps,
» devint bien plus dangereux , lorsque son essence chan- » gea de nom et s’appela jansénisme. Ori dit assez souvent: » Je ne suis ni janséniste , ni moliniste ; c'est comme ü » l’on disait, je ne suis ni calviniste, ni catboliqué^t). à
Ne demandez pas des preuves à M. de Maistre*, Oft homme comme lui ne s'amuse pas A dénouer les nœuds , il les coupe. A la disette de raisons il supplée par des assertions tranchantes. “ '**' J!’i - "
« Tout Français ami des jansénistes est , dit-il , sot ou » janséniste (•>). s Ainsi, mm content de leur fermer te ciel , il ne veut pas même leuriaisser un ami sur la terre , et il justifierait volontiers la pmécntîon exercée contre eux dans les derniers temps de Louis XIV , qu’il rédoit à « quelques emprisonnettiens pàssagers , quelques lettres » de cachet (3). » Or, le moindré Calcul les porte à cinquante mille -, les évêques en avaient defc paquets eh blanc signés.
Après avoir exclus de l’unité les jansénistes , JM . de Maistre lance le même anathème sur toute l’Eglise de
(a) Pag. 109.
(3) Pag. io5. ■ ' ■ : * * r'
France , car il y a une affinité entre les quatre articles du 1682 et le jansénisme; « ils sont protestans dans leur » essence, ils renferment un schisme évident (1), ils » opéraient entre l’Église de France et le Saint-Siège une » véritable scission, qui ne diffère de celle d’Angleterre » que parce que d’un côté elle était avouée, et que de » l’autre elje ne l’était pas (3). »
M. le cardinal de Beausset assure que ces quatre articles sont presqu’entièrement composés des propres paroles répandues dans les écrits des Pères de l’Église, dans les canons des conciles et dans les lettres mêmes des Souverains-Pontifes (3). Avant lui , Bossuet avait démontré que c’est absolument l'ancienne doctrine. Dans celle ancienne doctriue , M. de Maistre ne voit que celle du parlement (4). Le prouve-t-il ? Oh non ; mais croyez sur sa parole, que peut-être on ne trouverait pas « dans toute » (histoire ecclésiastique une pièce aussi répréhensible-, » ce qui lui manque le plus visiblement c’est la logi- » que (5). Elle choque les règles les plus vulgaires du rai- .» sonuement. Les quatre articles sont sans contredit un » des plus tristes monumens ; ils furent l’ouvrage de l’or- » gueil, du ressentiment, de l’esprit de parti. C’est une » pierre d’achoppement jetée sur la route des fidèles.... Ils m ne présentent que des énigmes perfides; il n’ya pasdere- » belle qui ne les porte dans ses drapeaux, etc. (fi) C’est
(1) 'ag. 307, 374.
(?) Pag i54, 3ig. _ _
(3) Hist. de Bossuet, t. 3, liv. 6, note 14, p. 171.
(4) De Maistre, p. i35. ' •
(ï) Pag. i3i, 147. , ...
(6) Pag. 337 et suie. , • - 1
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» an ouvrage d’entrainemeni et d’obéissance. La passion , » la crainte, la flatterie, présidèrent à cette assemblée de m t68n; on la doit à la faiblesse, à la servilité d’évêques » qui étaient des courtisans en camail, aveugles corrup- » teurs du pouvoir (i).
» Ce qui a retenu l’Église , poussée jusqu’au bord du » précipice, c’est le caractère droit et noble, c'est la » conscience savante , c’est le tact sûr et délicat du sacer- » docc français, ses vertus et son intelligence (a). » Conciliez tout cela, si vous le pouvez, avec les qualifications de courtisans en camail, aveugles corrupteurs du pouvoir. » ■ .
Voilà donc les quatre articles publiés, et ce qui est vraiment déplorable, « les jésuites même furent obligés » de les jurer (3). »
Douze ecclésiastiques qui avaient assisté à l’assemblée de t68a, ayant été nommés à des évêchés, sollicitaient impatiemment leur institution, canonique; c’est là que Rome les attendait: elle refusa des bulles parce qu’ilsrefusèrent de rétracter ’ les quatre articles. A la fin, tout fut concilié au moyen d’une lettre de soumission au Pape , que Bossuet lui-même , que D'Aguesseau et beaucoup d’autres ont prouvé n’être pas, une rétractation (4) i mais M. de Maistre vent absolument quelle en soit une.
Quoiqu’il professe une haute estime pour Bossuet, aux éloges qu’il lui décerne il joint des correctifs qui
(1) Pag. 147, 174, »oa,etc.
(a) Pag. 33g et auir .,
(3) Pag. i3G.
(4) Voy. celte affaire détaillée dan» Y Estai historique mrlesLitu tes rte l'Eglise gallicane, etc.; a* édit.; p. 85 et suiv.
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en détruiraient tout l'effet, si l’on pouvait s'associer aux
préventions de l’auteur.
« L’évêque de Meaux répugnait à ce qu’on traitât » l’article de l’autorité des Papes , car il haïssait toute » assemblée, si d'avance il n’était pas sûr d’y régner (i). » Cependant il fut le rédacteur delà déclaration , et pour a la rédiger il adopta la manière protestante sans s’en » douter (a). Le principe de division fut posé et déve- » loppé par un prélat (3), qui cependant haïssait dan* » le fond de son cœur les quatre articles. » C’est M. dé Maistre qui l’assure (4).
Bossuet s’écriait : C'est bien avec une pleine conviction que je porte celte cause en toute assurance au tribunal du Sauveur (5). Il compose un savant Ouvrage pour la défendre. Pendant vingt ans , il le retouche , et il l’améliore. Il faut avoir l’imagination aussi excentiique que M. de Maistre pour inférer delà que Bossuet ne voulait pas le publier. Le bon sens et .la pratique dé tons les auteurs , soigneux de perfectionner leurs écrits, suggéraient une conclusion entièrement opposée, mais M. de Maistre est-il fait pour penser comme le vulgaire des hommes sensés? Après être convenu que Bossuet travailla longtemps cet écrit , il nié qu’il én soit l’auteur. « Inébran- » labié dans sa croyance, quand on lui montrerait l’é- » criture de Bossuet, il dirait quelle est contrefaite. Il » suffit de dire que son misérable neveu a menti, et
(i) De Maistre, p. 190.
(a) Pag. ig5.
(5) OEuvrea de Bossuet, in-p, t. 3, incorol!., et île Maistre, p. aaa.
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» Bossuet est absous ; si l'on ue veut pas admettre la stip- » position d’un mensonge de la part du neveu, il n'y a » pas de milieu , il faut croire que Bossuet est mort pro- » testant (i).
» Au surplus, U défense du clergé est un mauvais » livre , il n’y a rien d'aussi nul que cet ouvrage -, et en le » regardant comme tel , on rend à la mémoire de Bos- » suet tout l'honneur qu'elle mérite (a). Enfin , le car- » dînai Orsi a réfuté ligne par ligne Bossuet ; a mais aussi le cardinal Orsi a été réfuté ligne par ligne par M. le cardinal de La Luzerne , dans son traité sur la déclaration de T assemblée du clergé de France, en ifiBa.
11 y établit parfaitement la distinction des maximes et des libertés. Nos libertés sont des droits, de simples points de l'ancienne discipline, conservés par l'Église de France , tandis que d'autres églises les ont perdus et ont adopté une discipline nouvelle. Nos maximes sont des articles qui appartiennent à la doctrine que nous professons. Nous pratiquons nos libertés , nous enseignons nos maximes, celles-ci sont le fondement et le boulevard de nos libertés (3). Mais suivons M. de Maistre dans ses contradictions et ses paradoxes.
Ces expressions si contines en France : «Nous croyons, » nous ne croyons pas , nons tenons en France, » sont à ses yeux, très-condamnables. «Ce mot de nous na pas » de sens dans l’association catholique , à moins qu’il ne » se rapporte à tous (4). «Cependant, de son aveu, «il
(i) De Maistre, p. aag, a3a, a33, ele. (a) P. afo.
(3) Jn-8°, Paris, i8ai, p. 5 et suit.
(4) De Maistre, p. 3.
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V> n’est pas une église qui n’ait ses droits, ses privilèges,
> » sa manière d'examiner les rescrits de Rome , etc. (i). » Elles peuvent donc et l'on peut en France, dire par exemple : Nous croyons que le Pape n’est pas infaillible, qiril n’a pas le droit de déposer les chefs des États; nous tenons pour règle que les nonces, les légats ,r n’ont citez nous aucune juridiction , que Rome ne peut évoquer à son tribunal des causes qui doivent être terminées sur les lieux, etc., etc. ; mais l’auteur, se réfutant lui-même, déclaré « qu’il ri y a point de libertés de l'Église gnl- » licane ; tout ce qu’on cache sous ce beau nom n’est » qu’une conjuration de l’autorité temporelle pour dé- • » pouiller le Saint-Siège de ses droits légitimes, et le sé- » parer par le fait de l’Eglise de France, tout en célé- » brant son autorité. Ce sont de singulières libertés de u l’Eglise, que celles dont l’Eglise n’a cessé de sc plaindre • i-
Il faut un grand effort de charité pour trouver de la bonne foi dans cette dernière phrase. Voyez comment dans les acceptions multipliées du mot église, enveloppant sa pensée, il tend à faire croire que l’Église universelle a censuré la doctrine gallicane ; déjà il avait dit ailleurs qu’il n’y eut qu’un cri dans l’Église contre les quatre articles (3) , et pour le prouver, il a cité la réclamation ■ de Roccaberti , archevêque de Valence et celle de quatre ou cinq évêques de la Hongrie.
Enfin, grâces à.M. de Maistre, « une erreur de quinze
(i) P. 3og.
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» siècles sera dissipée, nos libertés sont nnechiroère, une » vieille idole (1)-, » il ne recounait à l'Eglise gallicane , qu’une seule liberté. Lecteur, attention , car la décou* verte est d’un genre absolument neuf.
Bossuet, obligé par le chef de la magistrature de soumettre un de ses écrits à un examinateur, avant de le publier, s’en plaignit amèrement, et dans sa douleur, il invoqua l’intervention de madame de Maimenon. « Que les évêques français, privés, dit M. de Maistre, » de tous leurs appuis naturels , s’adressent aux dames » dans les besoins extrêmes de l’Eglise, à la bonne heure, » c’est une liberté de l’Eglise gallicane , la seule même » dont je me fasse une idée nette; malheureusement, les » Maintenon sont des espèces de météores rares et passa- » gers, il est bien plus aisé de rencontrer des Pompa* » dour et des Dubarrv ; sous leur influence , je plains » l’Église (a).» Et vraiment elle est à plaindre sous l'influence d’une femme quelconque. Ailleurs, cependant, il reconnaît encore à notre Eglise gallicane une autre liberté , celle de ri être pas catholique (3).
Bossuet et tant d’autres défenseurs de nos libertés se sont donc occupés d'une chimère à laquelle malheureusement tient encore l’historien de l’évêqué de Meaux ; car M. de Beausset est partisan déclaré des quatre articles ; espérons qu’il se convertira comme feu l’abbé Emery. En 177?. , dans sa préface de V Esprit de Leibnitz , il faisait de la déclaration de 1683 un magnifique
(1) P. 3io et 3i8.
{S) P. 3af
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éloge qui a disparu dans les éditions postérieures. Mais dans l'impénitence finale, sont morts, i* le célèbre Beauvais, évêque de Senez, qui, à l'assemblée de 1783, année séculaire de la déclaration des quatre articles , chargé du sermon d'ouverture au nom du clergé, consacra cette époque par la proclamation solennelle de la même doctrine*, a" le cardinal de Bernis, qui, le a5 août 1789, écrivait à Montmorin, « que vingt années. » de séjour à Rome nel’avaieiit pas rendu ultramontain, » et qu'il tenait invariablement aux quatre articles de » 1683 et aux libertés' gallicanes aussi anciennes dans les » les Gaules que la religion. » Au dépôt des relations étrangères , on trouvera cette lettre et une antre qui contredisent formellement ce que débite M- de Maistre sur les annales.
11 prétend qu'elles ne coûtaient annuellement à la France qu’à peu près 300,000 fr. (1). Bernis, ambassadeur à Rome, écrit qu’en 1788, malgré les réductions qu’il a obtenues , cet impôt s’est élevé à (>60, 5 1 8 I. 5 s. Remarquez que Bernis était intéressé à ne pas exagérer ce tribut dont la suppression le chagrinait, puisqu'elle lui enlevait s5 à 3o mille fr. de pr opines. Ainsi appelait-on les épices accordées aux cardinaux protecteurs pour accélérer l’expédition des bulles à la daterie, etc.
Que faire donc, pour contenter M. de Maistre? c II » faut détruire ce faisceau d’erreurs , de sophismes , de » faux aperçus, de prétentions ridicules ou coupables » puissamment serré par l’habitude et l’orgueil (a) qu’on
(1) P. 3oi.
(a) P. a85 et a86.
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» appelle nos libertés. » Tant que la grande pierre d'achoppement (la déclaration de 168a ) subsistera dans l’Eglise, le clergé n’aura rien fait, et bientôt il sentira que la sève nourricière n’arrive plus du tronc jusqu’à lui (t).
Un de nos évôques écrivait à Grégoire XIII : Le droit d’appel est tellement enraciné en France, qu’on arracherait l’Apennin de l’Ilalie avant d’enlever ce droit aux Français. M. de Maistre s’indigne de a ces intermina- » blés appels aux canons qui impatienteraient la patience » même (a).» Déjà , dans son ouvrage intitulé du Pape, il avait déclaré « que les appels du Pape au concile .a sont ce qu’on peut imaginer de plus anti-catboli- » que, de plus indécent, de plus inadmissible. Pour u réduire un sectaire, à quoi bon un concile œcumé- » nique quand le pilori suffit (3j P » Déjà , dans le même ouvrage, il avait inséré l’apologie de la bulle in cœnd Domini qui est la plus attentatoire aux droits du pouvoir politique, et à laquelle Rome n’a pas renoncé puisqu'elle accordait à nos prélats émigrés la permission d'absoudre des censures encourues par l’infraction à cette huile, et que le 17 août 1808 elle envoyait la même faculté au cardinal Cambacérès.
Fidèle à sa doctrine , M. de Maistre lui donne ici de nouveaux développemens , desquels il résulterait que, dans la primitive Eglise, les Papes eux-mêmes ignoraient h» droits inhérensau suprême pontificat. Ainsi , Adrien II se
(1) P. 347 et 348.
(a) P. 3i6 et 317.
(3) Voy. «on ouvrage du Pape, a vol. in-8°, i8ao , Lyon et Pari» , t. 1, p. 390 et suit.
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(rompait en croyant que le concile œcuménique pouvait frapper d'anathème le pape Honorius. Adrien VI se trompait en réimprimant, sans y rien changer, l’ouvrage où il avait soutenu que le Pape peut tomber dans l’hérésie. Grégoire XI, qui révoquait par son testament tout ce qu’il pouvait avoir avancé contre la foi , se trompait en croyant qu’il avait pu se tromper. Le pape Zozime se trompait en disant que le Saiut-Siége ne peut changer les canons revêtus de l’assentiment de l’Eglise universelle; croire que la puissance du Pape doit être modérée par les canons, c’est, dit M. de Maistre, une théorie enfantine (i). Le Pape est infaillible , et dèslors rien de plus inutile que le concile de Jérusalem , car saint Pierre pouvait trancher la question ; rien de plus inutile que les conciles oecuméniques , il suffisait d’inviter le Pape à prononcer.
« Toute opposition aux décisions doctrinales du Pape, » n’aboutira jamais qu’à rejeter ou méconnaître celle de » l’Eglise (ri). » Or, BonifaceVIll, par sa bulle unam sanctam , déclare que tout fidèle doit croire , de nécessité de salut, que la puissance temporelle est soumise au Pape même dans le temporel. Repousser cette décision , c’est donc méconnaître l’Eglise'.
« L'infaillibilité ne renferme précisément que l’idée » de la souveraineté telle qu’elle se présente partout(d) .» Je n’aime pas d’user ma foi, je la réserve surtout pour ce qui est divin. Ici M. de Maistre semble l’exiger
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pour toutes les puissances souveraines ; tuais il y a des nations , conséquemment des souverainetés protestantes , musulmanes, idolâtres; admctira-t-il des infaillibilités de même nature? Heureusement il se hâte de nous rassurer, en ajoutant que celte « prérogative ne revendique » aucun privilège , aucune distinction particulière. EHe » demande seulement d’être à Rome ce qu’elle est ail- » leurs. » Ainsi d’après les principes posés par l’auteur , l'infaillibilité ne renfermant que l’idée de souveraineté aura le même caractère â Rome qu’à Stockholm , à Téhéran et à Pékin. Direz-vous qu’il eut désavoué ces conséquences? alors vous accusez la rectitude de sa logique; vous le justifiez aux dépens de son esprit; des aberrations sans nombre sont l’inévitable résultat du système ultramontain dont les parties, artistement coordonnées , reposent sur des fondemens ruineux. En voici uno nouvelle preuve.
Les efforts incroyables et persévérans des ultramontains pour assurer au Pape une suzeraineté dit ecte ou au moins indirecte sur le temporel des nations , couvrent le dessein, de consolider la possession des États romains, en identifiant les notions de monarchie à celles de pontificat , et de subordonner à une légitimité élective les légitimités héréditaires sur lesquelles la flatterie et l’ineptie nous débitent depuis quelques années des doctrines si étranges. Pour démontrer l’indépendance du pouvoir temporel, la déclaration de 1682 , article premier, cite le texte évangélique : Mon royaume n’est pas Je ce monde. « Avec » ce même texte, dit M. de Maistre, je prouverai, pour » peu qu'on le désire , qu’uu curé de campagne ne sau- » rait posséder légitimement un jardin , parce que tous
» les jardins du monde sont de ce monde (i)» » C’est vouloir dérouter le lecteur en passant à côté de la question qu’il fallait aborder (2). Car la question est de savoir si Jésus -Christ a conféré à l’Eglise autre chose qu’une autorité spirituelle.
Acharné à flétrir nos quatre ailiclcs, l’auteur emploie un argument qui , sans avoir de mérite intrinsèque, a du moins une valeur de circonstance. « Ils sont la base de » la démagogie moderne -, les théories révolutionnaires » n’en sont que le développement. Ce sont des maximes » séditieuses (3). » Accorde qui le pourra ces idées disparates avec le premier article de la déclaration , qui porte « que les sujets ne peuvent être dispensés de la soumis- » sion aux rois , aux souverains , etc. » Les articles suivans établissent à la vérité que le système représentatif est partie intégrante de la hiérarchie chrétienne. Dèslcspre* miers siècles , l’Eglise est représentée par ses conciles , les
(1) Pag 140.
(a) J.-C. après avoir dit à Pilate : Mon royaume n’est pas de ce monde (Jean 18, 36} le lui répété. Dans le texte grec il y a la particule Ni/» , qne la vulgate traduit par nunc. M. de Maistre (p. iQo et suiv.) reproche à la traduction de Mods d’avoir omit ce mot qu’il traduit par maintenant. Mais maintenant mon royaume n'est pas de ce monde; comment sait-on , ajoute-t-il , que le Sauveur n’a pas voulu par ce mystérieux monosyllable , exprimer certaines choses que les hommes ne doivent pas encore connaître, etc. Il voit dan9 cette énigme la possibilité de justiiier la puissance temporelle du Pape. Il faut être absolument dans la disette de raisons pour recourir à un tel argument. Ni/» , qui peut signifier maintenant, n'est le plus souvent qu’une particule, une conjonction oxplétive. On peut consulter à cet égard, et précisément sur ce texte de saint Jean , le JVorum lea icon gneco-lalinum in porum testamentum de Schleusner, au mot Nu».
tl) P. 14», i56, a86.
uns oecuméniques , les antres légionnaires, nationaux, provinciaux , et par les synodes des diocèses ; les pasteurs , évêques et prêtres à l’élection desquels le peuple a concouru, sont membres de ces assemblées. Si, depuis lé moyen êge , le despotisme ecclésiastique et politique a usurpé l’héritage de la société chrétienne , ses droits ne sont pas éteints, la règle crie, et toujours elle criera contre l’abus. Il n’est aucun livre où les droits et les devoirs des hommes soient aussi clairement exposés qne dans la Bible, avec cette différence qu’ici ils sont revêtus d’une sanction céleste. Les saintes Ecritures protesteront à jamais contre le despotisme-, car entre le christianisme et la liberté, il existe une indestructible et véritablement sainte alliance.
Aiçsi , la hiérarchie chrétienne dont la structure est de main divine , offre à la politique le type du système représentatif, le seul propre à consolider et mettre en harmonie toutes les parties de l’édifice social, où l’on ne peut commander , où l’on ne doit obéir qu’au nom de la loi. Cette considération est un puissant motif pour identifier l’attachement à la Charte, et l'attachement au christianisme. w M. de Maistre espère que le fils de saint Louis ne signera jamais ces quatre articles (i). » En suivant un tel conseil , le fils de saint Louis méconnaîtrait les droits de la nation , ses propres intérêts , et n’imiterait pas son illustre aïeul, qui* unissant les vertus d’un saint, à l’art de gouverner, respectait les droits du Saint-Siège, et réprimait sévèrement les exactions ultramontaines. La Pragmatique de saint Louis fut, selon Pasquier, la pre-
(<) Pag. a38.
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mière pierre jetée pour rétablir l’ancienne discipline de
l’Eglise gallicane (i).
Dans ses efforts pour anéantir la déclaration de 1682, l’auteur , après avoir invoqué l’autorité gouvernante , cherche et certainement il trouvera des auxiliaires dans le clergé actuel qu’il caresse , pour lequel il tresse une couronne. Aux éloges qu’il lui prodigue, on pourrait joindre en contraste le tableau du despotisme des évêques et des grands - vicaires dans presque tous nos diocèses , les interdits arbitraires , les vexatious tortionnaires envers les prêtres qui ont commis, en 1791 , le crime irrémissible de jurer soumission à la nation , à la loi, au roi , et de veiller sur les troupeaux confiés à leurs soins. Les déclamations furibondes qui retentissent dans des chaires d’où ne devraient descendre que des paroles de paix, de charité; la versatilité et les momcries scandaleuses de ces hommes qui, d’après le concordat de 1801, paraissaient d'accord avec leurs confrères' assermentés, et qui , à l’aspect des baïonnettes étrangères, ont changé soudain d’allure et de doctrine , tellement que ce qui, pendant douze ans, avait été orthodoxe, cessa de l'être à l’arrivée des Cosaques , etc. Plusieurs fois déjà on a fait cette remarque , mais peut-on la répéter trop souvent ?
Qui pourrait ne pas sourire de pitié, quand M. de Maistre adresse ses condoléances au clergé concordatiste,
« d’avoir été, sous Napoléon, exposé aux antichambres ,
» supplice à peu près semblable à celui dont les barbares k proconsuls, du haut de leurs tribunaux, menaçaient m quelquefois les vierges chrétiennes (2) ; » comme si
(1) Recherches de Patquier, 1. 3, ck.aa.
déjà nous avions oublié qu'à cette époque les ecclésiastiques de tout grade affluaient sur la route des Tuileries, et dans les antichambres ministérielles, pour jouir du supplice sur lequel M. de Maistre rédige une élégie ; et telle sera la conduite du clergé dans tous les siècles, dans tous les pays, où, en foulant' aux pieds le droit naturel , le droit divin , la tradition apostolique , les décrets des conciles , on ravit aux fidèles la faculté imprescriptible de choisir ceux qui doivent les diriger dans la voie du sajut. Le clergé sera un instrument politique partout où la nomination aux places ecclésiastiques , l'ascension aux grades hiérarchiques , serrant un objet de faveur dans les mains de l’autorité gouvernante.
Ce qu’on vient de lire, n’est qu’une faible, une trèsfaible partie des déclamations , contradictions, paradoxes et paralogismes dont l’ouvrage est tissu. Les exposer , c’est les réfuter. Comme dans les écrits de M. Frayssinous , de M. de La Mennais , et de tous les ultramontains, Rome, le Pape, le Saint-Siège, l’Eglise, sont souvent confondus sous une acception identique qui favorise les prétentions à l’infaillibilité personnelle et embrouille de questions de droit ecclésiastique , profondément discutées par Gerson , Almain , Major , Clemengis, Solis de Cordoue, Duhamel, Durand de Maillane, Peirera, Campomanes, Natali , Taroburini , Solari, le Plat, etc., la plupart paraissent inconnus à l’auteur. Sesautorités favorites sont, Zaccaria, Roccaberti, madame de Sévigné , Emery , Gibbon , Voltaire , etc. Ainsi , ne soyez pas étonné de rencontrer dans ses pages certaines expressions un peu profanes, sous une plume si dévote , telle est celle d 'auguste amant , employée également par madame deGenlis, en parlant de Louis XIV.
Je ne vois pa» ce qu’il y a d'auguste dans le libertinage (t).
Au reste, personne ne sera tenté d’accuser l’auteur de rigorisme, car il assure que « la société changerait bien » de face, si chacun se soumettait à pratiquer seulement y la morale d’Escobar, sans jamais se permettre d'autres a fautes que celles qu’il a excusées (a). »
Bossuet, trompé sur les sentimens de Fra-Paolo Sarpi , l’avait signalé comme déguisant sous le froc monacal des sentimens hétérodoxes. Nave et d’autre» écrivains dont le dernier est M. Dégola, ont, par de savantes apologies, réhabilité la mémoire du Servit*. N’importe, M. de Maistre en fait un apostat. Dnpin , dont on a dernièrement publié une apologie nouvelle (3), est à ses yeux un homme plus que suspect , et peu s’en faut que de Beraut-Bercastel , il ne fasse un protestant (4)- Peut-on si légèrement disposer des réputations? celle des morts n’estelle pas aussi inviolable que celle des vi vans? Cet assassinat moral n’est-il pas plus atroce que celui d’ôter la vie? Ces questions s’adressent à nombre de personnes affiliées au parti dont M. de Maistre fut l’un des coryphées.
La célébrité colossale de Bossuet n’a pu le garantir de leurs attaques. Son crime capital est d’avoir composé la Défense des quatre articles, ouvrage apprécié par M. de Maistre., avec autant de justesse que Faydit montra de goût pour juger le Télémaque. Quand on voit notre auteur distribuer si libéralement des brevet» d’hérésie aux
(3) Chronique religieuse, t. 5, p. 1 et sniv.
(4) De Maistre, p. 33o.
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promoteurs , rédacteurs , défenseurs de la déclaration de 1683, qu’il trouve entachée de protestantisme, faut-il s'étonner que, de sa pleine puissance, il change en calvinistes des solitaires qui voulurent intrépidement rester catholiques ?
Port-Royal offre A tous les siècles des vertus A imiter et des écrits A méditer. Ils peuvent être négligés, et même dédaignés par des lévites qui ont déserté la route des études solides; mais ces écrits religieux, moraux, philosophiques, ont été justement comparés aux greniers de Joseph pour les temps de disette.
Port-Royal, a-t-on dit, est une lime d’acier sur laquelle toutes les vipères useront leurs dents. L’évêque Colbert remarquait judicieusement que personne n’a pn se faire un nom, en écrivant contre Port-Royal. Cette observation était l’horoscope de tous les ouvrages qui ont été ou qui seront dirigés contre la déclaration de
La publication de celui qu’on vient d’analyser, les éloges dont il est gratifié dans les journaux d'une certaine couleur, sc rattachent visiblement au projet artistement combiné, et suivi sans relèche, de faire rétrograder la nation vers les siècles ténébreux , de la refouler dans les ornières de la féodalité et du vasse* lage. Le despotisme épiscopal , presque entièrement rétabli , prélude A la résurrection de tous les genres de despotisme. Une guerre A mort est déclarée aux libertés gallicanes depuis que la révolution a mis en évidence leur connexité , je dirais presque leur consanguinité morale avec nos libertés civiles et politiques. Les anéantir est le but vers lequel gravitent les tentatives infatigables de ces hommes A parchemins, jadis contempteurs du culte,
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et qui , tout-à-coup , improvisant non la piété , mais une dévotion qui en est la parodie , se sont faits chevaliers du trône et de t autel.
Faut-il que, même dans le sanctuaire, l’ignorance et l’analogie des prétentions leur aient procuré de fervens coopérateurs, qui, au lieu de montrer en tout l’affinité entre le christianisme et la liberté, rendent le christianisme odieux , en déclamant contre les idées libérales ? Le problème suivant n’est pas encore résolu : Les incrédules sont-ils plus nuisibles à la religion, en attaquant sa doctrine, que les prêtres qui la font haïr en lui associant le despotisme? Aveugles ou coupables pharisiens, qui calomnient l’Evangile, qui en dégradent la majesté, ne voient-ils pas que les lumières resplendissent dans les deux Mondes, et que nos libertés gallicanes de toute espèce, tendent à devenir progressivement européennes , ou même cosmopolites? ,
De la déclaration du clergé de France de 1682, par M. le cardinal de La Luzerne <vi).
Au milieu de la défection générale qu’éprouve la cause de nos doctrines traditionnelles dans le nouveau clergé, on doit se féliciter de voir encore quelques vétérans de l’Eglise gallicane se faire gloire d’en prendre la défense avec une franchise digne d’une aussi belle cause. A leur tête, paraissent avec éclat des personnages éminens, qui , par leur haute dignité et par leurs talens distingués, doivent donner un poids immense à leur témoignage. C’est un reste précieux de cet ancien clergé qui , dans
(1) Un vol. in-8", Pari», i8ai.
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l’assemblée générale de 1782, célébra solennellement, par l’organe de M. de Beauvais, évêque de Senci , l’année séculaire de celle de 1682, où avaient été consacrées les maximes que nous regardons avec raison comme le fondement inébranlable de nos libertés ecclésiastiques ; il semble que les prélats de la fin du dernier siècle eussent prévu l'envahissement auquel elles devaient être bientôt en proie, et qu’ils en eussent voulu perpétuer la mémoire , en leur élevant ce monument durable pour l’instruction de la postérité.
Parmi les écrivains qui se sont illustrés dans cette noble carrière, il faut placer en première ligne les cardinaux de Bcaussct et de La Luzerne , le premier dans l’histoire du célèbre évêque de Meaux, le dernier dans l’ouvi âge qui fait le sujet de cet article. Ils avaient été précédés par feu M. de Barrai, archevêque de Tours, dans son ouvrage posthume contre les deux ex-jésuites Plow-, den et Lepointe, qui s’étaient efforcés de pervertir à ce sujet le clergé français déporté en Angleterre. Le second ordre présente aussi des écrivains distingués, que la contagion des doctrines hétérogènes n’a pas infectés de son veniu. Tels sont entr’autrcsgMM. de Treverne, ancien grand-vicaire de Langres , dans sa Discussion amicale ; feu M. Coulon, prédicateur du roi, dans son Abrégé de. la défense de Bossuet j Tabaraud, dans ses divers ouvrages , Guillon dans ses martyrs de la foi ; Baston, docteur de Sorbonne et ancien professeur de théologie de Rouen, dans ses réclamations actuellement sous presse pour ÏEglise de France contre M. de Maistre , etc. Observez que tous ces auteurs , consommés dans l’étude des sciences ecclésiastiques, appartiennent h l’ancien clergé déporté, i.eur autorité vaut bien sans doute celle de cet essaim
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de théologastres sortis on ne sait d’où , et dont fa présomption égale l’ignorance; de ces roquets de séminaire qui aboyent au signai de leurs maîtres; de ces folliculaires qui débitent de la théologie à tant la feuille, avec bi même légèreté qu’ils font un article de roman ou de comédie ; de ces journalistes , religieux , chrétiens , amis du roi, qui exposent la saine doctrine en caricature, et croycnt avoir réfuté un ouvrage en le dépeçant pour en dénaturer les principes.
Opposons à tant de diatribes l'autorité de l’illustre cardinal dont nous nous sommes proposés de faire connaître l’ouvrage. 11 l’avait composé depuis plusieurs années contre l’ultramontanisme du cardinal Orsi , bien moins exagéré que celui de la plupart de nos ultramontains de deçà les Alpes. Cet ouvrage serait peut-être encore enfoui dans le portefeuille de son auteur, si 1rs excès des nouveaux docteurs , surtout ceux de M. de Maistre, ne l’eussent forcé de le rendre public. Il convenait qu’à une époqne, où les déclamations du plus furieux ennemi de nos maximes ont reçu une espèce d’hommage dans la chambre des députés , il s’élevât du sein du corps épiscopal une voi* imposante pour former une protestation solennelle contre un pareil scandale. Nous uous bornerons , dans cet extrait, à la première partie qui contient en substance toute la doctrine de l’ouvrage, sauf à nous étendre davantage par la suite sur les deux autres parties, si nous en avons l’occasion et le loisir.
M. l’ancien évêque de Langres, marchant sur les traces de Bossuet, fait voir i® que les maximes contenues dans la déclaration de i <38 oi sont le fondement et le boulevard des libertés de l’Eglise gallicane; 2® qu’elles appartiennent à la doctrine; 3® que, considérées en elles-mêmes,
DELICIEUSE
elles sont certaines dans toute l'Eglise, mais cependant qu’on ne peut pas les donner pour des dogmes, parce que la puissance suprême à Laquelle il convient de fixer avec une autorité infaillible les articles de foi catholique, ne les a pas encore définies comme telles, et proposées à la croyance des fidèles. Après cette réflexion générale , qui détermine avec précision l’état de la question , son Eminence s’occupe d’établir quelle est la véritable doctrine de l'église sur la puissance du successeur de saint Pierre , question qui forme l’objet de la déclaration du clergé.
Cette puissance est souveraine , en ce qu’elle s’étend sur tous les objets spirituels', doctrine, morale, discipline intérieure , constitution , gouvernement de l'Eglise, tout est de son ressort. La différence entre les gallicans et les ultramontains , à cet égard , consiste en ce que les premiers ne la croyent pas aussi absolue que les derniers, mais ils s’accordent en ce point que Jésus-Christ , en établissant saint Pierre chef du collège apostolique, en attribuant la même prérogative à ses successeurs légitimes, les a revêtus d’une primauté d'honneur et de juridiction dans toute l'Eglise, et qu'il a rendu le Saint-Siège indéfectible dans la foi , comme devant être à perpétuité le centre de l’unité catholique.
Quelque grande cependant que soit la puissance législative , exécutrice et judiciaire du Pape; quelque éminente que soit la prérogative de l’indéfectibilité du Saint- Siège, il ne faut pas en conclure, ainsi que le font les ultramontains, que les évêques tirent de lui immédiatement leur juridiction, comme s’ils n’étaient que ses délégués. C’est de .Tésus-Christ même qu’ils l’ont reçue dans la personne des apôtres dont ils sont les successeurs, de même
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que le Pape a reçu la sienne immédiatement de saint Pierre, le premier d’entr’eux. 11 ne faut pas croire non plus que les decisions doctrinales du Pontife romain, soit prononcées ex calhedrd, soit de toute autre manière, quoique revêtues d’une très-grande autorité , deviennent par-là irréfragables. Ce caractère ne peut leur venir que de l’adhésion de l’Eglise enseignante , ou réunie , ou dispersée. En matière de discipline générale, et de mœurs, il ne lui est pas permis d’abroger les canons, lesquels tiennent leur stabilité du consentement commun des Eglises qui se régissent par leurs dispositions. II doit se borner à maintenir et à faire exécuter les lois de l’Eglise universelle , par la voie des peines spirituelles , en observant toutefois, dans l’exercice de ce pouvoir , les règles et les formes canoniques. Enfin il peut être quelquefois expédient de porter en première instance à son tribunal les causes majeures et celles de la foi ; le jugement qu'il rend, dans ces sortes d’occasions, ne petit devenir exécutoire qu’après que le consentement de l'Eglise universelle lui a imprimé le sceau de l’infaillibilité.
Une des prérogatives de la primauté du Saint-Siège, est le droit qu’a le Pape de convoquer les conciles généraux , ou du moins qu’ils ne puissent l’être que de son consentement. Cette règle ne souffre d’exception que lorsqu’il existe deux Papes suivis chacun d’une partie notable de la catholicité , ou lorsqu’il est devenu notoirement hérétique : alors les évêques peuvent s’assembler d’eux • mêmes , et se nommer un président. Hors ce cas , le Pape est le président né du concile quand il s’y trouve en personne. Tout le monde est d’accord sur cc point. Il n’en est pas de môme de savoir s’il le peut par ses légats. L’auteur soutient l’affir-
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fnative : il est certain que la discipline de l’Occident lui est favorable ; celle de l'Orient pourrait faire quelque difficulté sur ce point.
Quoique le Pape ait la part principale dans les conciles, ce n’est cependant pas de lui que ces saintes assemblées tirent leur autorité, comme le pensent les ultramontains , mais de la promesse de Jésus-Christ , et de l’assistance du Saint-Esprit, llsuitde-là, que le concile est supérieur au Pape; que le Pape, prononçant la définition conciliaire, est obligé de l’énoncer au nom de la majorité des Pères; que s’il s’écartait de cette règle, s’il se montrait réfractaire aux décisions qui y sont prises, on pourrait procéder contre lui , même par voie de condamnation et de déposition.
Avant de terminer ce qui regarde ce chapitre , nous devons faire observer que le savant prélat s’est servi , en parlant de saint Pierre, d’une expression, au moins impropre, pour caractériser sa principale prérogative. Il dit que Jésus-Christ, en l’établissant le chef des apôtres, I’h constitué , ainsi que ses successeurs , la pierre fondamentale de TEglise. Ce n’est point ainsi que s’exprime saipt Paul. Il nous dit que l’Eglise est bâtie, non sur le fondement de saint Pierre seul , mais sur celui des apôtres et des prophètes, super fundamentum apostolorum et proplietarum , et que Jésus-Christ en est la pierre angulaire ou fondamentale , car ce sont là deux expressions synonymes, ipso summo an gulari lapide Christo Jesu(i), 11 est vrai que M. de La Luzerne modifie ailleurs sa proposition , en l'interprétant de la confession de foi, faite
fi) Ephes. ii-ï».
par saint Pierre, de la divinité de Jésus-Christ, laquelle peut être appelée, par métonymie, le fondement de l’Eglise; mais il nous semble qu’on doit éviter toute proposition textuellement opposée au langngedes écrivains sacrés.
Le même chapitre contient quelques erreurs de fait qu’il importe de relever. On y reproche, par exemple, au savant professeur Eybel, d'avoir abusé des quatre articles du clergé pour attaquer la primauté du Saint-Siège. Son Eminence aurait pu cependant se convaincre , par la lecture de \' introduction au droit ecclésiastique des catholiques, publiée à Vienne en 1777, que Eybel y établit formellement que la primauté du Pape est incontestablement de droit divin, que c’est une primauté d’autorité et de juridiction , non une simple primauté d’honneur ; qu’en assurant au Pontife romain les droits qui en découlent , il se contente de les expliquer conformément à la doctrine de l’Eglise gallicane ; c’est-à-dire qu'il conserve aux évêques la portion de cette autorité qui leur appartient aussi de droit divin , et dont l’exercice , comme celle du Pape , doit être réglé par les saints canons.
Le même reproche fait au concile de Pistoye n’est pas mieux fondé. Ce concile établit, en propres termes , la maxime suivante : « Le juge vivant et parlant que Dieu a » laissé aux fidèles, est l’Eglise elle-même, représentée » par le corps des pasteurs vicaires de Jésus-Cluist , unis » au chef ministériel et au centre commun , savoir au » Pontife romain, le premier d’enlr’eux (t). » Il suit de cette proposition , que c’est Jésus-Christ lui-même qui a établi saint Pierre et ses successeurs , pour maintenir la
(1) Decret, tùlei, § 8-
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subordination entre tous les ordres de la hiérarchie et les lier tous étroitement au corps dont il est le chef; pour conserver l’unité dont leur siège est le centre ; pour veiller éminemment au soin de tout le troupeau, en qualité de son premier vicaire, et de chef de tous les pasteurs. N’est-ce pas là reconnaître formellement la primauté du Saint Siège avec tons ses attributs essentiels? On ne saurait citer une seule expression du décret de Pistoye, qui insinue que l’intention de ce concile ait été d'abuser des quatre articles du clergé de France, pour attaquer la primauté divine et juridictionnelle du Pape. Ces articles , dans l’usage qu’il en fait, ne présentent réellement d’autre sens que celui que lui avaient donné les prélats de 1682 , et tels que M. le cardinal de La Luzerne les explique d’après Bossuet. Quant à la Constitution civile du clergé , dont son Eminence accuse les auteurs d’avoir abusé insidieusement des quatre articles, pour attaquer la même primauté, il nous suffit de savoir que ses partisans ont constamment repoussé ce reproche comme une insigne calomnie, et que dans tous leurs écrits ils n’ont jamais cessé de professer la primauté divine et juridictionnelle du Saint-Siège. M. l’évêque de Langrcs, qui s’est toujours montré conciliant, aurait dû, à l’exemple des évêques du concile d’Alexandrie, sous saint Alhanase, dans l'affaire de la formule de Rimini, se contenter de cette profession publique, afin d’éviter tout ce qui peut nuire au rétablissement de la bonne harmonie daus le clergé de France.'
L’étendue que nous avons donnée à l’analyse du premier chapitre , nous dispense de nous arrêter sur les autres qui n’en sont que le développement. L’illustre auteur ne juge pas nécessaire de s'occuper de l’opinion du
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pouvoir du Pape sur le temporel des rois, parce que,, dit-il , elle n’a plus aujourd’hui qu’un très-petit nombre de partisans, même à Rome. C’est avouer par-là qu’elle en conserve encore quelques-uns, et, par conséquent, qu’elle n’y est pas aussi surannée que l’a prétendu M. Frayssinous ; mais l’on voit, par la force avec laquelle il combat les ultramontains sur les autres questions qui les divisent d’avec les gallicans, qu’il n’aurait pas adhéré à la proposition faite par un auguste personnage, aux évêques émigrés, d’abandonner les tfois derniers articles de la déclaration du clergé , en conservant seulement le premier.
Tout le second chapitre de l’ouvrage est destiné à réfuter les divers systèmes des ultramontains sur l’institution et la juridiction des évêques. Le prélat soutient que l’usage de recevoir du Pape l’institution , ne remonte pas au-delà de 800 ans; qu’antérieurement à cette époque, c’étaient le métropolitain et les comprovinciaux qui la donnaient, que le Pape n’y avait aucune part; que les différentes opinions des ultramontains à cet égard , sont plus ou moins en contradiction avec les diverses missions données par Jésus-Christ à ses apôtres , surtout avec la dernière, où il leur promit d’être avec eux jusqu’à la consommation des siècles, ce qui ne peut avoir de sens qu’en y comprenant leurs successeurs , c’est-à-dire , les évêques. Cette doctrine incontestable combat de la manière la plus positive celle des brefs de Pie VI, où l’institution des évêques par le métropolitain est condamnée comme hérétique et comme renversant les dogmes les plus sacrés sacratiora dogmata ; aussi a-t-elle singulièrement déplu au nouveau clergé qui fait profession de croire, suivant la décision de M. La Mennais, que 1
droit d’instituer les évêques , est un appanage essentiel de là primauté du Pape.
. Dans le troisième chapitre, M. de La Luzerne prouve coutre le cardinal Orsi , que le gouvernement de l’Eglise est une monarchie mêlée d’aristocratie , dans lequel la juridiction universelle du Souverain-Pontife est tempérée par des canons qu’il ne lui est pas permis d’enfreindre , par l’influence du corps épiscopal qui a le pouvoir de lui résister; que la qualité de pasteur de l’Eglise universelle, donnée par }ésus-Christ à saint Pierre, doit être prise dans un sens métaphorique ; que l’objet principal du divin maître, en étendant cette même qualité à tous ses ministres, est de leur apprendre la douceur avec laquelle ils sont obligés d’exercer leur ministère. C'est ainsi que saint Pierre , en employant la même métaphore envers les ministres du sanctuaire , leur recommande de paître le troupeau du Seigneur, non avec contrainte, mais avec douceur, et selon Dieu.
La distinction du Pape, parlant ex cathedrd, ou de toute autre manière, regardée comme un des principaux fondemens de l’infaillibilité du Souverain-Pontife , fait la matière du quatrième chapitre. On y voit quelle n’a aucun fondement dans l’Ecriture; que la promesse faite par Jésus - Christ à saint Pierre , rogavi pro te Petre, ut non deficiat Jides tua, s’entend, non de l’infaillibilité, mais de l’indéfectibilité du Saint-Siège ; que cette distinction a été inconnue à toute l’antiquité , qu’on n’en trouve pas le plus léger vestige dans les anciens canons et dans les écrits des saints docteurs; quelle ne présente pas une idée précise , et n’a jamais été nettement expliquée ; que les ultramontains ne sont ps d’accord entre eux sur ce vr. 34
qui !a constitue ; que toutes les difficultés qu’on peut faite è ce sujet disparaissent dans la doctrine qui place l'infaillibilité dans la réunion du Pape et de l’Eglise universelle enseignante.
Il est question , dans le cinquième chapitre , de la nécessité des conciles généraux dans les cas où la décision des conciles provinciaux n’a pas la force de détruire l’erreur ou d’en arrêter les progrès , dans ceux où la décision pontificale est sujette à contestation. En convenant que la décision de l'Eglise dispen sée a la même autorité intrinsèque que celle de l’Eglise assemblée, l’auteur reconnaît qu’elle n’a pas toujours la même autorité extrinsèque, c’est-à-dire, qu’elle n’est pas aussi généralement reconnue, et que la vérité, certaine en elle-même, peut avoir besoin d’être éclaircie. Il fait voir que les Papes ont quelquefois condamné des erreurs avec une autorité très -puissante, mais non pas avec une autorité infaillible; que c’est pour cela qu'après leurs anathèmes, ceux des conciles sont encore nécessaires pour imprimer le dernier sceau à la decision ; que les évêques ne sont pas, dans les conciles, de simples conseillers du Pape, qu’ils y exercent un droildesuflrage proprement dit, qu’ils y émettent un vote juridictionnel, que c’est de l’universalité morale de leurs avis qu’émane le jugement; que l’approbation donnée par des conciles aux décisions des Souverains-Pontifes, ainsi que la confirmation de ces assemblées appliquée aux décrets poutificaux, ne prouvent nullement qu’elles fussent astreintes à les suivie, ina.s seulement qu’elles les ont trouvés conformes à la saiqe doctrine ; qu’elles ont pensé que les Papes avaient bicu jugé, mais non irréfragablcuieut; que leur approba-
tion est donnée, non par principe de soumission, mais par voie d'examen et de jugement; que dans plusieurs conciles les décrets des Papes ont été examinés, discutés, jugés, tantôt approuvés , tantôt rejetés ; que par son approbation le concile imprime une véritable autorité au décret pontifical, qu’il l'élève au degré suprême de i’irréfragabilité ; enfin que la décision du concile n’en est pas moins irréfragable, quelle qu’ait été, dans la délibération, l’opinion personnelle du Pape , parce que c’est au consentement exprès ou tacite de tous les évêques qu’est attaché le privilège de l’infaillibilité.
Ici se termine la première partie de l’ouvrage. Dans la seconde , l’illustre auteur discute les deux questions de l’infaillibilité du Pape et de sa supériorité sur le concile, d’après l’Ecriture sainte, et il réfute les argutnens des ultramontains, tirés des divers textesdu Nouveau-Testament. La troisième est entièrement destinée à examiner les mêmes questions^d’après la tradition des dix premiers siècles; il résulte de cette discussion , que l’opinion ultramontaine a été absolument inconnue , et la doctrine de l’Eglise gallicane universellement professée pendant ces mêmes siècles ; qu’elle a été formellement consacrée par le concile œcuménique de Constance , dont il justifie pleinement les décrets contre les difficultés des ultramontains.
Ces deux questions nous mèneraient trop loin si nous voulions entreprendre d’en faire l’analyse. Ce que nous avons dit jusqu’à présent suffit pour donner une juste idée de l’ouvrage, dans lequel l’illustre auteur, en se montrant un digne soutien de la doctrine traditionnelle de l’Eglise gallicane, lui a élevé un monument fait pour transmettre honorablement sont nom à la postérité.
De la doctrine du pouvoir des Papes sur les choses temporelles.
JSoto ' nous garderons bien de mettre M. Frayssinous ■nu rang des partisans de nos maximes nationales. Ce serait nous exposer à la censure d’un critique peu endurant, qui a gourmandé sérieusement un auteur pour s’être permis d’avancer que ce célèbre orateur les avait prouvées et défendues (i). Notre objet est uniquement d’examiner s’il est vrai, comme M. Frayssinous le prétend, que la doctrine opposée au premi r de nos articles, sur l’indépendance des rois , est réellement surannée au-delà des Monts, et par conséquent, qu’H ne convient plus d’en faire un sujet de reproche aux ultramontains. Il avoue cependant, qu’elle n’a jamais cessé d’être professée en Italie; que la mémoire des Papes qni^ont proclamée et des grands personnages qui l’ont défendue , est toujours en singulière vénération à Rome (2). Ce qu’il y a de certain , c’est quelle n’y a jamais été condamnée ni révoquée, et que la condamnation du premier de nos articles se trouve comprise dans tous les actes émanés de l’autorité pontificale, jusque dans ces derniers temps, contre la déclaration du clergé de 1682, et notamment dans la bulle auctorem Jidei, qui renouvelle et confirme formellement la constitution inter multipliées d’Alexandre VIII.
(1) L’Ami Je la Religion, rtc. ,T. ao, J>ag. 376.
(a) Les vrais principes de l'Eglise gallicane , deuxième édition, page 6a,
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On a prétendu que la bulle auctùrém rvVn avait réprouvé que l’insertion dans un décret de la foi , sans toucher au fond de la doctrine gallicane. Mais il a été prouvé que ce n’était là qu’un faux-fuyant, fondé sur une altération faite au titre du décret de Pisioie , dont on a supprimé, dans la bulle, le mot de ecclesid , et où l’on n’a laissé subsister que relui de Jidè , comme si le synode avait eu rîniention de retirer nos quatre articles de la classe des questions controversées dans l'Eglise, pour les ériger en autant d’articles de foi catholique. On sait eflectlvement que c’est sur une pareille équivoque qu’ils excitèrent les clameurs des Biomains, et qu’ils furent condamnés par Alexandre VIII. Comme on ne cesse de renouveler la même prétention pour justifier Pic VI d’avoir flétri les maximes contenues dans la déclaration du clergé de France, nous allons mettre sous les yeux des lecteurs Je plan tracé aux évêques et théologiens chargés de discuter les actes du synode de Pisioie et de préparer la bulle de condamnation. Ce plan se trouve dans un mémoire qnrlenr fut remis de la part du Pape, par le prélat Di Pietro alors secrétaire de là Congrégation, aujourd’hui cardinal1. Oh y voit que c’était réellement à la’ doctrine même des quatre articles qu’on en voulait. Nous nous bornerons ici’ au premier , qui est le sujet de cette discussion (ï)t
On y donne d’abord comme un fait incontestable qu’avant la déclaration de 168a , l’opinion la plus générale en France avait toujours été contraire à la doctrine des quatre articles , à celle du' premier comme à celle des trois
(0 Pro-memorie del srgretario per illustrazione detl eeame del sinodo di Pistoia approvata dai vescovi e theologi deputati.
autres. On cite ensuite plusieurs traits d’histoire, pour établir par le fait , que les Pontifes romains ont , de toute autiquité, exercé leur pouvoir sur le temporel, spécialement sur la personne des princes, et cela de l’aveu, et avec l’approbation des peuples ; qu’on n’a jamais fait difficulté de reconnaître leur droit à cet égard , de se conformer aux décrets émanés de leur autorité , et de concourir à leur exécution. Observez cependant que le mémoire ne fait pas remonter cette tradition au-de^à du huitième siècle , ce qui suppose que la doctrine contraire à l’indépendance des couronnes était inconnue avant celte époque ; car si l’on en eût pu découvrir quelque trace dans les siècles précédens , on n’aurait pas manqué de s'eu prévaloir.
Le premier fait est celui de Grégoire II, qui, dit-on , priva Léon l’Isaurien des tributs qu’il percevait en Italie, et qui offrit le consulat de Rome à Charles Martel. Mais tout ce que nous apprend l’histoire de plus positif à ce sujet, c’est que ce Pape, à la tête d’un concile romain, excommunia les iconoclastes , dont Léon était le fauteur. Il n’y a rien dans la sentence d’attentatoire à la personne et aux droits de l’empereur , rien qui ait trait à la privation des impôts. Le Pape n’employa d’autres voies, pour fléchir ce prince, que celles de la persuasion. Il persista inviolablement dans la fidélité qu’il lui devait , et il ne cessa d’exhorter les peuples à ne point s’en écarter. Quant an traité avec les Français, qui fut l’ouvrage de Grégoire m , il sè fit à la vérité par l’entremise du Pontife, mais ce fut en vertu d’un décret du sénat. Ce corps même ne le rendit, qu’après avoir épuisé iuntilement auprès de l’empereur les sollicitations les plus vives et les plus réitérées pour en obtenir des secours contre les Lombards
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qui assiégeaient la ville et menaçaient de la sacrager. La puissance. apostolique ne fut pour lien dans cette affaire, comme le remarque Bossuet , et c'est un point d’histoire qui ne saurait être contesté , que les Papes ne cessèrent de travailler pour maintenir aux empereurs de Constantinople ce qui leur restait en Italie. Tous les faits qu’on allègue du contraire sont étrangers au prétendu droit des Papes sur la disposition des couronnes.
Celui de Childéric III, que cite encore le mémoire, n’y a pas plus de rapport. Ce furent les évêques et les grands du royaume qui prononcèrent sa déchéance et qui élurent Pépin à sa place. Il est vrai que. pour lever tous les scrupules , et pour donner un caractère sacré à leur entreprise, ils consultèrent le Pape Zacharie, ou plutôt, qu’ils lui proposèrent la question suivante : « Quel est le plus » digne de la royauté, de celui qui est incapable d’en » exercer les devoirs, ou de celai qui les remplit avec >» gloire ? » Ce n’éuKl pas là reconnaître dans le Pape le droit de disposer du trône , mais seulement lui proposer, suivant les préjugés du temps, un cas de conscience à décider. La réponse fut aussi vague que l’avait été la demande, car ni Childéric, ni Pépin n’étaient nommés dans aucune. Le Pape ne trouva point d’inconvénient a ce que celui qui remplissait dignement les fonctions royales pût Je litre de roi. On peut bien dire, avec M. de Choisèu! , dans son rapport à l’assemblée du clergé de 1683, que Zacharie fut en cela un fort mauvais casuiste . mais non qu’il se fût arrogé le pouvoir de disposer du trône en vertu de sa puissance apostolique, bien moins encore, par un motif de religion , comme le lui attribue le mémoire. Aussi tons les monumens de l’histoire attestent -ils que Childéric fut déposé et Pépin mis à sa place, non par
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un décret pontifical, mais par la délibération des Français, dans l’assemblce de Soissons en 75». « Il n’y a, dit Ger- » son, que les lâches adulateurs des Pontifes romains » qui puissent avancer que Zacharie ait déposé Childéric » et nommé Pépin. »
Le fait de Charlemagne , couronné, en 800, empereur d’Occident, par le Pape Léon III, ne prouve pas davantage. Ce ne fut qu’après qu’il eut délivré les Romains de leurs ennemis et de leurs oppresseurs , que le prince français reçut la couronne impériale. Elle lui fut déférée, non par le Pape, mais par un décret du sénat, provoqué par le voeu général des Romains qui secouèrent le joug des empereurs de Constantinople , devenus hors d’élat de protéger leurs sujets d’Italie contre l’inondation des barbares. Le Pape , sans discuter le titre conféré par le sénat au libérateur de la patrie, ne fit, en. imposant les mains à Charlemagne, que se conformer au décret de la puissance politique alors existante. La puissance apostolique n’y fut pour rien.
Les autres faits du même genre, allégués- dans le mémoire pour servir de base au décret de la bulle aucto~ remjidei , contre le premier des quatre articles , ont été suffisamment discutés dans le célèbre ouvrage de l'évêque de Meaux. On peut y recourir; mais quoique ces faits ne prouvent nullement le droit dea Papes sur le temporel des rois , ils n’en démontrent pas moins que la congrégation, en les prenant pour base de ses délibérations. v et en les proposant pour motifs de la censure quelle a provoquée contre cet endroit du concile de Pist-oic , ne> s’était pas bornée à examiner les quatre propositions du clergé, sous le seul rapport de là forme sous laquelle olles. furent originairement rédigées, et sous celui de leur in-
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sertion dans le décret de Pistoie , mais que c'était le fond même de la doctrine quelles contiennent , qu’elle entendait discuter. D’où il suit, que la bulle auctorem Jtdei, qui a été le résultat du travail des évêques et des théologiens consultcurs , fait tomber sa censure autant sur la doctrine que sur la forme des quatre, articles , sans excepter le premier. La conclusion qne le prélat secrétaire tire de ces faits , tels qu’ils furent approuvés par la congrégation, ne laisse aucun doute à cet égard. « Approvati dai s vescovi e teologi deputati. E dunque évidente cbe pri- » ma del 1682 in Francia era contune, e non coniradetta a la seotenza cbe sosteneva il diretto del Papa in tem- » poralia regum. »
Le même prélat , après avoir rapporté l’examen des trois autres articles, déclare formellement, que la doctrine de tous les quatre est opposée à celle de tous les docteurs catholiques de l’Europe , réprouvée solennellement par le Saint-Siège ; quelle fut adoptée dans un esprit de haine et de vengeance contre hî Pape, par la plus petite partie des évêques, la plus ignorante, qui finirent même par la rétracter, ainsi que Louis XIV lui- même enfin qu elle est fausse , téméraire , et injurieuse au Saint- Siège- Cette conclusion fixa le jugement du Saint-Père, et forma le décret de condamnation,
Nous convenons, que cette interprétation ne s’accorde pas avec celle que Bossuet donne à la constitution inter multipliées, par laquelle Alexandre VIII avait condamné la déclaration de 16 Sa , et qui a. servi de fondement à celle de Pie VI. Le savant prélat soutient que la première n’a, pas pour objet le fond de la doctrine , mais seulement la forme dans laqnelie elle est énoncée, en ce que le Pape suppose que, par le titre de déclaration ,
CUHONIQUE
1 assemblée s’était proposée de donner aux quatre articles le caractère d’un jugement épiscopal afin d’obliger les consciences à s’y soumetrre ( i).
Mais on savait que les ministres du roi à Rome avaient formellement protesté contre une aussi fausse interprétation, et donné à ce sujet les explications les plus satisfaisantes. Cela devait suffire pour dissiper toute inquiétude , si Alexandre VIII n’en eût voulu qu’à la forme. Ainsi , en persistant à exiger une rétractation positive, il annonçait évidemment que sa bulle était dirigée contre la doctrine même des quatre articles. La forme consistait dans le titre de déclaration , que les Romains affectaient de vouloir faire passer pour une définition synodale, et la doctrine dans les quatre propositions. Or, la censure ne touche pas moins sur ces quatre propositions que sur la déclaration où elles sont renfermées. Déclarai ionem de pot estât e ecclcsiasticd ac quatuor in ed contentai propositiones improbamus, cassamus , irritamus et annullurnus. C’était donc ces deux choses, très-distinguées en elles-mêmes, mais réunies dans la même condamnation, dont le Pape exigeait absolument la rétractation, preefata ab iismet qui ea peregerunt ex animo retractentur. C’est donc , et sur le fond de la doctrine et sur la forme dans laquelle elle était présentée, que portait la censure. L’explication de Bos- . snet justifie bien l’intention des prélats de l’assemblée, mais elle ne suffit pas pour fixer le véritable but, le but précis de la constitution d’Alexandre VIII. Comment en effet aürail-on pu dire d’un simple titre, après qu’on en eut levé la prétendue équivoque, qu’il donnait atteinte
(■) Galt. orthod., § to.
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à l'autorité du Saint - Siège et de l’Église universelle, advenus ponlijicis et ecclesiæ universœ auctoritatem ? Comment le Pape aurait-il eu besoin de déployer toute l’autorité divine attachée à ses louchons , pour proscrire un simple titre sur le sens duquel il ne pouvait plus rester de difficulté raisonnable , ut poteitate diviniliu vindicatâ , et commissi nobis aposlolici muneris partes salubriter exequi valeremus ? • >
Mais, dit Bossuet, il n’y a pas un seul mot dans la constitution inter multiplices , qui tende à imputer aux Français une doctrine contre la foi. Le Pape y a même évité les dilférentes qualifications dont on a coutume de flétrir celles qui sont entachées de ce vice: Cela prouve tout au plus, qu’ Alexandre VIII- a cru devoir user de quelques ménagemens , qu’il n’a pas, osé pousser les choses jusqu’à la dernière extrémité, de peur de causer un schisme réel , ou de consommer celui qui était commencé -, mais il ne résulte pas moins de sa bulle, qu’il accusait l'assemblée de 1683 d’avoir attenté à l’autorité divine du Saint-Siège et de l’Eglise universelle , et qu’il a condamné des maximes sacrées, fondées sur l’Écriture et sur la tradition, qu’on a toujours enseignées en France comme faisant partie du droit public et ecclésiastique du royaume et de l’Église gallicane , des maximes qui, si elles ne sont pas de foi catholique , appartiennent cependant, selon l’expression de Bossuet, à la foi, pertinent adfulem.
M. de Barrai, archevêque de Tours, après avoir ressassé les argumens de Bossuet , ajoute : On 11e proteste pas contre une hérésie , mais on l’analhématise : on ne casse pas une doctrine fausse, mais on défend de l’enseigner. On n’annule pas une proposition dangereuse.
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mais on en proscrit l’usage (t). Nous venons de rendre raison de ces ménagemens; niais nous n’en sommes pas réduits à cette réponse générale. Effectivement , n’est-ce pas anathématiser une doctrine, défendre de l'enseigner; en proscrire l’usage , que de lui opposer tout l’appareil d’une autorité divine , que de lui infliger des notes dont on 11e peut justifier la ligueur, qu’en les appliquant à des erreurs sur lesquelles le silence attesterait l'oubli des devoirs qu’impose la charge apostolique ? Restreindre des qualifications aussi sévères à un simple défaut de forme , c’est abuser d’une autorité sacrée , qui ne doit se déployer avec tant de solennité que contre des doctrines perverses. •
Nous lisons dans un ouvrage récent, rempli d’ailleurs de recherches précieuses, qne M. de Barrai a démontré qu’on a tort de prétendre qne la constitution inter multipliées d’Alexandre VIII, se retrouve dans labulle auctorem fidei de Pie VI (•*). Mais ce dérnier Pape ne fait-il pas uni crime an synode de Pistoie d’avoir osé louer la déclaration du clergé , après que le Saint-Siège l’a autrefois iniprouvée, quæ pridem improbatam, ab apostolicd sede a us a sit amplissimis laudibus exornare ? Ne fonde- 1 - il pas la condamnation qu’il en fait lui-même sur les breft d’innocent XI , et surtout d’Alexandre VIH , par lesquels ces Pontifes l’avaient cassée' et annulée , improbarunt , resciderunt, nulla et irrita dcclararunt ? Ne ditjil pas que c’est en conséquence des décrets de ces deux Papes, qu’il la réprouve et la condamne ; pratfertim , post édita
(t) Défense des libertés de l’Eglise gallic., p. 368.
(a) Les martyrs de la foi pendant la révolution, t. 4. P- a68. Afot.
prœdecessorum nostrorum décréta , enm reprobamus et damnamus? Qu’ on vienne «près cela nous dire que U constitution inter multipliées ne se retrouve pas dans la bulle auctoremjidei , c’est-à-dire, qu’elle n'y a pas été renouvelée. La seule chose que feu M. l’archevêque de Tours ait réellement démontrée , est que la bulle auetorem Jidei ne peut être d’aucune autorité parmi nous , même suivant les principes des ultramontains , qui k conviennent » que les décrets dogmatiques du Saint-Siège doivent p être notifiés aux fidèles par le ministère des évêques , » pour engendrer une obligation morale; d’où .il suit » que cette bulle n’élaot pas connue de l'Église gallicane » par les formes légales et canoniques , elle est à notre » égard comme non avenue, et restera telle jusqu’à ce » qu’elle ait acquis le caractère de promulgation canov » nique que doit avoir un décret dogmatique , afin de » lier les fidèles. »
Concluons , de toute cette discussion , que la bulle auetorem Jidei a renouvelé et confirmé la constitution inter multipliées ; qu’elle en a adopté tous les termes de réprobation ; qu’elle a été faite dans les mêmes vues, et par conséquent qu'elle a réellement condamné la doctrine des quatre articles du clergé de France , y compris celui qui établit l'indépendance des couronnes de l’autorité pontificale. Mais, dit M. Frayssinons, la doctrine contraire à cette indépendance n'a pas été mise en pratique depuis 200 ans. Cela prouverait seulement que les circonstances n’ont pas été favorables à sa mise à exécution, mais non qu’elle y soit abandonnée. Le Pape, actuellement régnant , en convient dans ses instructions secrettes au nonce de Vienne : « Nous sommes, y dit-il , » tombés en des temps si calamiteux et d'une si grande
» humiliation pour l’épouse de Jésus-Christ , qu’il ne lui ■» est plus possible de pratiquer de si saintes maximes, et » qu’elle est forcée d’interrompre le cours de ses1 saintes » rigueurs. » On voit par cet aveu que Rome tient toujours à sa doctrine sur cet article, et qu’elle n’attend que des circonstances favorables pour la mettre en pratique. > .
Clément XIII crut en avoir trouvé de telles en 1768, lorsque, dans son bref contre le duc de Parme , il annula , de sa pleine puissance apostolique, les lois de ce prince en matière civile. Pie VII a donné à cette doctrine une application bien plus positive encore, parle sixième art. du concordat de 1801, qui déliait tout le clergé français de son serment de fidélité envers le souverain légitime , et l’autorisait à le prêter à l’usurpateur. Ainsi la doctrine du pouvoir des Papes sur le temporel subsiste encore à Rome dans toute sa force 5 on ne peut donc pas dire qu’elle est surannée au-delà des monts. Elle ne l’est même pas absolument en-deça , où la jeunesse ecclésiastique est élevée dans le principe, « que s’il faut que les » rois aient des juges sur la terre, il leur vaut mieux » subir le jugement de l’Eglise , que d’être jugé par » le tyran qu’on appelle peuple (1). » D’où il semble résulter que le dernier genre de souveraineté est plus détestable , mais non pas que le premier soit absolument condamnable. N’avons-nous pas vu même un journal qui se publie à Paris, sous le patronage du Pape , recommander à ses lecteurs un ouvrage, où l’on regrette amèrement le temps où les Papes distribuaient les scep-
(i) Nouv. éclaircissem. sui U Concordat , psg. 17 ( par M. B., direc- a teur du Séminaire d« Paris 1
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très et les couronnes , et où l’on s'adressait à eux pour en obti'tnr des souverainetés (1) ?
Concluons.cn dernière analyse que, sous quelque point de vue que l’on considère la bulle auclorem Jîdei , il est impossible qu’un vrai Fraisais lui donne son adhésion, attendu que , par un pareil acte, il s’interdirait le droit .de défendre les maximes contenues dans la déclaration de 1682 , la première comme toutes les aulres. .Voilà ce qui nous explique Pextiôme aversion du nouveau clergé, pour ces maximes que le r« -i a proclamées comme le plu1! précieux héritage de nos pères. Comment , en effet, pourrait-on être jaloux de recueillir un tel héritage , lorsqu’on reçoit comme dogmatique et irréfragable , une bulle qui auatliémalise ces maximes ?
De F inamovibilité des pasteurs du second ordre, par fauteur du Traité de F appel comme d'abus , et de la dissertation sur les interdits arbitraires de dire la messe (2).
Le but de cet écrit qui vient de paraître, est de prouver, par la tradition la plus constante, par l’accord de toutes les lois canoniques cl civiles , que tous les pasteurs du second ordre, quelque nom qu’on leur donne, possèdent un état inamovible, fondé sur les mômes titres que celui des évêques, et par conséquent qu’ils 11e peuvent être destitués, que d'après une procédure régulière , faite suivant les formes canoniques et civiles. Que leur destitu-
(l) V Ami de Lt Religion et du Roi, t, 1 1, p. i33f elc.
(a) A Paris , chez A. Egron, rue des Noyers; Baudouin frères, rue du Vau girard, d. 3ti ; Brajeux , rue du Foin-M.- Jacques.
non arbitraire est abusive, contraire aux véritables intérêts de l’Eglise et de l’État', avilissante, injuste, vexatoire pour ceux qui en sont l’objet, et quelle ne peut même invoquer en sa faveur aucun texte formel de Ja nouvelle législation. On comprend, sous le nom de pasteurs du second ordre, non-seulement les curés de canton, mais encore ceux qu’on appelle desservons dm. succursales , et l’on fait voir que le titre et les droits des uns et des autres sont les mêmes, et que, par leur nature , ils sont tous également inamovibles. L’écrit que nous annonçons est le premier, le seul même , où cette importante question ait été traitée à fond. On y trouve des détails curieux sur l’abus que les évêques font journellement de la nouvelle jurisprudence canonique.
Cruautés exercées par les Turcs sur le clergé grec.
Le 2 1 avril dernier , le nouveau grand-visir fit son entrée dans la capitale. Le lendemain, jour de Pâques, cinq mille Turcs, sous ses ordres, vinrent, pendant l’office divin , cerner l’église patriarcbale que la solennité du jour avait remplie de cbrétiens. Le vénérable patriarche et six archevêques, revêtus de leurs habits pontificaux, furent arrachés de l’autel par la férocité musulibane , sans respect pour leur caractère ni pour la religion. Ils furent traînés ignominieusement dans les cachots du Bostangi Bachi , chef des gardes du sultan , et président aux hautes œuvres.
Les prélats furent mis à la torture, et à cinq heures reconduits dans l’église , où le patriarche et les six archevêques furent pendus par des monstres, qui foulaient aux pieds tous les sentimens de justice et d'humanité.
Pendant cette exécution dont les fastes même de la tyrannie ottomane n’o (Traient pas encore d’exemple , le visir, assis sur un sopha et fumant sa pipe, excitait les bourreaux et savourait avec une joie barbare les tourmens des victimes. D’un autre côté, les janissaires, acharnés sur les malheureux chrétiens rassemblés dans l'église , en firent une boucherie épouvantable. D’autres furent massacrés dans les rues ou pendus aux fenêtres de leurs maisons , en sorte que la plus grande solennité qui , cher, toutes les sociétés chrétiennes, est consacrée à la réjouissance en mémoire de la résurrection de Jésus-Christ , a été transformée en un jour de carnage et de deuil.
Pour comble d’atrocité , le visir força quelques juifs d’acheter les corps du patriarche et des archevêques pour les traîner dans les rues de Constantinople, couverts de leurs ornemens pontificaux , comme ils l’étaient lots du supplice. Ils furent ensuite jetés à la mer ; mais les Grecs de Constantinople, en s’exposant à de nouveaux dangers, parvinrent à retirer des flots le corps de leur malheureux patriarche qu’ils transportèrent sur un bâtiment de leur nation , à Odessa. Là , entouré de la vénération publique et couvert de larmes , il fut inhumé avec la plus grande pompe , en présence de toutes les autorités civiles et militaires.
Le patriarche Grégoire était à peu près octogénaire. Né en Péloponèse, il fut d’abord promu à l’archevêché de Smyrne, où il a laissé des souvenirs honorables. Appelé ensuite au trône patriarchal de Constantinople , il l’a occupé à trois reprises différentes; car, sous la tyrannie musulmane, s’était introduit et perpétué l’usage anticanonique de changer souvent le chef du clergé grec, vt. 35
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Dans son premier patriarchai , il eut le bonheur de sauver sa nation que le divan voulait rendre responsable de l’expédition française en Egypte ; mais il n’en fut pas mieux traité. Le gouvernement turc l’exila au mont Atbos 5 quelques années après , rappelé sur son siège , il courut de grands dangers, lors de la dernière guerre contre la Russie , et de l’apparition d’une flotte anglaise à Constantinople , malheureuse cité où dans ces derniers temps deux sultans ont été étranglés. Le patriarche , de nouveau exilé au mont Athos, remonta une troisième fois sur son siège où une fin tragique a terminé sa carrière.
Ce prélat s’était toujours montré rigide observateurde ses devoirs, simple, affable, bon, et d’une vie exemplaire. Au nombre de ses bienfaits on doit compter le rétablissement de l’imprimerie du patriarcbat. 11 reste de lui beaucoup de lettres pastorales et des sermons qui attestent des talens distingués. Il a traduit , commenté et imprimé en grec moderne les épîtres des apôtres. Ses ennemis ne peuvent lui reprocher que son rigorisme envers lutanème. Il a vécu comme un père au milieu de ses diocésains, et le genre de sa mort ajoute à leurs justes regrets. D’ailleurs , ces prélats n’avaient pris aucune part au mouvement politique qui tend à délivrer des millions de chrétiens du joug musulman. Us avaient même signé l’anathème lancé par le patriarche contre les auteurs de l 'insurrection , anathème commandé par le glaive du sultan et acfcordé pour prévenir l’effusion du sang et les massacres.
Ces égorgemens ont été suivis de beaucoup d’autres dans diverses contrées qui gémissent sous la domination turque. Comme à Constantinople j une populace furieuse
y a égorgé un grand nombre d’archevêques , d’évêques , de religieux , de prêtres , de laïques sans distinction d’âge ni de sexe. Mais c’est particulièrement sur le clergé que les Turcs exercent leur rage. Ils ont profané, ravagé, incendié les églises , arrosées du sang des victimes qu’ils ont immolées, et tous les lieux où ils peuvent impunément se livrer à cette férocité n'oürcnt qu’un tableau de désolation.
S’il est impossible de décrire tant de forfaits, avec l’énergie que commande ce sujet, il ne l’est pas moins de décrire l’horreur qu’ils inspirent, et d’avance on peut y appliquer l’observation faite sur les persécutions dirigées contre la primive Eglise. Sanguis martyrum semen christianorum. Le sang des martyrs enfante de nouveaux chrétiens , et la tyrannie tôt ou tard enfante la liberté. Les Grecs sentent qu’il ne peut y avoir de transaction admissible avec une secte barbare qui n’entrera jamais dans la civilisation européenne. Le désespoir décuple leurs forces. L’horreur qui les pénètre est certainement partagée par quiconque a une ame chrétienne et conséquemment imprégnée des sentimens de justice et de charité. Catholiques latins , serions • nous dignes de ce titre auguste si nous étions insensibles aux douleurs , aux gémissemens , à la désolation de nos frères les chrétiens grecs ? déjà les calamités qui pèsent sur eux retentissent dans les immenses contrées du Nouveau-Monde, dont la population, suivant l’expression de Crèvecceur, se compose en partie des débris ensanglantés de l’Europe et de l’Afrique. De ces régions lointaines , un jour peut-être, bientôt peut-être des phalanges mélangées d’hommes de toutes les couleur», nouveaux nés à la liberté, accourront au secours des enfans de la Grèce. S’il est permis de le désirer , il serait
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agréable d’en concevoir la douce espérance. Réprimer le» attentats contre la nature , contre le droit des gens , voler au secours des opprimés , n’est-ce pas dans cette occurrence une obligation solidaire entre les hommes, entre les peuples.
L’Orient sans doute va changer de face, et si, dans cette lutte épouvantable, les Grecs succombaient par l’infériorité de forces, la révolution ne serait qu’ajournée à une époque peu distante. L’Europe entière s’achemitie vers un ordre de choses plus conforme aux principes de justice et conséquemment de bonheur social. Riche de souvenirs , douée d’énergie, de talens , la nation grecque participe aux progrès des lumières et de la civilisation. Sortis <le son sein , une foule d’adolescens fréquentent les universités européennes et les villes célèbres , Paris spécialement , où , dans le nombre des avantages et des moyens d’instruction que leur offre cette capitale, 41s comptent pour beaucoup d’y trouver un compatriote à qui leur reconnaissance élèvera sans doute quelque jour un monument. Fiers d’avoir vu l’illustre Coraï , dirigés par ses conseils, éclairés par ses ouvrages, ils reportent leurs acquisitions scientifiques en tribut à leur patrie qui , depuis peu d’années , voit s’élever des imprimeries , des bibliothèques , des écoles , des collèges dirigés par des hommes savans. Fasse le ciel que les enfans de l’antique Grèce, et comme nous enfans de l’Evangile, abjurant toute prévention, toute animosité contre leurs frères, concourent avec nous à rapprocher les cœurs et les esprits , et fassent disparaître une scission déplorable qui existe de fait et non de droit , car, dans l’Eglise latine, la réunion opérée à Florence est toujours censée exister.
On l’a dit ailleurs : la religion et la politique sollicitent
plus que jamais la réunion complette des "deux Eglises.
La politique , car l'identité de religion fortifie les liens qui attachent, soit le gouvernement aux citoyens, soit les divers gouvernemens entre eux. Quand les hommes sont en contact moral par la croyance , leurs affections prennent plus facilement une direction analogue.
La religion , car l’unité est un caractère essentiel à la société chrétienne, c’est la route exclusive pour le ciel , tracée par le divin législateur. L’unité est un cercle dont on ne peut franchir la circonférence sans rencontrer l’erreur et les précipices (1).
Oh! qu’il serait consolant et sublime l’acte par lequcL Grecs et Latins se confondraient dans les étreintes de la charité dont Jésus-Christ nous a donné le précepte et le modèle ! Si ce bonheur ne nous est pus réservé , du moins sollicitons-le par nos prières; préf>arons-le par des, bienfaits. Des frères divisés peuvent échapper à nos embrassemens, mais défions-les d’échapper h notre tendresse.
Bézie rs, ao mai i8ai.
A MM. les Rédacteurs de la Ch ronique religieuse .
Messieurs,
Comme votre journal est consacré à la défense de la religion et de ses vrais principes, qu’il est destiné à venger
(1) Mémoire sur l’importance religieuse politique de réunir les deux Eglises grecque et latine , et sur les moyens d’y parvenir; par M. Grégoire, ancien évêque de Blois, in-8°, Paris, 1814.
Diai^^^^oogle
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les défenseurs de la vérité, des outrages et des persécutions de l’ignorance et du faux zèle, je m’adresse avec confiance à MM. les rédacteurs de la Chronique religieuse , pour les prier de faire insérer dans un des prochains cahiers la notice biographique de l’un des hommes les plus vénérables, recommandabiepar sa piété, ses lumières, son attachement imperturbable à la saine doctrine qu’il a défendue jusqu’à son dernier soupir , et qui, pour prix de ses travaux et de ses vertus , a été privé de la sépulture ecclésiastique, de la manière la plus criante et la plus scandaleuse.
II s’agit du vénérable M. Rouanet , évêque de Montpellier, qui mourut le 29 janvier dernier, à Saint-Pons, où il s’était retiré , lorsque le concordat l’arracha à ses fonctions.
Sa vie édifiante, ses aumônes multipliées, sa bonté, sa charité inépuisable envers un petit nombre de détracteurs de la cause qu’il avait embrassée, lui avaient concilié l’es i me et l’a ITec lion générale des personnes que les préjugés de l’esprit de parti , et surtout les opinions politiques avaient rangées parmi ses fougueux adversaires, et qui s’étaient enfin déclarées en sa faveur.
Avant de retracer scs derniers momens, recueillons quelques traits de sa vie: ses parens, qui n’étaient ni nobles, ni opulens, lui avaient transmis un bien plus précieux héritage, la probité, une réputation honorable. Les habitans de Saint-Pons connaissaient depuis longtemps le mérite de M. Rouanet. Ils l'avaient vu dès son enfance se signaler par une piété et des talens éminens , par des progrès frappans dans les sciences et dans la vertu, et forcer ses supérieurs ecclésiastiques à rendre hom" mage à ses rares qualités. On l’avait vu successivement
professeur, principal du collège, enseignant tour à tour les langues , les belles-lettres et les sciences les plus profondes ; chargé , jeune encore , d’instruire et de surveiller les ecclésiastiques. L’évèque de l’ancien régime le consultait sur les affaires les plus importantes, et son avis l’emportait souvent sur ceux des plus vieux et plus graves docteurs. Le prélat s’en faisait accompagner dans ses visites ; et c'était le jeune prêtre qni rompait le pain de la parole, au peuple charmé l’entendre.
Lorsqu’il crut devoir donner k sa patrie le gage de fidélité quelle exigeait de tout Français; lorsque, obéissant à sa conscience et cédant à une irrésistible conviction , il eut prêté le serment prescrit par une loi protectrice de la religion , et dont le refus a causé tant de maux, l’exemple de ce prêtre éclairé fut suivi d « trois quarts des curés et des vicaires du diocèse. Beaucoup d'autres l’imitc ent dans différentes contrées, où la concorde et la paix régnèrent sans interruption. Alors les chanoines, les nobles ou aspirens à la noblesse, ceux qui vivaient des anciens abus, jetèrent les hauts-cris, se déchaînèrent; mais leurs invectives ,ïe firent qu’accroître l’estime qu'on avait pour lui et- pour ses nombreux imitateurs. ’ >
Plus affligé qu’étonné de ces clameurs , M. Roua net resta inébranlable dans la ligne tracée par le devoir; ce ne fut qu’avec la plus grande répugnance et avec beaucoup de difficultés q**’ ” consentit à devenir supérieur dn séminaire de Bézie.s. Il <5n Remplit les fonctions avec un zèle , une capacité, une emtkude , une intégrité qui lui attirèrent l’estime et là vénération de ceux même qui no pensaient pas comme lui. 1*. dessilla les yeux et acquit la confiance de plusieurs hommes distingués du parti dissident.
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M. l’évêque Pouderoux, sentant ses forces s’affaiblir, ne jugea personne plus digue que lui , de l’aider à porter le fardeau de l’épiscopat, et le désigna pour son coadjuteur , dans un synode.
Lorsque ce digne prélat eut laissé le siège vacant par sa mort , toutes les églises du diocèse procédèrent , conformément aux usages des premiers siècles, à l’élection d’un nouvel évêque. Le mérite de ÏA. Rouanet avait fait une telle impression , qu’il réunit plus des deux tiers des suffrages. Ce choix, qui réjouit tout le monde, fut pour lui un coup de foudre. Il fallut lui faire une sorte de violence pour le déterminer à se charger d’un fardeau dont rien n’allégeait comme aujourd’hui le poids. L’amour seul de la religion, le bien de I’F.tuse lui arracha un consentement qui équivalait au plus rigoureux sacrifice. L’accepter alors c'était se dévouer, pour la gloire de Dieu, à la misère et aux plus sanglans outr.ges ; sacré solennellement par son métropolitain assisté de deux évêques, on le vil aussitôt déployer , avec une santé chancelante une activité , un courage que les obstacles ne faisaient qu’accroître. Chargé d’une cure considérable, il prêchait, confessait, administrait, ses paroissiens, remplissant en même temps les detou* de l’épiscopat, se multipliant, en quelque manière, pour ^uff.re au„ besoins des autres paroisses, qu’il allait visiter, sans être arrêté par la difficulté des chemins , par l’intempérie des saisons , par les dangers de toute espèce qu’il avait à redouter de la part de gens exaltés par le plus virulent fanatisme.
Ces occupations ne l’empêchaient point de publier des mandemens, pleins d’érudition, forts de raisons et de preuves, marqués au coin de la vigueur et de la douceur évangéliques.
Lorsqu’à peine échappé à la tourmente révolutionnaire, et aux couteaux de la plus atroce persécution , il consolait les fidèles et les fortifiait par la parole de vie, tout en relevant les ruines du sanctuaire, il se voit tout-à-coup assailli par un gros manuscrit , au milieu des occupations du temps pascal. C’était une longue lettre bien captieuse qu’un évêque de l’ancien régime , M. Royere , caché en France, lui adressai» d’Alcobaça , en Portugal. Il l’invitait d’un style aigre-doux , et s’efforçait de l’engager , en le menaçant de l’enfer , à renoncer à une cause abominable ; et cette lettre à son adresse circulait décachetée dans sa paroisse, avant même qu’il l’eût reçue. Qui n’efitcru que c ‘était pour soulever les habitans contre leur pasteur? M. Rouanet, dans une réponse de près de deux cents pages, qui a été imprimée, réfuta si victorieusement les sophismes du champion de l’ancien régime , que celui-ci fut réduit au silence, aveu forcé de sa défaite. Le premier lui avait cependant promis une rétractation publique, si l’évêque prouvait ses prétendues erreurs. Le parti consterné se tut aussi , cacha la réponse , ou en interdit la lecture à ses affidés, de peur sans doute que la lumière ne dissipât leurs préjugés. Quoique bien battus , les dis— sidens affectèrent un air de triomphe , en redoublant leurs vocifératious banales. Le concordat de 1801 les consola , mit le comble à leur vœu en leur donnant avec les places le pouvoir de nuire \ depuis ils ont été pourvus d’un brevet d’impunité.
M. Rouanet , retiré à Saint-Pons sa patrie adoptive , depuis 1804, époque de sa démission, y vivait dans la plus profonde retraite , uniquement occupé de la prière et de la lecture , visité par un petit nombre d’amis et par uue foule de pauvres ; assistant d’abord aux prônes de la
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paroisse , dont il fut contraint de s’absenter par tes invectives qu'un vicaire lui adressa du haut de la chaire, toujours assidu néanmoins aux autres offices , où son recueillement édifiait tout le mondé.
Telle fut sa vie ; passons aux circonstances de s* mort :
Le respectable évêque ayant eu une attaque d’apoplexie , le 29 janvier , les deux vicaires de Saint-Pons , en l’absence du curé, se rendirent auprès de lui et lni offrirent les secours de leur ministère. Le malade, dont la tète était libre, leur répondit qu’il y aurait recours, s’ils voulaient le traiter comme ils l’auraient fait avant la révolution , et il fit sa profession de foi , en disant qu’il croyait tout ce que l’Eglise croit et enseigne , et qn’il condamne tout ce quelle condamne, ajoutant qu’il reconnaissait Pie VII pour le chef visible de l’Eglise, dans toute l’étendue de laquelle il a une primauté d’honneur et de juridiction , conformément aux saints canons. Un des vicaires dit que cette profession de foi pouvait suffire avant la révolution , mais que dans les circonstances présentes , elle était insuffisante, parce qu’il y avait des brefs du Pape auxquels il fallait adhérer. Un juge du tribunal, qui était présent, lui répondit qu’en France on ne croyait pas à l’infaillibilité du Pape, qu’on pouvait par conséquent être très-bon catholique sans reconnaître les brefs de Pie VI. Comme ce n’était point le cas d’entamer une discussion théologique devant un moribond, les choses en restèrent là. Les vicaires se retirèrent, en réitérant l’offre de leurs services.
Quelques heures après, le médecin s’étant aperçu que le malade touche à sa fin , on fait prier l’un des vicaires de veuir lui administrer l’extrême-onction. Le plus jeune
part de suite , se rend à l’église pour prendre les saintes huiles; alors la personne qui était partie pour l’appeler , retourne à la maison du malade pour annoncer l’arrivée du vicaire ; mais le malade venait d-expirer. Elle ressort de suite pour dire au vicaire que le malade a rendu le dernier soupir. Si donc l’évêque avait vécu quelques roomens de plus, on lui aurait donné l’extrême-onriion ; et cependant le lendemain on défendit de sonner les cloches pour annoncer sa mort.
Le vénérable prélat, après douze heures de souffrance , rendit son ame à Dieu , avec le même calme et la même résignation qui ne l’avaient jamais abandonné dans les plus grandes crises et au milieu des persécutions auxquelles il avait été si souvent en butte.
Le peuple témoin de sa vie a fait éclater son indignation. La conduite de ces prêtres a été hautement blâmée par un grand nombre de ceux de leur parti. Le corps du défunt resta exposé tout un jour dans une salle de sa maison, laquelle fut constamment remplie de monde; on lui coupa le peu de cheveux qu’il avait et la soutane jusqu’à la ceinture. On le transporta à la Bastide , lieu de sa naissance, une foule immense suivit le convoi funèbre. Le cercueil, couvert des attributs de l’épiscopat, fut porté l'espace de deux lieues par de très-bons catholiques qui se disputaient l’honneur de se charger de ce précieux fardeau. Deux prêtres , glorieux du titre d’assermentés , accompagnaient le défunt, en récitant les prières auxquelles répondaient une foule d’assislans en pleurs.
Tous les citoyens de la Bastide allèrent attendre le convoi, sur les frontières de la commune. On entra dans l’église ; on alluma les cierges ; les deux prêtres constitutionnels psalmodièrent les prières pro defuncto epùcopo.
Le curé, ancien rétracté, avait disparu de peur de rester sans cure.
Ceci étonne, quand on a vu des impies, des athées même enterrés avec les cérémonies de l'Eglise.
Voilà un évêque révéré comme un saint , traité comme un payen.
Au reste, ce refus de sépulture fut un véritable triomphe pour les vrais amis de la religion et de la patrie.
Pourra-t-on le croire? la rage de ses ennemis n’était pas encore assouvie : le curé de Saint -Pons, quinze jours après , lut en chaire , deux fois , un jour de dimanche , contre le respectable évêque , un discours où, sans être nommé, il était qualifié d’hérétique, de schismatique, d’excommunié, ce qui fit le comble à l’indignation générale. Abissus abissum invocat. En voulant -justifier leur étrange conduite , pour regagner la confiance et l'estime publique, ils l’ont perdue peut-être sans retour. Ils n’ont pour toute ressource, pour unique consolation, qu’un petit nombre de dévotes prétendues, et quelques aristocrates ignorans ou fanatisés , plus dévoués aux abus de l’ancien régime qu’afiectionnés à la religion dont ils n’ont que l’écorce.
Un grand nombre de leurs partisans , outrés de l’injure faite à la mémoire d’un saint , ont rompu avec les persécuteurs. Quelques-uns ont pris hautement la défense du mort , dans des écrits où ils manifestent toute l’horreur que leur inspire un pareil scandale.
Le vénérable évêque si digne de nos larmes, non content du bien qu’il avait fait pendant sa vie, laisse un fonds considérable pour les pauvres de sa paroisse.
Sa dépouille mortelle repose dans le cimetière au mi-
fi*
lieu de ses concitoyens qui vont tous les jours prier et pleurer sur sa tombe.
Peu de personnes sont la dupe des assertions tranchantes de ces prêtres -, comme si l’Eglise qui est la colonne de la vérité et que le Saint-Esprit n'abandonnera jamais , selon la promesse de Jésus-Christ , pouvait accepter et sanctionner des bulles remplies de falsifications, d’erreurs et de prétentions traitées d’absurdes et d’extravagantes par le grand Bossuet.
A propos de ces brefs si en vogue aujourd’hui, et qu’on met bien au-dessus du saint concile de Nicée et presqu’à la hauteur de l’Evangile , qu’il me soit permis de citer un fait, dont plusieurs témoins existent, et qui prouve que les évêques en place n’ont pas toujours cru que ces bulles avaient été acceptées par l’Eglise. Deux évêques, dont le domicile n’est pas à 5o lieues d’ici , disaient à plusieurs prêtres qu’ils voulaient engager à se rétracter : Faites ce que nous vous disons, et pensez comme vous voudrez. S’ils croyaient que l’Eglise avait prononcé, un pareil langage serait une horrible prévarication.
Si un gouvernement sage et juste connaissait ses vrais
amis! En attendant, c’est au tribunal de Dieu que
nous citons nos adversaires. Lui seul saura venger la vérité et l’innocence.
Je vous prie, Messieurs, d’insérer ces détails dans la Chronique religieuse. J’écris au nom de plusieurs prêtres inébranlables dans leurs senlimcns, etc., etc.
J’ ai l’honneur d’être , Messieurs ,
Bernard.
Instruction publique.
M. l’abbé Eliçagaray , ancien curé de Saint-Jean Piedde-Port, membre du conseil royal de l’instruction publique, « homme distingué par son noble caractère , » dit l'Ami de la Religion et du Roi, a adressé aux professeurs du collège de Marseille, deux discours qui out fait une grande sensation dans le public; il leur dit, entr’autres choses intéressantes, «qu'il faut que toutes les ordonnances du roi soient obscures , pour que l’on puisse , en les appliquant, avoir deux poids et deux mesures ; que c’est là de la sagesse ; que s’il fallait se conformer à la loi , le premier portier venu pourrait régner ; que dans la direction de l’éducation , il ne faut être ni juste, ni impartial ; que la physique , les mathématiques , la chimie , toutes les sciences enfin sont pernicieuses à la sociabilité-, que notre roi n’a pas besoin de savans; qu’il nous
faut des hommes monarchiques et religieux Je me
trompe, religieux et monarchiques ; qu’en cela notre souverain est parfaitement d’accord avec l’empereur d’Autriche ; que le digne chef de l’instruction publique , homme d’un jugement droit et d’un discernement profond , n’aime pas la grande instruction ; qu’il a une grande influence parmi les membres de la commission du budjet ; que si les prochaines élections sont toutes royalistes, il aura toute la commission dans sa manche-, qu’il pourra disposer du budjet à son grc, faire augmenter le traitement des fonctionnaires des collèges pour leur donner du pain, du vin, de la soupe, de la viande, du poivre, du sel.
des souliers, des bas, des habits, des chapeaux, des culottes , etc. » Que pour n’avoir que des hommes religieux et monarchiques , tous les établissemens d'éducation publique sont maintenant soumis à l’autorité épiscopale , qu’il est venu pour installer monseigneur l’archevêque d’Aix dans sesinouveaux droits ! L’orateur, afin de mieux inculquer ses leçons dans l’esprit de scs auditeurs , se propose lui-même pour exemple. « J’ai été précepteur » en Espagne , leur dit-il en terminant son discours ; » vous savez que, dans ce pays, on regarde le précepteur » comme le domestique de la maison. Eh bien ! j’ai été » regardé ainsi pendant onze ans. Mon élève va revenir » des colonies : je ne crois pas avoir perdu mon influence » sur lui : j’aurai du bon sucre et du bon café. C’est » ainsi que vous devez faire pour donner au roi des su- » jets fidèles.... »
Dès que ce discours , imprimé dans le Caducée de Marseille , fut connu dans Paris , et répandu dans toute la France, par la voie du Miroir , on crut assez généralement que c’était une caricature imaginée pour rendre l’université ridicule , dans la personne d’un de scs premiers officiers. Cependant ceux qui connaissaient le personnage, trouvèrent que l’inventeur de la pièce avait saisi son caractère au naturel. Ou s’attendait à voir M. le conseiller-prendre à partie le journaliste provençal qui l’avait ainsi exposé à la risée publique. On croyait du moins que M. le président de l’instruction publique , qui s’y trouvait mystifié d’une étrange manière, s'empresserait de confondre le calomniateur, et de justifier l’homme de son choix , lorsque le parti libéral produisit le Caducée dans la Chambre des députés. Point du tout, M. le conseiller a continué tranquillement son honorable mission ,
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et son excellence, honteuse et confuse, s’est renfermés
dans un silence morne et imperturbable.
Dès-lors , il n’est plus resté de doute sur l’authenticité des discours, avouée d’ailleurs dans la société par les membres du conseil royal de l’université. Quelques députés du côté de la droiture , quoique très • convaincus de la vérité du fait , prétendirent vaguement , pour l’honneur de leur parti , que c’était une imposture ; quelques journaux de l’ultracisme cherchèrent vainement à y trouver de l’exagération. Les autres n’en parlèrent pas. Le seul Ami de la Religion et du Roi , qui n’est pas toujours celui de la vérité, s’est mis sérieusement en courroux contre le scandale de la publication , contre la déloyauté d’attaquer ainsi , pendant son absence , un homme aussi distingué que l’est le ci-devant curé de Saint-Jean-Pied-de-Porc •, et il a soutenu hardiment, sans en donner la moindre preuve, que le discours ri a pas été prononcé. Tout mauvais cas est niable. L’autorité de M. P. C. T. est assurément très-grave. Mais elle n’a pas dissipé tous les doutes. Peut-être au reste que le journaliste , très-exercé dans la science des équivoques jésuitiques , a-t-il seulement voulu faire entendre, par le mot prononcé, que le discours ne l’a pas été du haut de la tribune.
M. Eliçagaray, poursuivant sa mission , a été prié par les ministres protestans de Nîmes , de faire obtenir à leur chef, sur les élèves de leur religion , la même surveillance que les évêques ont sur ceux de la religion catholique. On assure que M. le conseiller de l’université leur a répondu , avec toute la gravité de son ministère : Le roi ne veut qu’une religion , qui est la seule voie du salut
KELlGlSUSE.
Arrivé à Montpellier , il y avait été précédé par le Caducée , dont M. le doyen de la faculté de médecine lui a donné communication. Le Journal des Débats, qui fait mention de celte anecdote, ne nous dit point que M. le conseiller se soit inscrit en faux , ni contre la vérité , ni contre l’exagération du récit. Il faut même convenir que ce qui s’est passé dans la séance publique de la faculté, sans présenter autant de choses incongrues que celles qui sont racontées dans le Caducée , n’est guère propre à infirmer le rapport du journal de Marseille. On voit M. l’inspecteur, au plus petit bruit qu’il entend, élever la .voix, s’écrier : «.Taisez-vous , messieurs-, il n’y » a ici que des mauvais sujets , capables de se porter à ces » excès qui dénotent un mauvais cœur , une mauvaise » éducation, et de mauvais sentimens. Ce sont des iû- » g rats , et l'ingratitude est le plus bas et le plus hon- » teux sentiment qui puisse entrer dans le cœur de » l’homme. Qu'ils entendent la voix du maître. » Puis prenant un ton encore plus élevé , il répète à diverses reprises : « Le roi veut que votre éducation soit monar- » chique et chrétienne. » > • ;
Le lendemain de la séance , M. le conseiller a adressé à M. le doyen , une lettre dont nous nous bornerons à donner les traits suivans : « Il paraît que le désordre qui a en » lieu hier était préparé par des sentimens criminels, dans » des intentions perfides : ces machinateurs voulaient’ » faire peur. C’est la tactique des révolutionnaires \ mais » la fermeté décidée des organes de l’université leur a fait » peur à eux-mêmes, résultat infaillible de la fermeté, » parce que de pareils assailians sont toujours des âmes » lâches. Nous avons résolu que MM. les étudians écrivi. s 36
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» roui une lettre à M. le doyen, pour lui exprimer leurs « regrets de ce que des malveiüans ont tenté hier, pour'
» lui déclarer qu’ils y sont étrangers; quon n’admettra pas » aux inscriptions de juillet ceux qui ne la signeront pas ;
» qu’on exigera une semblable lettre des aspirans à l’état p d’officiers de santé*... »
Celte lettre , les menaces , les peines qu’elle contient , donneraient lieu de croire que les désordres de la veille avaient été plus sérieux que ne le dit le procès-verbal de la séance , souscrit par les deux inspecteurs , et imprimé dans le journal de Marseille. Aussi ce procès-verbal offre-t-il dans l’imprimé des points qui supposent des re- trauchemens. Du reste , cette relation , ainsi que celle de l'évènement de Marseille, montre assez clairement que Mj Eliçagaray- , soit dans ses disconrs propres , soit dans eeux des grands personnages qu'il met en scène , soutient mal lo noble caractère que lui donne X Ami de la religion et du roi. Nous ne le suivrons pas plus loin , d'autant qu’il parait avoir terminé sa mission scholastique à Montpellier, pour aller prendre les eauX de Bagnères, dans l’espoir, sans doute, qu'elles lui feront évacuer les mauvaises bu meurs qu’il a amassées dans cette pénible mission. SI l’on veut de plus amples détails sur M. le conseiller, on peut recourir aux Nouvelles ecclésiastiques du 4 décembre 178 r.
P. S. Dans une lettre du i3 juillet, datée de Toulouse , et insérée au Moniteur, M. Eliçagaray a désavoué le discours que nous avons rapporté d’après le Caducée de Marseille. On sait que tout mauvais cas est niable ; mais cette lettre même fait naître plusieurs réflexions. D’abord M. E. dit qu’il a été chargé par le conseil royal de l’inspection de plusieurs académies : il lui serait diffi-
de d’établir qu’il a reçu une commission du conseil royal. C'est à la seule disposition du président qu’il la doit , malgré les représentations des membres du conseil , qui méritaient le plus d’ètre consultés. Ensuite, il dit, dans cette lettre , que le Caducée vient , pour la première fois, de lui tomber entre les mains, tandis que dans le procèsverbal de Montpellier , certifié par lui conforme à la vérité, nous lisons, qu’il était arrivé dans cette ville un grand nombre d'exemplaires de ce journal , lorsqu'il est venu y faire son inspection , que M. le recteur de cette académie lui en avait donné communication , qu’il en avait lui-même appréhendé quelque bruit dans la séance du lendemain. C’était bien le cas de manifester son désaveu; on croit même qu’il en avait reçu l'ordre. Cependant il n’en est point fait mention dans la relation. Ce n’est vraisemblablement que sur la réitération des mêmes ordres qu’il a été forcé de publier un désaveu qui ne le justifie nullement, et qu’on trouvera bien tardif.
Arc-Sous-Ciçon , département du Doubs , le 5 juillet
i8at .
Grâces aux chefs du clergé de Besançon , pendant l’absence du premier pasteur , on ne verra point consacré dans le lieu où reposent les défunts de cette paroisse , une scandaleuse inscription faite pour tromper les générations futures.
On avait osé graver sur une pierre tumulaire qui couvre les restes de M. Crevât , mort succursaliste d’Arc , des qualités qui lui étaient étrangères, et que la foi réprouve. M. Crevât était, à la vérité, comme l’inscription
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l’annonce, un lion pasteur, lin homme très-zélé , le père tfes pauvres. A la bonne heure , qu’on en fasse mention , , puisque toute la paroisse veut qu’on lui rende celte justice-, mais qu’on y ajoute ces ternies si peu faits pour lui : Religione conspicuus , integer vilœ , c’est une espèce de blasphème que l'autorité ne peut souffrir , puisque M. Crevât , homme infiniment estimable sous tous les autres rapports , s’était abstenu d’émigrer pour soigner les fidèlesque leurs vertueux pasteurs avaient abandonnés. Ceux-ci voulaient, en s’éloignant de leurs troupeaux, travailler pluscffîcacemenlà les conduire dans la voie du salut, et à les défendre avec plus de succès contre les impies. Ils voulaient, comme ils l’ont souvent répété, conserver la religion en France; et chacun sait que fuir la France était un moyen assuré d’y parvenir. Or , M. Crevât, n’ayant pas suivi leur exemple , devenait par-là même irréligieux et immoral. Aussi le jeune prêtre qui lui a succédé, ayant le zèle et l’instruction des prêtres de son âge , n’a pu voir de sang-froid qu’on transmît à la postérité les vertus évidemment fausses d’un homme qui , n’ayant pas la foi des missionnaires du midi , ne pouvait plus être aux yeux des vrais fidèles qu’un objet d’horreur et d’exécration.
Bientôt il informe de cet horrible attentat les supérieurs ecclésiastiques. Grandes discussions entre eux , gémisscmens sur la perte de la religion dans notre malheureuse commune; nomination de trois prêtres desservatis dos paroisses voisines , avec ordre de se trouver , â un même jour , sur les lierux , pour y prendre ensemble connaissance du délit et en rendre compte'; vacation des trois commissaires , dont l’un opine pour que la fatale inscription subsiste , fondé sur le mécontentement et la fermentation que la moindre radiation pourrait
occasionner , comme s'il ne régnait pas déjà , disait-il , une assez cruelle division entre les catholiques français. Les deux autres, fort jeunes encore, mais élevés dans les grands principes, ont vite foudroyé les faux raisonnemcns de leur ancien , et la radiation est décidée à la pluralité des voix. Compte rendu aux supérieurs ; ordre en conséquence, quoique puisse en penser l’autorité locale, d’appliquer sur les termes injurieux à la religion du jour , un mastic qui les’dérobe à la vue des paroissiens encore engoués de celui qu’ils ont toujours eu le fanatisme de révérer comme un homme plein de vertus et un bon père.
Tout est donc consommé pour la plus grande gloire de Dieu. Mais , pour couronner l’œuvre, le jeune pasteur monte en chaire le dimanche suivant, remercie Dieu de ce que l’auteur de l’inscription n’est pas de sa paroisse, et prouve avec une force d’éloquence rare, que son prédécesseur manquait de religion. Vous lui en avez cru , mes frères ; mais s’il en avait, nous n'en aurions donc pas nous autres, puisqu’il ne reconnaissait point comme règle de foi le bref du i3 avril , que nous regardons comme tel ! ! !
Laissons à nos lecteurs le soin de résoudre ce problème.
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L’acbarhement des ultramontains contre tes maximes et les libertés gallicanes, est loin de se ralentir. La France est inondée d’écrits dans lesquels on reproduit leurs paralogismes cent fois réfutés. La répétition leur
tient lien de preuves. Surtout, ils ont à cœur d’établir l’infaillibilité personnelle du Pape; de l’élever au-dessus des conciles oecuméniques ; de faire croire qu’il est la source d’où émane toute autorité hiérarchique , et de persuader que l’Église tient ses pouvoirs de saint Pierre, de ses successeurs et non de Jésus-Christ. On vient de voir à quels excès , ou plutôt à quel genre de délire s’est porté un des coryphées de ce parti (M. de Maistre) dans l’ouvrage posthume dont on a lu une notice; quoique certains journaux l’exaltent sans mesure , on assure néanmoins que ce livre , par l’exagération même des paradoxes, a révolté beaucoup de partisans de l’auteur.
L’erreur capitale qu’on vient de signaler , a déjà réveillé le zèle d’un ancien professeur de théologie, M. l’abbé Baston de Rouen , dont les réclamations doivent être suivies prochainement d’un ouvrage étendu , pour réfuter M. de Maistre.
La Chronique religieuse , fixée invariablement sur la ligne qui sépare l’autorité légitime de l’abus que trop souvent on en fait, a repoussé, sans relâche , les attaques dirigées contre la doctrine de nos pères ; surtout elle a développé le principe fondé sur l’Ecriture, sur les promesses de Jésus-Christ ; que c’est de lui et de lui immédiatement, que l’Église tient ses pouvoirs. Il est d'autant plus nécessaire d’inculquer cette vérité , que l’erreur contraire, insérée dans le testament de Louis XVI, est, tous les ans, proclamée solennellement dans les chaires chrétiennes.
Le libelliste , par excellence , la Trompette ultramontaine entre en fureur de ce qu’on ose relever cette erreur, et part de-Ià pour exhaler sa bile. Injures gros-
sières , calomnies , outrages , tout cela coule de source. Leur oppose-t-il quelque raison plausible ? Essaie-t-il au moins de les réfuter ? Nullement. C’était là cependant le point capital. Rappelons-nous ce qu'a dit un écrivain; les injures, les outrages sont de la bouequi retombe toujours sur le visage de celui qui la jette -, et plaignons sincèrement un homme qui se ravale à jouer un r6le si avilissant.
— Pendant que la petite église des Blancbardistes fait schisme et sous-schisme, les ultramontains de France redoublent de sévérité contre leurs adversaires. Ils se sont imaginé apparemment que le cardinal de la Luzerne avait démérité d’eux par son livre en faveur de la déclaration du clergé de 168a. 11 n’aura point W grands honneurs funéraires ; ses obsèques ont été célébrées à la chapelle dite des Carmes rue de Vaugirard , et son cercueil a été placé à côté de celui de feu l’abbé Legris Duval , qui n'était que du clergé du second ordre. Mais comment peut-on continuer d'enterrer à Paris dans les églises, contre les lois plus sages de police de l’ancien régime , et qui sont généralement en pleine vigueur? C’est 1* que l’aumonerie gouverne les choses ecclésiastiques-, a* que les ministres n’osent lutter contre les ultra-royaux , et se laissent entraîner par eux ; 3* c’est que l’inspection générale de la policeest influencée comme les ministres-, 4° c’est que le préfet de Paris destituable n’oserait pas résister à ceux qui maîtrisent les ministres ; 5° c'est que les maires et les conseillers départementaux ne sont que les commis du préfet.
— Les jésuites d’ Aurai , diocèse de Vannes , pour célébrer le baptême du duc de Bordeaux , ont fait joner
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une comédie par leurs élèves. Il y a eu combat entre les écoliers bien pensans du Morbihan et les écoliers bien pensans de la Vendée pour savoir lesquels l’emportent sur les autres en amour pour le Roi. Les combattans des deux côtés se sont trouvés tous au même degré d’amour pour le Roi ; on n’a donc pu adjuger le prix. Mais il y a en illumination du collège en verres de couleur jusqu’au haut du clocher.
— En octobre 1715, l’assemblée du clergé censure les hexaples et le témoignage de la vérité. L’évèque de Langres prend l’exposé que fait saint Prosper de la doctrine des demi-pélagiens pour la doctrine catholique. Aucun évêque de l’assemblée ne s’aperçoit de la méprise (1).
(1) Traité des bornes de la puissance ecetés. et de la puissance civile; in-ia, pag. >57: — Amsterdam, 1&7.
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